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LETTRES 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 

PAR   DES  MISSIONNAIRES 

D  E 

LA    COMPAGNIE   DE  JÉSUS. 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 

LETTRE 

Du  Père  du  Gad ,  Missionnaire  de  la  Com-^ 
pagnie  de  Jésus  à  la  Chine  ,  au  Père 
Foureau  de  la  même  Compagnie  ,  aussi 
Missionnaire  de  la  Chine. 

En  Chine  ,  le  22  Août  1745. 

Mon  révérend  père, 
p.  C. 

J'ai  contracté  avec  vous  une  oblig^tiou  h 
laquelle  je  satisfais  bien  voloutiers.  Je  vous 
ai  engagé  ma  parole  de  vous  faire  partcha^jue 
année  des  héuédictions  ((u'il  a  plu  à  Dieu 
de   verser  sur  ma  Mission  ,  afin  que  vous 
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l'en  bénissiez  et  l'en  icincrcicz  avec  moi,  et 
que  vous  m'aidiez  par  vos  prières  h  m';ic- 
qnittor  mieux  du  saint  niinisfèrt:  dont  j'ai 
riionneur  d'être  revêtu  :  car  le  peu  que  nous 
fesons  ,  qu'est-il  en  comparaison  de  ce  que 
nous  ferions  ,  si  nous  étions  de  plus  digues 
instruiiiens  de  la  gloire  de  Dieu? 

iVla  mission  comprend  une   grande  éten- 
due de  pnvs.   On  peut  en  faire  quatre  parts 
presqu'égales  ,  qui  comprennent:  i."la  pro- 
vince  du   Ho-nan  en  partie  :  2."  le  di:-lrict 
de  la  viile  de   Syang-yatii^:  3.°  celui  de    la 
ville  de   Ngan  -  lo  :    4-°   celui  de   la   ville 
,dc  3Iycn-yar/g.    Ces  deux    premières  sont 
Villes  du    premier  ordre  ;   la    troisième    ne 
l'est   que    du  second.    Et    voilà  aussi  l'or- 
dre que  je   garde   dans  le  cours  de  mes  ex- 
cursions ,  suivant  lequel  je  vous  marquerai 
ce  qui  mérite  lepius  votre  atteniion.  J'arrivai 
dans  le  Ho-nan  sur  la  fin  d'Août  en  174^' 
Cette  première  visite  n'a  rien  eu  de  remar- 
quable :  j'y  en  ai  fait  une  seconde  >  où  j'ai 
trouvé  une  moisson  toute  mûre  :  je  veux  dire 
plusieurs  familles   bien  instruites  qui  m'at- 
tendaient pour  recevoir  le  saint  Baptême. 
Jt  gez    quelle  consolation  ça   été   pour  moi 
d'êtreobligéde  séjourner, plus  qu'à  l'ordinai- 
re ,  dans  ce  Pays ,  pour  augmenter  le  troupeau 
de   Jésus -Cbrist.    Ces   bonnes    gens   m'ont 
charmé  par  leur  foi  et  leur  ferveur.  Je  Us  ai 
laissés  dans  les  plus  heureuses  dispositions. 
Leur  exemple  a  ébranlé   plusieurs  de  leurs 
parens  encore  gentils.  A  mon  départ,  quel- 
ques-uns   pensaient   à  entrer    séiieuscmeut 
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dans  notre  sainte  Rcligioti.  Il  faut  avoiu-r 
que  les  peuples  de  eelte  Piovince  paraissent 
mieux  disposés  qu'ailleurs.  S'ils  cultivaient 
un  peu  plus  les  lettres  ,  et  qu'ils  pussent  lire 
Dos  livres  ,  ou  ferait  Leaucoup  de  bien  parmi 
eux.  Les  femmes  sur-tout  semblent  être  nées 
pour  la  vertu.  Celles  qui  sont  Chrétiennes 
font  honneur  à  leur  Religion.  Dons  la  ville 
do  Nan-ynng  ,  elles  sont  en  grand  nombre. 
Elles  fréquentent  leurs  assemblées  avec  beau- 
coup de  zèle.  Elles  sont  fort  assidues  h  toutes 
les  pratiques  de  piéîé  établie.-'.  Pour  revenir 
à  CCS  familles  nouveîlcnjent  Chrétiennes  ,  jo 
vous  dirai  que  ce  qui  m'a  encore  donné  une 
grande  cousobition  ,  c'est  qu'elles  sont  peu 
éloignées  les  unes  des  autres  .  et  placées  aux 
environs  de  la  petite  chapt-Ue  qui  se  bùtic 
dans  ces  quartiers  ,  et  où  il  v  avait  auparavant 
peu  de  Chrétiens  j  ensorte  que  celte  Eglise 
va  devenir  le  centre  de  nos  Chrétientés.  C'est 
une  protection  du  sacré  ceeur  qui  se  ménage 
des  adorateurs  dans  ce  canton  où  son  culte 
est  connu  et  bien  pratiqué.  Jatu  ibue  encore 
ce  succès  aux  prières  di's  deux  dignes  Mis- 
sionnaires qui  ont  cultivé  avant  moi  cette 
Piovince,  et  qui  sont  allés  de  bonne  heure 
recevoir  la  récompense  de  leur  zèle.  Vous 
savez  que  je  paile  des  feu  PP.  Bataillé  et 
Loppin  ,  à  qui  la  mission  du  Ho-nan  était 
fort  chère.  Ce  dernier  m'écrivait  peu  avant 
sa  mort ,  qu'il  avait  sur  cette  Province  je  ne 
sais  quel  s  pressenti  mens  intérieurs  et  heureux. 
Il  s'attendait  peut-être  h  en  voir  l'accomplis- 
sement ^  et  il  ne  savait  pas  qu'il   devait  me 
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procurer  ce  bonheur  du  Iiaul  du  Ciel  par  sei 
prières.  J'ai  tout  lieu  de  penser  ninai  de  ce 
digne  imitateur  du  zèle  de  Saint-Xavier  ,  et 
de  la  généreuse  vertu  du  Père  la  Colom- 
bîère,dont  il  avait  voué  ,  comme  vous  l'avez 
pu  apprendre,  les  engagemens  héroïques. 

Dans  le  district  de  Siang-Ycing ,  il  s'est 
ouvert  une  ehiéiicnlé  aux  environs  de  la  ville 
de  Ke-tcJii/tg.  Vous  serez  bien  aise  d'en  sa- 
voir l'origine.  Au  mois  de  Juillet  i';4'^  ,  lors» 
que  je  montais  à  Fan-tching  ,  pour  succéder 
au  Père  de  l.i  Roclie  ,  qui  allait  prendre  la 
place  du  Père  Bataillé,  mort  en  Juin  dan» 
les  montagnes  de  Kvu-tching ,  la  pluie  me 
retint  deux  jours  au  Port  de  ï'e-tching ,  qui 
Ti'esi  éloigné  do  la  Ville  que  d'une  demi-lieue. 
Mon  Critéchiste  se  rappela  alors  qu'un  de 
ses  amis  sélaiï  venu  établir  dans  ce  quar- 
tier depuis  longues  années.  Comme  il  a 
du  zèh3 ,  il  prit  la  résolution  ,  nialgré  la  pluie , 
d'aller  ciieri-her  cet  asni  ;  il  partit  ,  et  le 
trouva  en  eii'et.  Il  lui  parla  de  la  Ficligion. 
Il  fut  goùlé.  Revenu  sur  la  barque  ,  comme 
il  continua  de  pleuvoir  ,  le  second  jour  je  lui 
donnai  des  livres  de  notre  sainte  Religion  , 
pour  porter  à  cet  homme  qui  a  bien  étudié 
et  qui  enseigne  mcn^e  les  lettres.  Le  succès 
de  ce  second  voyage  fut  encore  plus  heureux 
que  le  premier.  Cet  homme ,  avec  toute  sa 
famille,  dit  qu'il  élail  charmé  de  notre  doc- 
trine ,  qu'elle  était  la  vérital)le,  qu'il  voulait 
l'embrasser  ,  que  s'il  en  avait  été  instruit 
plutôt,  il  yalong-temp5  qu'il  aurait  renoncé 
aux  superslilions  qu'il  ne  croyait  pas  ,  mais 
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qu'il  débiuiît  comme  les  autres,  potir  suivre 
le  torrent.  L'ayant  laissé  dans  ces  bonnes 
dispositions  ,  et  lui  ayant  fait  remettre  les 
livres  nécessaires  pour  apprcni-he  les  prières, 
et  le  préparer  au  Baptême  ,  je  partis  pour 
Fan-tching.  Je  suis  encore  allé  deux  fois 
dans  cet  endroit ,  avant  que  de  baptiser  cette 
famille.  Le  Démon  m'avait  traversé  pendant 
mon  absence,  Il  était  né  un  petit-fils  à  ce 
père  de  famille.  Comme  le  père  de  l'enfant, 
bien  instruit, ne  brûlait  point  de  papier  ,  et 
ne  faisait  aucune  cérémonie  superstitieuse 
des  Gentils  dans  ces  occasions  ,  la  grand- 
nière  dit  qu'elle  ne  voulait  plus  se  faire  Chré- 
tienne ,  et  à  sa  suite  la  belle-fille.  Il  fallut 
que  mon  Catéchiste  y  allâlh  diverses  reprises, 
pour  les  désabuser  toutes  deux  ;  enfin  par  la 
grâce  de  iNotre  Seigneur,  parfaitement  con- 
vaincues ,  elles  se  remirent  à  apprendre  les 
prières.  Je  baptisai  pourtant  celte  fois  le 
père  de  famille  et  son  fils  ,  parfaitement  ins- 
truits. Enfin  cette  année  y  étant  alii  pour  la 
troisième  fois  ,  tout  le  reste  de  la  famille  ,  au 
nombre  de  six  personnes  ,  ont  été  baptisées. 
Le  jour  même  de  leur  Baptême  ,  que  je  leur 
allai  conférer  dans  leur  maison  ,  le  Démon  , 
pour  faire  voir  qu'il  ne  quittait  pas  prise  ,, 
suscita  un  neveu  de  ce  chef  de  famille  ,  eC 
aussi  Lettré  ,  qui  vint  déclamer  à  tort  et  à 
traters  contre  la  Religion  chrétienne.  Ne 
pouvant  répondre  à  mon  Catéchiste  qui  lui 
ferma  la  bouche  ,  il  voulut  se  venger  par  la 
force  ,  et  tenta  de  le  frapper.  iSIais  il  fut  ar- 
rêté ,  el  tout  le  tumulte  bientôt  appaisé^ 
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Une  auiie  famille  ,  com[)03ée  de  dix  pe^r- 
souucs,  peu  éloignée  de  celle-ci  ,  fut  aussi 
baptisée  quelques  jours  après.  Ce  sont  tous 
de  bons  Cliréiieus  ,  et  qui  promellent  de  la 
constance.  J'espère  que  ces  doux  semences 
germeront  encore  dans  la  suite. 

En  descendant  de  Syang-yang  ,  la  pre- 
înière  Chrétienté  du  district  de  JV^an-lo 
qui  se  présente  ,  est  Fons;-lo-ho  \  elle  est 
nom])veuseel  bonne.  J'y  ai  baptisé  une  bonne 
famille  de  quatre  personnes,  le  père,  la 
mère  et  deux  j^arçons.  Jugez  de  la  sincérité 
delà  foi  de  la  mère  par  ce  trait.  Son  Gis  aine- 
ïnourut  (|uarnnte  jours  après  son  Baptême. 
Elle  ne  s'est  point  amusée  ù  le  pleurer^comme 
les  autres  femmes  ,  parce  qu'elle  perdait  ea 
luisa  priucipalcressource  pour  fairesubsister 
sa  famille,  mais  bien  de  ce  qu'il  était  mort 
trop  tôt,  avant  que  de  lui  avoir  pu  appren- 
dre à  elle-même  la  doctrine  nécessaire  pour 
la  confession  et  la  communion  \  car  ce  fils 
savait  déjà  par  coeur  tout  ce  que  nous  avons 
coutume  de  donner  aux  nouveaux  Chrétiens 
pour  les  disposer  à  recevoir  les  Sacremens. 
Encore  un  mois  ou  deux  de  vie  ,  disait-elle  , 
et  je  savais  tout.  Il  y  a  dans  les  montagnes 
de  ce  canton  une  brave  famille  ,  Chrétienne 
depuis  cinq  h  six  ans.  Elle  est  à  son  aise  : 
on  y  a  pratiqué  un  oratoire  fort  retiré  et  bien 
décent.  En  deux  voyages  que  j'y  ai  faits  ,  j'ai 
eu  r8  Baptêmes  :  ce  sont  les  seeurs  ,  les  ne- 
veux et  les  nièces  du  chef  de  famille.  Ce  boa 
Chrétien  les  a  tous  engagés  par  ses  discours- 
»  suivre  ioa  exemple  ,  et  il  n'a  pas  eu  de 
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peine;  car  ses  quaiic  sœurs  fjuisont  comme 
lui  de  ce  caractère  franc  et  simple  ,  propre 
pour  le  royf»unie  du  Ciel,  n'ont  pas  plutôt 
entendu  parler  de  nos  mystères  ,  que  ,  quoi- 
que mariées  à  dus  Infidèles  ,  elles  ont  voulu 
se  faire  Chrétiennes.  Le  mari  de  la  seconde 
a  même  été  gagné  par  sa  femme  ;  il  est  riche 
et  Lettré.  Il  fut  baptisé  au  dernier  voyage. 
Celui  de  la  première  est,  dit-on  ,  fortébranlé, 
et  il  y  a  grande  espérance  de  le  gagner. 

To-pao-ouan  qui  est  au-dessous  de  iV'^rt/î- 
lo  ,  est  encore  une  Chrétienté  considéra- 
ble,  mais  qui  l'est  devenue  bien  davantage 
depuis  le  mois  de  février  1744;  jusques- 
là  il  n'y  avait  eu  dans  les  montagnes  de 
ces  quartiers  ,  que  quatre  on  cinq  famil- 
les chrétiennes  ,  éparses  ça  et  là  ;  mainte- 
nant on  en  compte  plus  de  vingt  ;  près  de 
cent  personnes  ont  reçu  Te  saint  Baptême  à 
deux  voyages  que  j'y  ai  faits,  et  tous  ont  été 
jugés  dignes  peu  de  mois  après  leur  Baptême, 
de  participer  à  nos  saints  Mystères  ,  ce  qui 
ne  s'accorde  pas  si  aisément  aux  nouveaux 
Clirëtiens.  Aussi  le  feu  de  la  persécution 
qu'ils  ont  soufferte  avec  courage  ,  les  avail-il 
préparas  à  cette  grâce  ,  et  il  fallait  les  pré- 
munir contre  de  nouvelles  attaques.  Avant 
etaprès  leur  Baptême  ,  ils  onteu  mille  av^mies 
à  essuyer  de  la  part  des  Gentils  leurs  voisins  ; 
ils  les  ont  décriés  par  les  écrits  les  plus  vio- 
lens  et  les  plus  injurieux  h  la  Religion  ; 
mais  leur  foi  n'en  est  devenue  que  plus  ferme, 
et  leur  zèle  plus  ardent.  Un  d'eux  me  disait 
dernièrement  que  pendant  deux  m.ois  après 
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son  Baptême  ,  la  titniûilé  rempêclmit  de 
paraître  ,  quand  1<  s  Gcalils  venaient  l'in- 
sulter chez  lui  ;  m.'iis  qu'à  présent ,  grûces  à 
notre  Seigneur  ,  l'injurier  et  frapper  une 
pierre  c'était  la  même  chose.  Enfin  ,  pour 
couronner  leur  constance  ,  un  IdohUre,  par 
pure  haiue  contre  la  Loi  chrétienne,  accusa 
l'an  passé, à  la  sixième  lune,  un  ancien  Chré- 
tien leur  voisin,  et  cette  alVaire  impliquait 
tous  les  Chrétiens  du  district.  Pendant  sept 
Biois  qu'a  duré  le  p)rocès  ,  nous  étions  dans 
de  terribles  transes  ;  car  si  l'affaire  avait  pris 
un  mauvais  tour,  et  que  le  Mandarin  eût 
voulu  entreprendre  les  Chrétiens ,  la  Reli- 
g.ioiî  en  aurait  souffert  non-seulemenl  dans 
le  Pays  ,  mais  peut-être  même  dans  tout 
l'Empire.  Mais  Dieu  veillait  sur  son  trou- 
peau. Quand  l'alFaire  dutse  juger  en  pleine 
audience  ,  il  accourut  de  la  campagne  un 
millier  de  personnes  ,  uniquement  pourvoir  ,. 
disaient-ils,  la  Religion  chrétienne  abolie, 
et  les  Chrétiens  mis  à  mort.  Les  plus  consi- 
dérables du  Pays  et  les  Lettrés  étaient  ve- 
nus en  grand  nombre  ,  pour  engagei'le  Man- 
darin à  porter  une  sent!  nce  odieuse  contre 
les  Cliréiici)».  Ceux-ci  au  nombre  de  onze  , 
sans  autre  appui  que  leur  bonne  cause  surent 
à  essuyer  tout  ce  que  le  Mandarin  ,.  les  gens 
aisés,  et  la  populace  dirent  de  plus  imper- 
tinent contre  la  Religion  ,  pendant  près  d'uit 
demi-jour  que  dura  la  séance  ,  sans  avoir  le 
temps  et  la  libeilé  de  rien  produire  pour  leuc 
justilicaiion.  lis  en  furent  quittes  pour  ces 
igiiominics.  Le  Mandarin  renvoya  le  ^uge- 
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meut  au  Mandarin  supérieur  ,  et  peu  de 
temps  après  il  tut  lui-même  cassé  de  sa 
chaige  pour  des  raisons  d'état.  El  voilà  quel 
a  été  le  dt-nouenienl  de  toute  raO'aire  j  car 
ce  qui  s'est  fait  sous  uu  Mandarin  ,  ne  s'en- 
tame guère  de  nouveau  sous  son  successeur, 
à  moi  as  que  d'en  venir  h  des  frais  bien  con- 
sidérables que  les  ennemis  de  nos  Clirélieus 
n'ont  pas  voulu  faire  ,  et  qui  aviraient  eu 
même  un  mauvais  succès  pour  eux ,  s'ils 
avaient  incidente  ,  pour  d'autres  raisons  qu'il 
serait  trop  long  et  inutile  de  déduire.  Oa 
pourra  attribuer  la  bonne  issue  de  cette  af- 
faire à  ce  qu'on  appelle  beureux  hasard,  si 
l'on  veut.  Pour  moi  j'en  donne  tout  Le  succès 
au  Sacré  Cœur  de  Jésus  invoqué  par  nos 
Cliréliens  dans  ce  temps  de  trouble  ,  et  à 
qui  j'avais  promis  une  neuvaine  de  Messes. 
Vous  n'^ignort'Z  p^is  combien  celle  aimable 
et  légitime  dévotion  liinjait  datvs  nos  quar- 
tiers. Quelle  consolation  nestrait-ce  pas 
pour  vous  de  voir  dans  toutes  les  maisons 
de  ocw  Cliiétieus  l'Image  de  ce  divin  Cœur, 
et  de  les  entendre  réciter  chaque  Vendredi 
les  prières  désignées  pour  l'honorer?  j'en  dis 
de  même  chaque  Samedi  pour  le  Cœur  im- 
maculé de  la  Sainte-Vierge.  Lea  nouveaux 
Chrétiens  sur-tout  se  dislinguenl  par  cet 
endroit,  et  je  suis  très-convaincu  que  les 
glaces  qu'ils  ont  reçues  du  Ciel  ^  eu  parti- 
culier celle  vivacité  de  foi  qui  les  dislingue  , 
j'ose  le  dire  du  grand  nombre  de  nos  autres 
Chrétiens  ,  sont  le  fruit  de  leur  zèle  et  d« 
leur  assiduité  à  houoier  les  sacrés  Cœurs  de 
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Jésus  et  de  Marie.  Je  ne  dois  pas  omettre 
qu'avant  de  quitter  To-pao-ouan  j'ouvris  la 
porte  du  paradis  à  l'enfant  moribond  d'ua 
Idolâtre  ,  parent  du  Cli  relien  chez  qui  j'étais. 
Ayant  su  son  état ,  je  l'envoyai  prendre  ;  oa 
me  l'apporta  ,  je  le  baptisai  ,  et  il  mourut  le 
lendemain.  Combien  de  pauvres  enfans  pé- 
rissent ici  faute  d'un  peu  de  zèle  dans  nos 
Chrétiens  !  Priez  Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce 
d'en  baptiser  tant ,  que  j'en  sois  accablé  de 
lassitude. 

Au  sortir  de  To-pao-ouan  ,  le  vent  m'ar- 
rêta durant  deux  jours  à  un  Port ,  sans  pou-- 
voir  marcher.  Ce  fut  une  occasion  que 
ménagea  la  Providence  à  une  femme  Chré- 
tienne ,  d'une  barque  voisine,  d'approcher 
des  Sacremens  ;  elle  avait  alors  cinquante- 
quatre  ans  ,  et  depuis  l'âge  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans  qu'elle  avait  passé  chez  son  beau- 
père  Idolâtre  j  elle  n'avait  jaiilais  été  à  portée 
de  voir  aucun  IMissionnaire.  Ce  ne  fut  même- 
que  par  hasard  qu'elle  sut  que  j'étais  sur  la 
Larque  voisine  de  la  sienne.  Je  trouvai  en 
ell<î  une  bonne  Israélite  qui  avait  bien  con- 
servé sa  foi  et  ses  pratiques  dans  une  maisoiï 
étrangère,  et  cela  sans  aucun  secours  ,  de  la 
pari  même  des  Chrétiens  qui  ne  la  connais- 
saient pas. 

Les  Chrétientés  de  la  dépendance  de  Mien- 
yo?ig  ne  m'ont  rien  fourni  cette  année  de 
particulier.  Confessions  ,  communions  ,  et 
qui'lques  Baptêmes  d'enfant  ,  voilà  le  train 
ordinaire.  Il  y  a  eu  cependant  dans  un  endroit 
une  petite  jécoile  ,  et  quelques  grains  jelés' 
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en  lerre  qui  pounonl  donuer  leurs  fruits 
clans  leur  l(;nips.  Il  y  a  Uois  ans  que  je 
baptisai  le  Catéchiste  qui  me  suit  ,  qui  était 
pour  lors  Maître  d'école.  11  fut  un  an  sans 
me  suivre  ;  il  a  profilé  de  ce  temps  pour 
gagner  neuf  personnes  de  sa  famille  qui  sont 
entrées  dans  la  Religion,  et  qui  sont  pleines 
de  ferveur  ;  h  quelque  dislance  de  là  une  autre 
famille  de  cinq  personnes  a  reçu  aussi  le  saint 
Baptême  à  mou  passage.  Nonobstant  ces  pe- 
tits succès  ,  j'ai  eu  plus  de  plaisir  dans  une ' 
conquête  moins  complète  ;  je  parle  d'une 
famille  de  quatorze  personnes  dont  sept  seu- 
lement ont  été  admises  au  saint  r.aptême.  Le 
elief  de  la  famille ,  sa  mère  ,  sa  femme  ,  une 
de  ses  filles  ,  et  un  petit  fils  ,  qui  font  quatre 
générations  ,  reçurent  celle  grâce  les  pre- 
miers il  y  a  deux  ans.  Le  fils  aîné  et  le  qua- 
tiième  ont  ensuite  suivi  leur  exemple  ,  et  je 
ne  doute  pas  que  les  deux  autres  fils  et  les 
Irois  fielles-filles  oui  restent  ,ne  me  donnent 
la  consolation  à  la  première  vii,ite  de  voir 
toute  la  famille  Chrétienne.  J'ai  oublié  dans 
le  calcul  deux  enfans  baptisés  d'abord  avec 
le  grand-père  et  la  grand'mère.  L'exemple 
de  cette  famille  aura  ,  je  l'espère  ,  d'heureuses 
suites.  Le  chef  est  en  quelque  crédit  dans*le 
Voisinage,  et  en  réputation  dliomnie  franc 
et  intègre.  Quand  il  entra  dans  la  Religion, 
M  me  livra  trois  Idoles  de  cuivre  ,  pesant 
quarante  livres  ,  que  j'ai  fait  fondre.  Sa  mère 
qui  avait  plus  de  quAlre-vingts  ans  ,  el  qui  est 
morte  maintenant  ,  combaliil  long -temps 
avant  que  de  se  rendre  aux  soUicilalions  de 
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soafils.II  lui  f;\cliaii,  disait-elle,  de  perdre 
trente   ans  de   mérites   qu'elle   avait   acquis 
eu  jeûnant  À  l'honneur  de  ses  Idoles  ,  etea 
récitant  presque  h  tout  bout  de   champ   les 
quatre  paroles  ho-mi-to-Jb  ,  auxquelles  vous 
savez  que  les  Sectateurs  de  Fo  ont  attaché  de 
si  grandes  récompenses.  Après  son  Baptême, 
on  me  dit  qu'elle  disait  toujours  :  Jésus  ,  ayez 
pitié  de  moi  ;  Marie ,  priez  pour  moi.  Main- 
tenant que  je  me  trouve  au  bout  de  mes  cour- 
ses ,  et  de  ma  narration  ,  je  puis  vous  mettre 
tout  sous  un  coup  d'œil  par  la  suppulatiort 
de  mes  Baptêmes.  J'en  trouve  de  compte  fait 
depuis  le  premier  de  Janvier  1744'  jusqu'au 
premier  du  même  mois    1^4^  »   trois  cent 
soixante-huit  ,  dont  cent  soixante-dix  sont 
d'adultes,  le  reste  d'enfans.   Si  vous  voulez 
encore  y  ajouter  ceux  que  mes  Chrétiens  ont 
conférés  h  des  adultes  ou  enfans  de  Gentils 
moribonds  ,  qui  mouteut  h  quarante-deux  , 
le  nombre  total  sera  de  quatre  cent-dix  ;  je 
compte    plus   de   trois   mille    Chrétiens    de 
terre  ,  et  près  de  deux  cens  lieues  de   Pays 
par  eau.   Les  Chrétiens   de   barque    que  je 
rencontre  plus  fréquemment  qu'aucun  autre 
Missionnaire  ,    ne  passent  point  huit  cens. 
Voilà  ,  mon  R.évérend  Père,  tout  ce  que 
vous  pouvez  exiger  de  moi  pour  celte  année. 
Vous  aimez  les  longues  lettres  ,  vous  voulez 
des  détails  ,  je  ne  sais  si  vous  êtes  conieut. 
Pour  moi  ,  je  le  ferai  ,  si  je  puis  pour  quel- 
ques raomens  vous  édifier  ,  vous  et  ceux  qui, 
comme  vous  ,  out  à  cœur  les  intérêts  de  notre 
boii  Mailre  ,  auxquels  vous  voudrez  faire  part 
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àe  ma  lettre.  Que  ne  suis-je  un  saint  Xavier 
pour  pouvoir  vous  écrire  nue  j'ai  eu  les  mains 
lasses  à  force  de  baptiser  ,  et  la  voix  presque 
éteinte  à  torce  de  réciter  le  symbole  !  mais  le 
peu  que  je  vous  marque  ne  doit  pas  moins 
vous  engagera  bénir  celui  de  qui  vient  tout 
don  parfait  ,  et  à  le  conjurer  de  jeter  les 
yeux,  je  dirai  de  ses  nouvelles  miséricordes, 
sur  un  si  va^te  Empire  ,  et  sur  un  Peuple  si 
beau  et  si  nom bi eux  ,  assis  dans  les  ombres 
de  1,\  mort.  Ma  ressource  est  toute  dans  le 
sacré  C'oeur  de  Jésus  ,  ce  trésor  de  grâce  ,  de 
lumière  et  de  misc'iicorde.  Recommandez- 
lui  donc  bien  noire  troupeau  ;  oubliez  encore 
■moins  le  pasteur  ;  car  ,  quoi(jue  je  sache  que 
l'espiit  de  Dieu  u'tst  attaché  à  rien  ,  qu'il 
appelle  et  qu'il  justifie  ceux  qu'il  veut,  j'ai 
pourtant  appris  du  digne  modèle  des  ouvriers 
Aposloliipies ,  le  grand  Xavier,  qu  il  faliaiC 
trembler  ati  milieu  des  succès  ,  et  apréhen- 
der  plus  d'avcir  empêché  par  notre  faute 
l'œuvre  de  Dieu  et  le  cours  de  ses  miséri- 
coidcs  ,  que  de  nous  léjouir  d'avoir  servi 
d'instrument  au  peu  de  bien  qui  s'est  fait  par 
notre  ministère.  Quand  nous  en  serions 
mêmes  venus  jusqu'à  avoir  fait  fructifier  tout 
le  talent  que  nous  avons  reçu  ,  jusqu'à  avoir 
fait  tout  ce  qui  nous  a  été  prescrit  ,  ce  que 
nous  pourrions  en  conclure  avec  la  vérité 
même,  c'est,  que  nous  sommes  des  servi- 
teurs inutiles  ,  qui  n'avons  fait  que  ce  que 
nous  devions.  Votre  zèle  pour  notre  Mission  ^ 
dont  vous  êtes  toujours  membre  ,  votre 
charité  pour  moi  ,  et  votre  bon  cœur  ,  tout 
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m'assure  que  vous  m'accorderez  la  grâce  qne 
je  vous  demande. 

Je   suis   avec    un   profond   respect  ,    dan» 
l'union  de  vos  saints  sacritices  ,  etc. 


PREMIERE    LETTRE 

Du  Père-Bcnoi.st  ^  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  à  (a  Crine ,  au  Ilé^'érend 
i^tré^*'*  ,  du  la  mtrac  Cûtnpa^nie. 

A  Pékin  ,  le  3  Novembre    174^. 

Tkès-cher  et  révéhend  père  , 

p.  c. 

Une  très-petifo  lettre  quî  est  arrivée  der- 
uièrenu'nt  ,  et  que  vous  sne  marquez  avoir 
remise  au  Piévérend  Fèie  Forgeot  ,  ce  sont 
les  fwniles  nouvelles  que  j'aie  reçues  de  vous 
tes  deux  années  dernières.  Vous  me  maraucz 
ccjH'ndnnt  ni'avoir  écrit  au  long  ce  qui  s'est 
passé  depuis  mon  départ  ;  ii  faut  que  celte 
lettre  se  soit  perdue.  Vous  ne  pouvez  juger 
conîbicn  je  suis  sensible  à  cette  perte.  J'avais 
ïépété  bien  souvent  que  de  toutes  les  nouvel- 
les (]ui  nous  viendraient  de  l'Europe  ,  les 
seules  qui  me  toucbassent ,  c'était  celles  que 
vous  me  marqueriez.  Mais  je  vais  écrire  au  Père 
Forgeot  pour  le  prier  de  me  dédommager  , 
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et  de  me  faire  savoir  quelque  chose  de  ce  qui 
regarde  voire  chère  famille.  Je  coaserve  pré- 
ci«'usemeut  les  noms  de  ceux  qui  m'ont  pro- 
mis une  communion  extraordinaire  par  niois, 
et  à  qui  j'ai  promis  une  Messe,  C'est  à  vous 
à  les  sommer  de  me  tenir  parole  ,  et  si  vous 
pouvez  ,  à  en  augmenter  le  nombre.  Nous 
avons  plus  besoin  de  prières  que  jamais  ,  vu 
les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous 
trouvons. 

Nous  venons  d'éprouver  une  des  plus  ter- 
ribît's  persécutions  qu'il  y  ait  eu  jusqu'ici  k 
la  Chine.  Ce  mois  d'Aoi!il  dernier  nous  h\- 
mcs  dans  la  gizelte  que  deux  Missionnaires 
avaient  été  pris  dans  la  Fo-kien  ,  et  que  quel- 
ques Mandarins  avaient  été  cassés  pour  n'avoir 
pns  travaillé  à  extirper  le  Christianisme. 
Peu  de  temps  après  ,  par  le  moyen  de  quel- 
ques Chrétiens  des  Tribunaux,  nous  eûmes 
la  copie  d'un  oîdre  que  l'Empereur  avait 
envové  dans  toutes  les  Provinces  ,  de  faire 
en  secret  des  recherches  exactes  des  Euro- 
péens qui  s'y  trou\eraient ,  et  de  les  renvover 
à  Macao  pour  les  faire  partir  par  k's  premiers 
vaisseaux  qui  s'en  retourneraient  en  Europe  ; 
de  rechercher  aussi  exactement  ceux  qui  fe- 
saient  profession  de  la  Religion  Chrétienne, 
de  distinguer  les  chefs  ,  de  les  punir  sévè- 
rement ,  et  d'obliger  tons  de  renoncera  Jésus- 
Christ.  Nous  crûmes  alors  que  les  efi'orts  du 
Démon  ne  s'en  tiendraient  pas  là  :  il  parais- 
sait que  la  tem})èie  allait  fondre  directement 
sur  nous  ,  et  qu'on  se  disposait  à  nous  chasser 
juéme  de  Pékin. 
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Le  vice-Roi  de  cette  Province  ,  qui  autfe* 
fois  dnns  un  autre  dépailement  avait  déjà 
échoué  par  rapport  au  Christianisme  ,  qu'il 
avait  résolu  de  détruire  ,  n'élanl  devenu  par- 
là  que  plus  animé  contre  nous  j  muni  de 
l'Edit  universel  (ju'il  veusit  d'extorquer  de 
l'Empereur  ,  donne  ordre  qu'on  se  saisisse 
d'un  de  nos  Pères  du  Collège  des  .lésuites 
Portugais,  qu'il  avait  appris  avoir  distribué 
livres  ,  chapelets  ,  médailles  ,  croix  ,  images  ,. 
et  avoir  engagé  les  Peuples  a  embrasser  la 
Religion  de  Jésus-Christ,  (  Il  aurait  pu  faire 
le  même  crime  à  tous  ,  nous  nous  fesons- 
gloire  d'en  être  coupables  :  m.tis  Dieu  ne  le 
permit  alors  que  pour  un  seul.  ) 

Le  Gouverneur  de  la  Ville  ,  h  qui  le  vice- 
Roi  avait  donné  la  commission  ,  n'ignorait 
pas,  ce  que  la  rage  et  la  fureur  du  vice-Roi 
lui  avait  fait  ignorer,  que  ces  ordres  passaient 
les  pouvoirs  de  l'un  et  de  l'autre ,  parce  que 
nous  dépendons  immédiatement  de  l'Em- 
pereur. Il  s'adresse  donc  à  l'Enipereur  ,  qui 
lui  ordonne  de  faire  des  recherches  exactes 
du  coupable  ,  sans  cependant  trop  de  sé- 
vérité. Le  coupable  par;dl  ,  il  est  interrogé. 
On  donne  les  réponses  h  l'Empereur  ,  qui 
l'absout ,  mais  d'une  manière  bien  plus  affli- 
geante pour  nous  que  s'il  l'avait  condamné, 
et  en  eut  fait  une  victime  de  Jésus- Christ , 
puisqu'en  lui  pardonnant  il  nous  défend 
à  tous,  ce  que  jusqu'ici  on  n'avait  pas  en- 
core défendu  ,  de  distribuer  livres  ,  images, 
croix  ,  et  autres  marques  de  notre  sainte 
Religion. 
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Jugez  un  peu  ,  mon  Hévérend  Père  ,  quelle 
fut  alors  noire  afiliction  ,  et  quelles  iiKjuic- 
tudes  ne  nous  donnaient  pas  les  suites  encore 
plus  funestes  dont  celte  conduite  de  l'Em- 
pereur à  notre  égard  semblait  être  le  triste 
présage.  L'Empereur  en  est  averti  ,  il  nous 
fait  appeler  ,  nous  fait  dire  que  ce  n'est  point 
à  nous  qu'il  en  veut  ,  et  nous  donne  pour 
nous  protéger  son  premier  Ministre  et  le 
Gouverneur  de  la  Ville.  Ce  n'est  que  par  la 
suite  que  nous  pourrons  savoir  ce  que  nous 
devons  attendre  de  ces  deux   protecteurs. 

Quelques  apparences  qu'ait  cette  conduite 
de  l'Empereur  a  notre  égard,  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  nous  ait  rendu  une  tranquillité  que 
nous  ne  pourrons  jamais  trouver  ,  tant  que 
notre  sainte  Religion  n'en  jouira  pas.  Bientôt 
après  on  reçoit  des  Provinces  les  nouvelles 
des  rigueurs  qu'on  exerce  contre  notre  sainte 
Religion.  De  tous  côtés  on  n'entend  que  les 
gémissemens  de  Chrétiens  j  qu'on  enchaîne, 
qu'on  met  à  la  question  ,  qu'on  veut  obliger 
par  toutes  sortes  de  rigueurs  qu'on  exerce 
sur  eux,  à  renoncer  à  Jésus-Christ  :  on  re- 
cherche avec  soin  les  Missionnaires  ;  mais 
jusqu'à  présent  nous  n'avons  point  de  nou- 
velles qu'il  y  eu  ait  de  pris.  Grâces  à  Dieu  , 
ils  ont  pour  la  plupart  été  avertis  k  temps  ; 
plusieurs  par  les  Chrétiens  qui  sont  dans  les 
Tribunaux  :  quelques-uns  même  par  les  In- 
fidèles :  peul-êire  que  Dieu  ,  qui  ne  veut  pr.s 
encore  priver  la  Chine  de  secours  évangéli- 
ques  ,  aura  permis  que  pour  un  temps  ils 
aient  trouvé  une  retraite  ,   afin  que  daijs  la 
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suiîc  ils  puissent  veiller  enrore  à  la  conser- 
vation et  à  l'aceroissernent  de  leur  clier  trou- 
peau. Nous  ne  savons  pas  comment  les  choses 
se  sont  passées  clans  le  Hou  -  qaanii  ,  où 
est  le  Fère  Beuih  avec  nos  autres  Pères  Fran- 
çais. Il  me  marque  vous  avoir  écrit  au  sujet 
de  la  mort  du  Père  Wang  de  Saint-André. 
.  Mais  comme  peut-être,  à  cause  de  la  persé- 
cution (ju'il  ne  prévoyait  pas  ,  il  n'aura  pu 
faire  tenir  ses  lettres  à  Mucao  ,  je  vous  éc!  is 
en  particulier  au  sujet  de  ce  cher  et  jeune 
confièrc. 

J'oubliais  de  vous  dire  pour  votre  conso- 
lation ,  ([ue  nous  apprîmes  hier  la  mort  qu'un 
généreux  Chrétien  venait  d'endurer,  plutôt 
que  de  déeouviir  où  était  un  Missionnaire. 
On  en  avait  mis  plusieurs  h  la  question  pour 
ce  sujet.  Tous  ont  souffert  généreusement, 
et  l'un  d'entre  eux  a  eu  le  bonheur  de  mourir 
dans  les  tourintns. 

La  persécution  ne  s'est  pas  encore  fait 
sentir  dans  la  ville  de  Pékin.  L'Empereur 
depuis  quelque-temps  est  en  campagne;  qui 
sait  si  h  son  retour  elle  ne  se  rallumera  pas 
ici?  De  tout  temps  ,  mêni(.'  loisfjue  sous  l'Em- 
pereur Ca7ig-hi ,  la  Religion  floiissait,  il  n'a 
jamais  été  pcirais  aux  Tartares  d'cmhiasser 
le  christianisme.  Cependant  nous  avons  ici 
«ne  nom.breusc  famille  de  Princes  Tartares  , 
dont  la  plus  grande  p;;!liH  estCbi  étienne.  Us 
sonlfervensh  la  vérité;  2nais  quand  lous  résis- 
teraient, quelk^s  si'iîes funestes  ii'auiaicut  pas 
toutes  les  recherches  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  faire  ? 
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Quoi  qu'il  en  soit  ,  mon  llcvéreud  Père  , 
nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu  ,  et  de 
tous  tant  que  nous  sommes  ici  de  Missionnai- 
res ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  dans  les  sen- 
limens  du  Frophête  :  etiani  si  me  occidnnt^ 
in  co  speraho.  Au-con traire  ,  plus  les  choses 
sont  désespérées,  plus  nous  devons  avoir  de 
confiance  en  Dieu.  C'est  alors  qu'il  mani- 
feste sa  toute-puissance  ,  et  fait  voir  qu'il  a  en 
main  les  cœurs  des  Rois. 

Je  plains  les  Pères  F^orgeot  et  Chanseaume , 
W^n  et  l'autre  arrivés  h  Macao.  Probablement 
qu'ils  seront  obligés  d'y  rester  quelque-temps 
el  de  modeler  leur  zèle  ,  qui  les  porterait  à 
pénétrer  dans  les  Provinces  pour  y  annoncer 
Jésus-Clirist.  Ce  repos  leur  sera  une  croix 
d'autant  plus  dure  et  plus  méritoire  ,  qu'il 
semble  qu'un  Missionnaire  doive  le  moins 
s'y  attendre. 

Vous  aurez  reçu  par  les  vaisseaux  dts  Indes 
les  lettres  que  portaient  nos  vaisseaux  de 
Chine  qui  ont  été  pris.  Vous  en  aurez  trouvé 
bon  nombre  que  je  vous  adressais  :  pour 
celte  année  je  ne  sais  à  qui  écrire  de  vos  chçrs 
enfans  ;  je  ne  sais  qui  sont  ceux  que  vous  avez 
encore  ;  probablement  vous  en  aurez  bita 
peu  de  ceux  nue  j'ai  connus:  marquez-moi  , 
je  vous  prie  ,  ce  qui  les  regarde  :  engngez 
ceux  que  j'ai  conunsà  m'écviie.  Quand  même 
je  ne  les  aurais  point  connus,  je  me  ferais  ua 
vrai  plaisir  de  les  admettte  au  nombre  de 
ceux  que  leur  ferveur  a  engagés  à  s'unir  à 
notre  clière  Mission.  Je  vous  adresse  les  ré- 
ponses que  je  fais  aux  Dames  de  Sainl-Elieuuq^ 
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qui  m'ont  fait  l'iionneur  de  m'écrlre,  ci  les 
rcmercîmcnsdescliarilés  qu'elles  t'onlà  notre 
Mission:  quoique,coinrae  leur  Ange  gardien 
qui  leur  inspire  ces  bonnes  pensées  ,  vous 
deviez  avoir  voire  honne  part  dans  ces  lenxT- 
cîmens  ,  je  vous  prie  néanmoins  devons  join- 
dre h  moi ,  et  de  les  assurer  de  niessenlimens 
de  la  plus  sincère  reconnaissance  :  les  Dames 
de  Saint-Fierrem'auraient-ellesoublié?pour 
moi  je  ne  les  oublie  pas  auprès  de  Dieu  ;  je 
vous  prie  de  leur  présenter  mes  très-humbles 
respects. 

Si  je  ne  me  suis  pas  étendu  beaucoup  sur 
ce  qui  regarde  la  persécution  ,  c'est  que  de 
peur  de  répétition  ,  nous  sommes  convenus 
d'en  laisser  faire  la  Relation  au  PèicdesPto- 
bert  ,  qui  en  envoie  tout  le  détail  au  Père 
Foureau  :  vous  êtes  le  bon  ami  de  celui-ci  ; 
adressez-vous  doncàlui  pour  l'avoir.  Quant 
au  Père  desKobert,  vous  l'avez  oublié  :  il  faut 
bien  cependant  qu'il  vous  le  pardonne  :  bien 
plus  il  vous  écrit  et  vous  fait  sa  cour  au  sujet 
d'un  de  ses  parens  qui  a  le  bonheur  d'être 
dans  votre  maison. 

J'ai  dit  pour  le  Révérend  Père  de  Bcrry 
plusieurs  Messes  ,  mais  c'a  été  pour  remer- 
cier Dieu  des  grâces  dont  il  l'a  comblé.  Je 
l'invoque  dans  mou  particulier  comme  ua 
puissant  protecteur  auprès  de  Dieu. 

Nous  avons  perdu  cette  année  le  P»évéren.d 
Père  Kepler  ,  Président  au  Tribunal  des 
Mathématiques  ,  et  deux  autres  Pères  Por- 
tugais. Tout  récemment  nous  avons  appris 
la  mort  du  Révérend  Père  ïiervieu. 

Nous 
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Nous  avons  eu  deux  tremljlemens  cle  terre 
à  dix  jours  de  dislance  l'un  de  l'autre  ;  l'un 
a  élé  assez  violent  :  je  n'ai  cependant  ouï 
parler  que  d'une  famille  qui  eu  ait  été  écra- 
sée. J'ai  l'honneur  d'être  ,  très- cher  et  Révé- 
rend Père,  dans  l'union  de  vos  saintes  priè- 
res et  d«  vos  saints  sacrifices  ,  etc. 


SECONDE     LETTRE 

Du  Père  Benoist  ^  3Ihsipiinaire  de  la  Com- 
pagnie  de  Jésus  à  la  Chine  ,  au  Révérend 
Pcre***"  j  de  la  me  me  Compagnie. 

A  Pékin  ,    îe  2  Novenibre  174^. 

Mon  révérend  pÈ£(e  , 
P.  C 

Comme  le  Père  Reuth  ,  qui  a  rc<;u  les  dcr- 
•nicrs  soupirs  de  notie  clier  Père  de  Saint-An- 
dré ,  n'aura  peut-être  pas  pu  vous  en  écrire 
à  cause  de  la  ptrséculion  pixîs»  nie,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  vous  parler  d'un  sujet  pour 
lequel  vous  avez  tant  de  raisons  de  vous  inté- 
resser. C'est  ue  vous  ,  dans  votre  maison  , 
pnrmi  vos  cliers  élèves,  (ju'il  a  puisé  la  sainte, 
édi'cation  (jui  a  piodulf  tn  lui  les  vertus  qui 
lui  oui  procuré  la  gloire  dont  uous  avons  lieu 
de  croiie  qu'il  jouit  à  préi>ent.  Je  suis  pcr- 
Tome  XXJIL  B 


^6  Lettres  ÉDIFIANTES 

suadé  que  c'est  satisfaire  à  votre  inclination 
aussi-bien  qu'à  la  mienne  de  vous  entretenir 
de  ce  qui  regarde  ce  cher  confrère. 

Vous  avez  été  témoin  ,  aussi-bien  que  moi , 
de  ce  qui  regarde  les  deux  années  qu'il  passa 
parmi  vos  pensionnaires.  Il  y  était  venu  pour 
apprendre  la  philosophie,  et  s'y  inslritire  de 
la  langue  Française.  La  facilité  que  Dieu  lui 
avait  donnée  pour  les  sciences  ,  sa  constante 
applicalioa  à  l'étude  ^  mais  bien  plus  encore 
sa  solide  piété  lui  attirèrent  de  Dieu  les 
grâces  pour  réussir  dans  l'un  et  l'autre  de 
fcos  desseins.  L'exemple  de  plusieurs  de  ses 
camarades  ,  qui  ,  avec  votre  permission  ,  se 
levaient  avant  le  temps  destiné  à  la  Commu- 
nauté, pour  pouvoir  en  silence  ,  et  sans  qu'on 
s'en  aperciil  ,  va<juer  à  l'oraison  ,  l'enhardit 
à  lâcher  d'obtenir  la  même  faveur.  Il  com- 
mença alors  à  goûter  les  consolations  les  plus 
abondantes  dans  ce  temps^de  reciieillement 
qu'il  consacrait  h  Dieu.  Il  y  apprit  à  travail- 
ler à  se  vaincre  lui-même.  Il  y  connut  que 
sou  teinpcrûmenl  vif  et  prompt  demandait 
(des  combats,  et  une  force  qu'il  ne  pouvait 
attendre  que  de  Dieu  ;  les  fréquentes  com- 
munions et  une  tendre  dévotion  à  la  Sainte- 
Vierge  ,  furent  les  moyens  efïicaces  qu'il  em- 
ploya pour  l'obtenir  :  tous  les  huit  jours  au- 
ïiioius  ,  et  souvent  même  deux  fois  par  se- 
maine ,  il  se  nourrissait  du  coips  de  Jésus- 
Christ  ;  usant  de  tels  moyens  ,  il  n'était  pas 
surprenant  que  chaque  jour  fût  f«igualé  par  { 
de  nouvelhîs  victoires  (]u'il  remportait  sur  J 
lui.   Ses  compagnons  ,  témoins  de  ses  pro-- 
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grès  ,  se  le  proposaienl  pour  modèle  ;  ses 
manières  gales  et  enjouées  tVtaienl  écouter 
de  tous  ,  avec  plaisir  ,  les  seniiinens  de  piété 
qu'il  savait  glisser  dans  ses  conversations. 
Il  avait  le  talent  de  sr  faire  aimer,  et  par-là 
venait  à  bout  de  se  tnire  imiîer. 

C'était  alors  le  temps  de  laiic  le  chois  d'un 
état  de  vie.  Ce  choix  ne  pouvait  manquer  de 
réussir,  vu  les  moyens  qu'il  employait  pour 
obtenir  que  Dieu  lui  fit  connaître  les  desseins 
qu'il  avait  sur  lui.  Dans  une  affaire  si  impor- 
tante ,  il  pt  ie  lrès-instai7iment  la  Sainte-\  iei^e 
d'être  sa  protectrice,  il  redouble  ses  exe! ci- 
ces  de  piété  ,  il  consulte  ceux  que  Dieu  avait 
chargés  de  lui  ,   et  reconn  lii  (jue  c'est  h  la 
Compagnie  que  Dieu  l'appillc.    Eclairé  sur 
les  desseins  de  Dieu  ,  il  no  pense  plus  qu'à 
les  exécuter  ;    il  obtient  de   notie  Fère  Gé- 
néral la  grâce  qu'il  demande,  tt  fait  deman- 
der avec  instante.  Il  est  destiné  pour  la  pro- 
vince de  Bohènie.    Aussitôt  il  se  dispose  à 
partir;  mais  la  providence  j  qui  avait  d'au- 
tres desseitissur  lui  ,  permet  qu'il  soit  ariélé 
par  des  atTaires  de  famille.  Dans  cet  iniervalie 
il  apprend  que  j'ai  obtenu  la  giâce  des  Mis- 
sions :  alors  toute  l'ardeur  (ju'il  avait  déjà  tue 
de  se  consacrer  aux  Missionsse  i  allume,  il  me 
presse  d'obfenirqu'il  puisse  m'aecompagner. 
J'eus  beau  lui  représenter  qu'il  était  jiiine, 
qu'il  était  pl'ts  à  propos  qu'il   fil  eu  Euroj^e 
son  noviciat  et  sts  éludes  de  tlîéoloirie  ,  afin 
d  être  plus  en  état  de  travailler  à  gagner  des 
âmes  à  Jésus-Christ  ;  n'importe,  le  zèle  qui 
le  cousurae  ne  counait  point  de  rctai  dément. 
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Il  me  répond  qu'il  saura  au-moÎDs  répandre 

son  sang  pour  Jésus-Christ. 

Je  ne  regardais  ces  généreux  senlimens 
dîins  ce  cher  élève  que  comine  un  feu  qu'il 
é'iiit  bon  d'entretenir,  mais  qu'il  n'était  pas 
encore  temps  qui  s'embrasût  ;  c'est  que  je 
n'étais  point  instruit  des  desseins  de  la  divine 
Piovidence.  -Tandis  que  j'étais  à  Paris  alten- 
d.\ut  le  moment  auquel  il  faudrait  m'enibar- 
quer,  je  reçois letties  sur  lettres  ,  parles(juel- 
ies  le  saint  Prosélyte  redoublait  ses  instances. 
La  giàee  qu'il  demandait  ne  me  paraissait 
point  possible  à  obtenir;  mais  le  hasard  , 
ou  plutôt  une  providence  de  Dieu  ,  m'ayant 
fait  lire  uue  de  ses  lettres  devant  quelques- 
uns  de  nos  Pères,  ils  conclurent  qu'il  j  avait 
quelque  chose  de  plus  qu'ordinaire  dans  la 
conduite  que  Dieu  tenait  sur  le  saint  jeune 
homme  ,  et  que  je  devais  sans  balancer  en 
écrire  à  notre  Révérend  PèTe  Généi  al.  Je  me 
rendis  aux  lumières  et  à  la  décision  des  per- 
sonnes éclairées  qui  me  conseillaient,  et  en 
inèiïie-temi>s  j'obtins  du  Révérend  Père  Pro- 
vincial de  Paris  !a  pernùssion  de  faire  entrer 
au  Noviciat  le  Prosélyte  qui  y  resterait  atta- 
ché à  la  Provienne,  en  cas  (jue  notre  Père  Gé- 
néral n'accordât  pas  mes  demandes. 

J'écris  au  Prosélyte  la  pei  mission  qu'on  lui 
a  accordée  d'entrer  au  Noviciat  de  Paris ,  sans 
cependant  lui  marquer  les  demandes  que 
j'avais  faites  pour  lui  à  notre  Père  Général. 
A  peine  a-l-il  reçu  cette  heureuse  nouveUe 
que  ,  s3i>s  attendre  que  les  alîaires  de  famille 
qui  l'aN  aient  arrêté  jusqu'alors  fussent  entiè- 
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tendent  terminées  ,  il  pari  proniptemenl  poiiP 
se  lenclre  dr.ns  le  lieu  de  relraiie  après  lequel 
il  avait  tant  soupiié.  Tandis  que  dans  celle 
retraite  le  fervent  Novice  s'exerçait  par  toutes 
sortes  de  vertus  ,  la  lettre  du  Général  arrive, 
on  me  permet  de  l'emmener  en  Chine  avec 
moi.  Deux  mois  s'étaient  écoulés  sans  que  le 
]Sovice  eût  su  que  Dieu  eût  exaucé  les  vocus 
qu'il  renouvelait  encore  à  chaque  instant. 
La  veille  du  jour  destiné  au  départ  on  lui 
annonce  l'heureuse  nouvelle  d'un  h.onheur 
après  iefjucl  il  soupirail  toujours  ,  mais  qu'il 
n'osait  pas  encore  espérer  ,  il  entre  alors 
dans  des  transports  de  la  joie  la  p'-è  pure  et 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive  envers  la 
providence  de  Dieu  sur  lui.  Il  prie  ses  cher& 
Confrères  de  se  joindre  à  lui  pour  remercier 
le  Dieu  des  miséricordes,  il  leur  fait  ses  der- 
niers adieux,  leur  demande  pardon,  les  lar- 
mes aux  yeux ,  des  fautes  qu'il  avait  pu  com- 
mettre ,  et  les  laisse  tous  dans  de  vifs  regrets 
de  ne  pouvoir  le  suivie 

Je  senlais  bien  quelle  perte  fesait  le  cher 
Novice  ,  en  quittant  le  Noviciat ,  dans  la  per- 
sonne du  Révérend  Père  Couet  qui  en  était 
alors  Recteur.  Il  perdait  un  homme  plus 
éclairé  encore  dans  la  spiritualité  que  recom- 
mandahle  par  les  «ares  talens  qui  lui  ont; 
mérité  d'être  choisi  pour  confesseur  de  M  °"  la 
Dauphine.  Il  perdait  les  exemples  d'une 
jeunesse  fervente,  continuellement  occupée 
à  s'entretenir  avec  Dieu  ,  et  à  se  remplir  des 
maximes  de  piété  qui  leur  doivent  servir 
dans  la   suite  pour  la  direction  des  anics. 
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Heureusement  nous  avions  l'avantage  de  de- 
voir faire  le  voyage  avec  le  Révérend  Père 
B«ulh,  dont  les  exemples  et  les  insti-uclions 
doivent  suppléer  à  ce  que  le.  Novice  ne  trou- 
verait pas  ailleurs  ,  et  entretenir  ses  senti- 
mens  de  piété.  Efifeciivenient ,  dès  que  nous 
fûmes  sur  le  vaisseau  ,  le  cher  Novice  se  sen- 
tit violemment  attaqué  du  mal  de  mer,  plus 
incommode  que  dangereux  ,  mais  dont  les 
fréquentes   rechùles   auxquelles  il  fut  sujet 
pendant  la  traversée,  ne  servirent  pas  peu  à 
augmenter  ses  mérites.  INÎalgré  celte  incom- 
aiodité  il  fut  toujours  égal ,  toujours  souffrant 
avec   pn.lcQce  ,    ne  souffrant  qu'avec  peine 
qu'on  s'erapressAt   à   le  soulager  ,  et  ne  re- 
trancliant  aucun  des  exercices  auxquels  s'oc- 
cupent nos  Novices.  Comme  je  craignais  que 
le  mauvais  air  de  l'espèce  de  cachot ,  qu'or» 
nomme  drins  un  vaisseau  la  sainte-barbe ,  qui 
est  l'hospice  ordinaire  des  Missionnaires,  et 
autres  passagers  ,  ne^nuisît  à  sa  santé  ,  je  lui 
assignai  un  lieu  plus  exposé  au  grand  air, 
et  qui  me  parut  moins  dangereux  pour  lui. 
Mais  il   me  fit  tant  d'instances  ,  cjue   je  fus 
obligé  de  me  rendre,   cl  de  consentir  qu'il 
demeurât  dans  la  sainte-barbe  ,    au-moins 
pour  ses  oraisons  et  examens,  l'obscurité  et 
la  solitude  de  cette  affreuse  demeure  lui  pro- 
curant la  facilité  de  s'entretenir  uniquement 
de  Dieu  ,  et  lui  fesant  goiiter  des  délices  que 
ies  mondains  ne  trouvent  point  dans  leurs 
appaitemensles  plus  commodes.  Excepté  les 
temps  destinés  à   notre  Noviciat   pour  faire 
prendre  aux  Novices  une  récréation  qui  leur 
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est  nécessaire  ,  11  savait  si  bien  se  recueillir, 
s'occuper  et  ménager  son  temps  ,  qu'il  trou- 
vait le  moyen  de  garder  le  silence  sans  au- 
cune afrectation  ,  et  de  conserver  celte  union 
étroite  avec  Dieu.  Tous  les  jours  il  avait  ua 
temps  déterminé  pour  instruire  des  éléraens 
de  la  Religion  une  partie  de  la  jeunesse  qui 
se  trouve  en  abondance  sur  les  vaisseaux  ,  et  il 
s'exerçait  ainsi  aux  saintes  fonctions  auxquel- 
les il  croyait  un  jour  pouvoir  se  donner  tout 
entier.  Arrivé  h  Macao,  il  paraissait  d'abord 
jouir  d'une  santé  qui  promettait  qu'il  ren- 
drait de  longs  services  à  la  ?Jis3ion  :  mais  le 
mauvais  air  de  Macao  ,  et  la  nourriture  à 
laquelle  il  n'était  point  fait,  le  Cirent  peu- 
à-peu  tomber  dans  une  langueur,  qui  déter- 
mina le  Piévérend  Père  Hervieu  ,  Supérieur- 
général  de  notre  ïNIission  ,  à  l'envoyer  .  après 
ses  vœux  ,  se  rétablir  dans  le  hou-guang  y 
et  y  faire  sq  théologie,  sous  la  direction  du 
Révérend  Père  Beuth.  Je  ne  sais  aucune  cir- 
constance ni  de  ce  second  voyage  ,  ni  de  la 
mort  qui  nous  l'a  enlevé.  Voici  ce  que  m'en 
écrit  le  Révérend  Père  Beuth  ,  dans  une  let- 
tre datée  de  C/za-c/ii ,  dans  le  hou-qiiang , 
le  6  Mars  174^. 

«  plaignez-moi ,  j'ai  manqué  de  mourir, 
n  et  pour  comble  de  chagrins  je  viens  de 
»  fermer  les  yeux  au  pauvre  Père  de  Saint- 
»  André  ,  qui  mourut  le  24  de  Février.  Que 
»  ne  puis-je  vous  détailler  les  édifiantes  cir- 
»  constances  qui  accompagnèrent  sa  mort  \ 
»  Pour  à  présent  je  ne  suis  pas  en  état  de  le 
»   faire  j   il  me  sulïit  de  vous  dire  qu'il  est 
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))  mort  en  saint.  J'aurai  soin  de  recueillir 
))  dans  la  suite  les  circonstances  de  sa  mort ,. 
»  et  de  vous  en  envoyer  une  Relation.  Voici 
»  uji  trait  qui  vous  regarde.  Une  demi-heure 
»  avant  sa  mort  ,  il  me  pria  de  vous  faire 
»  ses  derniers  adieux  ,  de  vous  remercier 
M  de  vos  bontés  ,  et  de  vous  demander  par- 
»  don  de  ses  fautes.  »...  Mais  vous  jugez 
bien  (}ue  la  vie  sainte  qu'a  menée  le  fervent 
Religieux  est  un  présage  assuré  du  bonlieuF 
dont  il  jouit  dans  le  Ciel.  Néanmoins  je 
vous  demande  pour  lui  le  secours  de  vos 
prières.  Je  vous  demande  aussi  que  vos  clicrs 
Cougréganistes  ,  avec  lesquels  il  conservait 
toujours  une  union  étroite  de  prières  et  d'af- 
fection ,  lui  fassent  les  prières  et  les  sei  vices 
qu'ils  font  à  un  de  leurs  Confrères.  Si  cela 
était  nécessaire  ,  je  me  joindrais  à  vous  pour 
demander  cette  grâce  au  Révérend  Père  qui 
est  actuellement  chargé  dt;  la  Congrégation. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  dans  l'uiuon  de  vos 
saints  sacrifices  ,  etc.. 
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RELATION 

D'une  persécution  générale  qui  s'est  élevée 
contre  la  Relr^ion  chrétienne  dans  l'Em" 
pire  de  la  Chine  en  1746;  eni'oyée  de 
Macao  à  Madame  de  Sauve  terre  de  Saint- 
Hyacinte  ,  Religieuse  Uisuline  ,  et  in- 
signe bienfaitrice  des  Missions  ,  par  le 
Père  Jean-Gaspard  Chanseaume  ,  de  Ict 
Compagnie  de  Jésus. 

JL  ouT  le  monde  sait  que  la  Religion  chré- 
tienne n'a  pas  ti'ouvé  dans  l**»  deux  succes- 
seurs de  l'Empereur  Cang-Jn  ,  la  même  es- 
time que  ce  grand  Prince  avait  coucue  pour 
elle.  A  peine  Vong-lching  tut- il  monté  sur 
le  Trône  ,  qu'il  voulut  que  tous  les  Mission- 
naires répandus  dans  les  Provinces  se  reti- 
rassent à  Pékin  ou  à  Canton  ,  et  ensuite  hr 
Macao  j  il  fit  aussi  détruire  ou  employer  à- 
des  usages  profanes  toutes  leurs  Eglises. 

Kien-long ,  aujourd'hui  régnant ,  a  poussé 
la  rigueur  encore  plus  loin  :  il  a  fait  reclier- 
cher  avec  soin  tous  ceux  qui ,  sous  le  règne 
de  son  père  ou  sous  le  sien  ,  étaient  rtnlrcs- 
dans  la  Chine  ,  et  v  travaillaient  en  secret  , 
mais  toujours  avec  fruit,  a  cultiver  les  an- 
ciennes Chrétientés  ,  et  à  en  établir  de  nou- 
velles ;  il  ne  .s'est  pas  même  contenté  de  faire 
sortir  de  l'Empire  les  prédicateurs  de  l'Evaa- 
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gile  ;  il  en  a  condamné  cincj  à  la  mort,  avec 
un  deleursCatécliistcs,  eJ,  ce  qui  n'élailpres- 
que  jamais  arrivé  h  la  Chituî  ,  il  a  donné  par 
une  Sentence  publique  des  JMartyts  à  nohe 
sainte  Religion. 

C'est  dans  la  province  de  Fo-hicn  que  cette 
persécution  a  pris  naissance  ;  celui  qu'on  en 
doit  regarder  comme  le  principal  auteur, 
est  le  Fou-y\'cti ,  ou  vice-Kol  de  cette  Pio- 
vince  ,  homme  prévenu  et  même  furieux 
contre  le  Christianisme.  Dès  le  commence- 
ment de  son  gouvernement ,  il  n'avait  cesse 
de  faire  des  perquisitions  secrèles  pour  dé- 
couviir  s'il  n'y  avait  pas  dans  l'étendue  de  sa 
Province  des  Chiétiens  cl  des  Prédicateurs  de 
la  Loi  chrétienne  ;  mais  soit  que  ces  recher- 
ches fussent  alors  plus  modérées  que  ne  l'ont 
été  les  dernières  ,  soit  que  les  Gouverneurs 
des  Villes  où  il  y  avait  des  Chrétientés,  aient 
eu  de  la  répugnance  à  exposer  à  de  mauvais 
traitement  la  portion  du  Peuple  la  plus  paci- 
fique ,  la  plus  soumise  ,  et  la  plus  exacte  à 
payer  les  tributs  ,  il  est  certain  qu'il  n'a  pu 
avoir  les  connaissances  qu'il  desirait ,  que  sur 
la  fin  de  son  gouvernement. 

Un  certain  Tong-ky-tsou  lui  ayant  pré- 
senté ,  dans  le  mois  de  Juin  1746,  un  libelle 
d'accusations  contre  la  Chrétienté  de  la  ville 
de  Fou-ngan  et  d<'S  Villages  des  environs  ,, 
il  y  envoya  un  Officier  d'aimes  nommé  Fan.. 
Les  Mandarins  du  lieu  étaient  peu  portés 
d'eux-mêmes  h  agir  contre  les  Chrétiens  ; 
mais  rOlFicier  leur  fit  tant  d'instances  ,  et 
â'ailLears  il  se  donna  Uni  de  jnouvenaens. 


ETCURIEUSES.  3j 

qu'il  découvrit  tout  ce  qui  regardait  cette 
Clirétienté.  On  fît  parler  le  Secrétaire  d'un 
Mandarin  d'armes ,  à  qui  quelques  Clii  ctiens 
avaient  fait  confidence  detoulesles  pratiques 
de  la  Religion  ,  dans  l'espérance  de  l'engager 
à  l'erabrasser.  On  tira  aussi  quelques  ins- 
tructions d'un  autre  Infidèle  ,  qu'une  de  ses 
tantes,  bonne  Chrétienne,  et  animée  de  la 
i(iêrae  espérance  ,  avait  informé  de  tout ,  sans 
lui  cacher  même  le  nom  et  les  demeures  les 
plus  ordinaires  des  Missionnaires.  Ensuite 
on  dressa  des  procès-verbaux  ,  qui  furent  en- 
voyés au  vice-Roi  par  le  Gouverneur  de  la 
Ville  de  Fou-ngan  ^  tandis  que  l'Officier /lê/i 
alla  lui  faire  sou  rapport  de  vive  voix. 

Les  accusations  se  réduisent  h  sept  chefs. 

1.°  Que  la  R.eligion  du  Seigneur  du  Ciel 
étaitprêchée  par  desEuropéens  ,  qui  ne  pou- 
vaient être  et  demeurer  dans  l'Empire  que 
contre  les  ordres  de  l'Empereur. 

2."  Qu'on  engageait  le  Peuple  à  entrer 
dans  celte  Religion  ,  en  donnant  deux  écus 
à  chacun  de  ceux  qui  l'embrassaient,  et  par 
l'espéiance  d'un  Paradis  et  la  crainte  d'un 
Enfer. 

3."  Qu'on  choisissait  parmi  les  Chrétiens  , 
les  plus  attachés  à  leur  Religion  et  à  foules 
ses  pratiques,  pour  les  mettre  en  qualité  de 
Catéchistes  à  la  tête  de  cinquante  Chrétiens. 

4."  Que  les  Chrétiens  n'iionoraieut  ni 
leurs  ancêtres  ,  ni  même  ConJ'iicins ,  mais 
qu'ils  rendaient  toutes  sortes  d'honneurs  à 
un  étranger  appelé  Jésus. 

5."  Que  les  Missionaaires  avaient  étabU 
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parmi  ]es  ChrélicDs  ,  la  couiume  tle  venÎF 
leur  déclarer  secrètement  loules  leurs  fautes 
et  tous  leurs  péchés  deux  t'ois  Taunée. 

6.°  Que  les  filles  et  femmes  Cliiétiennes 
afTeclaieal  de  ne  point  porter  des  habits  de 
soie ,  et  de  ne  point  orner  leurs  letes  de  fleurs 
et  de  pierreries  ;  et  que  parmi  les  filles,  il 
V  en  avait  qui  renonçaient  pour  toujours  au 
mariage. 

n."  Que  dans  quelques  maisons  des  Chré- 
tiens ,  il  y  avait  des  murs  doubles  et  autres 
retraites  propres  h  tenircachés  les  Européens  j 
et  que  ceux-ci  assemblaient  dans  de  grandes 
salles  ,  bâties  exprès  ,  les  Chrétiens  et  les 
Chrétiennes,  leur  donnaient  un  certain  pain 
à  manger,  et  un  certain  vin  à  boire,  et  les 
oignaient  d'huile. 

Ce  sont  en  substance  les  accusations  en- 
voyées au  vice-Roi  ;  elles  ont  servi  de  fond 
aux  interrogatoires  qu'on  verra  se  réitérer  si 
souvent,  pour  trouver  matière  à  une  Sen- 
tence de  condamnation.  On  a  aussi  employé 
l'accusation  de  magie  ,  tant  de  fois  mise  en 
oeuvre  dans  la  Chine  et  ailleurs  contre  les 
Prédicateurs  de  la  Religion  chrétienne. 

Le  vice-Roi  n'eut  pas  plutôt  reçu  le  pro- 
cès-verbal ,  qu'il  renvoya  l'Officier  F'an  à 
Foii-ngan ;  et  celui-ci  ayant  distribué  ses 
Soldats  en  trois  bandes  ,  et  leur  ayant  donné 
secrètement  ses  ordres,  les  fit  partir  pour  les 
divers  endroits  qui  lui  avaient  été  indiqués 
comme  servant  de  retraite  aux  Européens. Les 
deux  premières  bandes  ,  envoyées  dans  deux 
c[uaclier5  de  la  Ville ,   prirent  onze  Clixé- 
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tiennes,  dont  une  étaii  mariée,  deux  étaîeut 
veuves  ,  et  Ijuit  s'étaient  consacrées  à  une  vir- 
ginité perpétuelle  ,  et  formaient  uue  espèce 
de  communauté.  On  prit  aussi  cinq  Chré- 
tiens, s'il  faut  donner  ce  nom  à  un  concubi- 
Daire  déjà  apostat.  La  troisième  bande  en- 
voyée dans  un  Village  appelé  Mo-yang ,  prit 
en  chemin  deux  Chrétiens  qui  allaient  don- 
ner avis  de  ces  premiers  mouvemens  aux  IMis- 
sionnaires  cachés  dans  ce  Village  au  nombre 
deciuq  ,  tous  de  l'ordre  de  Saint  Dominique  , 
et  Espagnols  de  nation  ,  savoir,  M.  l'Evê- 
que  de  J/cuiricastre,  Pierre  Martyr  Sanz ,  et 
les  Révérends  Pères  -tioyo  ,  udL^ohtfj  Ser- 
rano  et  Diaz. 

Les  Soldats  arrivés  à  l'entrée  du  Village 
à  onze  heuies  de  la  nuit ,  se  saisirent  d  un 
vieillard  ,  et  lui  ordonnèrent  de  les  conduire 
dans  les  maisons  des  Chrétiens.  En  les  par- 
courant, ils  arrêtèrent  trois  Chrélii^ns et  une 
Chrétienne,  tout  auprès  de  l'habitation  de 
M.  l'Evèque.  Le  bruit  éveilla  le  Prélat  ,  et 
l'avertit  de  se  réfugier  ailleurs  ;  les  Soldats 
entrèrent  dans  sa  chambre,  ils  y  trouvèrent 
des  livres  Eurojjéens  ,  et  les  ornemens  de  sa 
chapelle  ;  mais  comme  c'était  h  sa  personne 
sur-tout,  et  à  celle  des  autres  Missionnaires 
qu'ils  en  voulaient ,  rOlïicier/««  ,qui  s'était 
rendu  lui-même  dans  le  Village  ,  fit  donner 
sur- le- champ  la  question  à  laChiélienne 
qu'on  venait  d'arrêter.  Il  lui  demanda  si  tlle 
gardait  la  virginité  :  elle  lépoudit  qu'elle  la 
gardait.  Qui  vous  y  oblige,  ajouta-l-il  ?  je 
la  garde  ,  dit-elle  ,  de  mon  plein  gré  el  sans 
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y  être  obligée  par  personne,  Savez-vous  ,  lui 
demanda  l'Officier  ,  où  sont  les  Européens  ? 
je  ne  le  sais  pas,  répondit-elle.  Alors  l'Of- 
ficier ordonna  qu'on  scrrî\t  davantage  les 
bâtons  ,  qui ,  placés  entre  ses  doigts  ,  ser- 
vaient h  les  comprimer  avec  violence  ,  ea  ' 
quoi  consiste  la  torture  qu'on  donne  aux 
femmes. 

La  généreuse  Vierge,  âgée  de  dix -neuf 
ans  ,  et  appelée  Marie  ^  sentit  une  joie  si  vive 
de  souflVir  pour  la  Foi  ,  que  cette  joie  éclata 
sur  son  visage,  et  offensa  l'Officier  Fan.  Il 
s'emporta  contre  elle  ,  et  lui  dit  d'un  toa 
menaçant  :  savez-vous  qu'il  m'est  aisé  de  vous 
faire  condamner  à  la  moit  ?  Voilà  ma  tête  , 
répondit  Marie,  vous  êtes  le  maître  de  la 
faire  trancher  ;  ce  sera  pour  moi  le  souverain 
honheur.Un  Chrétien  fut  ensuite  tourmenté  , 
et  souffrit  avec  constance  sans  déceler  les 
IMissionnaires  ;  mais  Dieu  permit  qu'un  d'en- 
tr'eux  fût  arrêté  par  les  Soldats  qui  environ- 
naient la  maison  où  il  était  caclié  ,  c'était  le 
Père  ALcohp.r.  Ce  Religieux  sortait  par  la 
porte  de  derrière  ,  lorsqu'on  se  jeta  sur  lui 
en  le  chargeant  d'injures  et  de  coups  :  les 
Clirétiens  accoururent  pourle  délivrer  ,  mais 
il  leur  défendit  d'user  de  violence  ,  et  malgré 
la  douloureuse  question  qu'on  lui  fit  souf- 
ft  ir  pour  lui  faire  dire  où  était  M.  l'Evêque  , 
il  refusa  constamment  de  le  déclarer. 

Lorsque  le  jour  commença  à  paraître,  o» 
fit  porter  à  Fou-n^an  tout  ce  qu'on  recon- 
nut appartenir  au  Prélat;  on  fit  porter  aussi 
le  Père  Akuber^  que   la  torture  avait  mis 
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clans  l'impuissance  de  marcher  ,  Pt  l'on  y  con- 
duisit en  inème-tenips  six  Cliréliens  qui  fu- 
rent mis  ci;ins  la  prison  de  la  Ville  ,  et  huit 
Chrétiennes  (jui  furent  gardées  toutes  en>>em- 
l)le  dans  une  même  chambre.  Quant  au  Pèie 
yilcober ,  le  Gouverneur  le  logea  chez  lui, 
et  voulut  même  qu'il  fût  servi  par  ses  do- 
mestiques. 

Le  jour  suivant  ,  ce  même  Gouverneur  et 
rOllficier  Fan  llrent  comparaître  devant  le 
Tribunal  les  Chrétiens  et  les  Chrétiennes. 
Après  que  plusieurs  eurent  refusé  de  déclarer 
la  retraite  de  M.  l'Evéque  et  des  Mission- 
naires ,  le  Chrétien  concubinaire  ,  interrogé 
à  son  tour  ,  répondit  qu'ils  demeuraient  chez 
la  veuve  3Jiao ,  une  des  prisonnières;  iln'ea 
fallut  pas  davantage  pour  faire  tourmenter 
cruellement  cette  veuve  ,  et  neuf  autres  Chré- 
tiennes ;  mais  leur  constance  ne  se  démentit 
pas,  et  la  plus  violente  question  ne  put  leur 
arracher  leur  secret  :  enfin  une  onzième 
prisonnière  ,  épouvantée  de  l'appareil  des  tor- 
tures qu'on  lui  préparait  ,  déposa  ce  qu'elle 
en  savait  ,  et  ajouta  qu'on  l'avait  fait  Chré- 
tienne par  importunité  et  comme  malgiéelle. 
L'Officier  ne  laissa  point  celle  infidélité  sans 
récompense  ;  quelques  aunes  d'une  pièce  de 
soie  en  furent  le  prix  ,  et  on  la  fit  porter  en 
chaise  chez  elle.  Tout  le  reste  du  temps  de 
l'interrogatoire  ,  qui  dura  jusqu'à  la  nuit  , 
fut  employé  à  donner  la  torture  ,  el  l'Officier 
J^an  s'y  montra  si  cru(.I,  que  les  Gentils  qui 
étaient  pi  ésens  ,  et  le  Gouverneur  lui-même  , 
ne  purejpil  leleair    leurs  larmes.    Les  deux 
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Juges  se  prirent  de  paroles  :  le  Gouverneur  de 
la  Ville  dit  à  i'Oiïicier,  qu'il  tourmentait  en 
barbare  des  innocens  ;  et  rOiricier ,  fier  de  la 
protection  du  vice-Roi,  osa  reprocher  aa 
Gouverneur  ,  quoi(|ue  supérieur  eu  dignité, 
qu'il  mollissait  dans  les  devoirs  de  sa  charge. 

La  nuit  les  recherches  recommencèrent  ;. 
on  donna  la  question  à  six  Chrétiennes  ,  qui 
la  soulfrirenl  courageusement  sans  donner  au- 
cun éclaircissement  ;  iriais  une  servante  se 
laissant  vaincre  à  la  violence  des  tortures  , 
promit  aux  Soldats  de  leur  livrer  deux  Euro- 
péens ,  et  les  meqa  dans  l'endroit  où  deux 
Missionnaires  se  tenaient  cachés  entre  deux 
planchers;  c'était  les  Pères  •.S'e/'/YiAîo  cl  Diaz; 
dès  que  ces  Pèies  se  virent  découverts,  ils- 
firent  a  Dieu  le  sacrifice  de  leur  viej  cepen- 
dant ils  ne  voulurent  pas  négliger  les  moyens 
humains  de  se  conserver  pour  une  Mission- 
désolée  ,  qui  avait  plus  que  jamais  besoin  de 
leur  préacnce;  ils  otFrirent  donc  de  l'argent,  et 
les  Suldats  l'acceptèrent  d'abord  ,  mais  en- 
suite n'ayant  osé  le  garder,  ils  le  portèrent  à 
rOîHcier  Fati. 

Ce  fut  pour  cet  Oiïîcier  une  joie  bien  sen- 
sible que  la  prise  de  deux  Missionnaires.  Il- 
leur  demanda  où  était  M-  l'Evéque  ,  et  sur  ce 
qu'ils  répondirent  qu'ils  n'eu  savaient  rien  , 
il  fit  donner  des  soufilets  au  Père  Serrano  ,. 
et  la  torture  au  Vexe  Diaz.  Voici  la  manière 
cruelle  dont  se  donnent  ces  soufflets  :  le  pa- 
tient est  à  genoux  ;  un  olïlcier  se  place  der- 
rière lui  ,  et  mt.'ttant  un  genou  en  terre  ,  il 
lui  prend  la  tête  par  la  tresse  de  cheveux  , 
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et  la  reiiverse  sur  celui  de  ses  genoux  qui  est 
resté  élevé  ,  de  manière  qu'uue  des  joues  du 
patient  est  placée  horizontalement;  alors  un 
autre  Olîicier  du  Mandarin  ,  tenant  à  la  main 
un  instrument  assez  scmLlaLle  aune  semelle 
de  soulier,  et  faite  de  quatre  lames  de  cuir 
cousues  ensemble  ,  décharge  à  tour  de  bras 
sur  cette  joue  le  nombre  de  sout'uets  oi  don- 
nés par  le  Mandarin,  Un  seul  suivit  pour  taire 
pcidre  connaissance ,  comme  l'ont  avoué 
plusieurs  de  ceux,  qui  en  ont  fait  l'expérience. 
Souvent  les  deutsen  sont  brisées  dans  la  bou- 
che ,  et  la  tête  eiifie  horriblement.  Si  le 
nombre  de  soufflets  est  grande  on  les  partage 
sur  les  deux  joues. 

La  fureur  de  l'Onicicr  Fan  était  extrême  ; 
il  l'inspirait  à  ses  Ministres,  les  animant  à 
n'épargner  personne  ;  il  en  fit  même  éprouver 
des  effets  à  des  Gentils.  Deux  Intidèks  de 
quelque  considération  reçurent  un  gtand 
nombre  de  coups,  parce  qu'on  voulait  l«s 
forcer  à  déclarer  les  Européens  dont  ils 
n'avaient  aucune  connaissance  :  onlesairêta 
prisonni«-rs  ,  et  ce  ne  fut  qu'apiès  quelques 
jours  qu'ils  furent  élargis. 

Cependant  le  Chiéiien  qui  avait  fourni 
un  nouvel  asile  à  M.  l'Evêque,  voyait  avec 
crainte  lout  ce  qu'tin  fesait  pour  le  décou- 
vrir. Désespérant  de  pouvoir  le  tenir  long- 
temps caché  ,  il  alla  lui  représenter  le  danger 
auquel  il  l'exposait  lui  et  toutes  les  person- 
nes de  sa  maison.  Il  le  pria  de  considérer  com- 
bien de  Chrétiens  avaient  souffert  à  son  oc- 
casion 3  et  que  son  voisin  en  particulier  , 


^1  Lettre  s  ÉDIFIANTES 

nommé  Ambroise  Ko  ,  avait  été  appliqué 
quatre  t'ois  à  la  torture,  et  avait  perdu  ses 
Liens  et  sa  liberté,  kii  et  toute  sa  famille. 
Alon  cher  ami  ,  lui  répouclit  le  Prélat  , 
somuies-iious  venus  ici  ,  tout  ce  que  nous 
soiiinies  dt^  3]issionnaircs  ,  pour  nos  intérêts 
ou  pour  les  vôtres  ?  Si  nous  sommes  une 
occasion  innocente  des  maux  qu'on  vous/iiit 
souffrir  ,  ne  sommes-nous  pas  prêts  à  les 
partager  avec  vous  ,  ou  même  à  les  prendre 
tous  surnous ,  s'il  était  possible  ?  mois  vous 
niiez  être  satisfait.  Eu  parlant  ainsi,  il  sortît 
de  la  maison  pour  se  retirer  dans  un  Jardin 
flssez  peu  éloigné,  où  il  passa  la  nuit,  se 
couvrant  seulement  le  visage  avec  sou  éven- 
tail. (On  sait  qu'à  la  Chine  tout  le  monde 
en  porte.  ) 

Les  Soldats  ,  toujours  en  mouvement ,  ne 
manquèrent  pas  de  venir  l'y  chercher;  mais 
quoiqu'ils  passassent  deux  t'ois  bien  près  de 
lui  ,  ils  ne  l'aperçurent  pas.  Le  lendemain 
on  redemanda  avec  toutes  sortesde  prières  et 
d'instances  pour  M.  l'Evccjue,  la  retraite  qu'il 
venait  de  quitter;  mais  le  maître  de  la  maison 
la  refusa  constamment,  et  sur  ce  refus  le 
courageux  Prélat  prit  le  parti  de  ne  plus 
demeurer  caché  ;  il  alla  se  montrer  au  milieu 
du  Village  ,  et  fut  bientôt  arrêté  et  mis  dans 
les  fers  le  jo  Juin.  Le  Père  Jioyo  ayant  ap- 
pris que  TNI.  l'Evêque  s'était  livié  lui-même, 
suivit  sou  exemple. 

Api'ès  cet  événement  ,  les  Juges  ne  diffé- 
rèrent pas  à  faire  un  interrogatoire  général. 
Ils  firent  comparaitre  tous   les  prisonniers 


ET    C  U  R  lE  U  SE  s.  4^ 

^erantle  Tribunal,  et  ilss'adressèrentd'abord 
à  une  Chrétienne  nommée  Thérèse.  Qui  vous 
a  conseillé  la  virginité  ,  lui  demanda-t-on  ? 
C'pst ,  répnndit-elle  ,  moi-même  qui  me  la 
suis  conseillée.  Dites  du -moins,  rcprit-on, 
combien  vous  êtes  pour  servir  les  Euro- 
péens ,  et  pour  vous  ptèler  à  leurs  plaisirs  ? 
Thérèse  répondit  :  L'odieuse  idée  que  vous 
avez  de  leur  conduite  fait  bien  voir  que  vous 
ne  les  conn.-.issez  pas.  Sachez  que  j'ai  en  hor- 
reur les  infami(^s  que  vous  nous  imputez.  Sur 
celte  réponse  rOlficier/'Vz/z  fit  mettre  Thérèse 
à  la  torture.  On  inlerrogea  ensuite  ses  com- 
pagnes qui  répondirent  toutes  que  personne 
ne  les  empêchait  de  clioisir  l'état  du  mariage  ; 
mais  qu'elles  préféraient  celui  delà  virginité 
par  l'estime  que  Thérèse  leur  avait  inspirée 
pour  celle  vertu.  Oui,  reprit  Thérèse,  c'est 
moi  qui  ai  donné  ce  conseil;  s'il  y  a  en  cela 
du  crime  ,  je  dois  seule  en  porter  la  peine  : 
rendez  la  liberté  à  toutes  les  autres. 

Le  Gouverneur  se  tournant  alors  vers  les 
Missionnaires  ,  demanda  au  Père  jdicoher 
pourquoi  il  était  venu  à  la  Chine.  C'est  , 
répondit  le  Père  ,  pour  prêcher  la  Religion 
chrétienne  ;  et  Iri-dessus  il  expliqua  les  coai- 
mandemens  de  Dieu.  l'OlFicier  Fon  lui  lit  , 
au  sujet  desprisonniers  ,  des  qgeslionsque  la 
pudeur  ne  permet  pas  de  rapporter.  Le  Père 
lui  dit  que  des  questions  si  dignes  d'un  ujinis- 
tre  de  Satan  ,  ne  méritaient  pas  de  lépocse. 
L'Olncier  adressa  ensuite  la  parole  à  M. 
rEvèffue,  etlui  demanda  depuis  quel  temps  il 
était  dans  l'Empire.  Le  Prélat  lui  répondit 
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qu'il  y  était  etitiésr)us  le  rc'gne  de  l'Empereur 
Cang-hi  ^  pour  faire  coiinaiire  la  sainte  Loi 
et  la  seule  véritable  Religion.  Il  en  expliqua 
ensuite  les  principaux  points  avec  tant  d'élo- 
quence et  d'onction  ,  qu'il  toucha  et  atlcn- 
diit  les  assibtans  ,  et  avec  tant  de  zèle  et  de 
yéhéaience  ,  qu'à  la  fm  la  voix  lui  manqua. 
Le  Père  de  JIqjo  ,  interrogé  à  son  tour  ,  dit 
qu'il  était  dans  l'Empire  depuis  trente  ans 
pour  piocher  la  même  Rd-gion.  Ou  ne  de- 
manda rien  aux  Pures  Scrrano  et  Diaz. 

Le  lo  Juillet  tous  les  Missionnaires,  cinq 
Chrétiens  et  la  généreuse  Thérèse  parliient 
de  Fou- Il ga II  pour  être  conduits  à  Fou- 
t>';/jeo«-^u.  Capitale  delà  Province,  distante 
de  cette  première  ViJle  de  vingt-sept  lieues. 
Ils  étaient  chargés  dt  cbaines  qui  leur  te- 
naient les  mains  et  les  pieds  étroilenient  ser- 
rés ,  et  dans  cet  état  ils  fur^'ut  portés  sur  des 
charrettes  ,  su'vis  d'un  grand  nombre  de 
Chrétiens  qui  enviaient  leur  sort ,  et  qui  les 
exhortaient  à  soutenir  la  gloire  de  la  sainte 
Religion.  D'autres  Chrétiens  accoururent 
aussi  de  divers  endroits  pour  leur  oHTrir  ,  à 
leur  passage  ,  des  ratVaichissem-ens.  Les  In- 
fidèles venaient  en  foule  de  toute»  parts,  atti- 
rés par  la  nouveauté  du  spectacle.  Les  uns 
chargeaient  d'injures  les  saints  confesseurs 
de  Jésus-Christ,  les  appelant  magiciens,  im- 
pudiques ,  scélérats  ,  tlls  du  Diable  ,  et  leur 
donnant  tous  les  autres  noms  que  leur  ma- 
lice leur  suggérait.  Quelques  autres  se  mon- 
traient compatissaus  et  reprenaient  les  pre- 
jaiers  :  il  sulïil  de  les  voir ,  disaieut-ils  ,  pour 
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reconnaître  leur  innocence  -,  des  hommes 
coupaLles  des  crimes  qu'on  impute  à  ceux-ci , 
ne  sauraient  avoir  ctl  air  lespeclahle  que 
nous  leur  voyous. 

A  leur  arrivée  dans  la  Capitale  ,  le  vice- 
Hoi  ,  impatient  de  les  examiner  ,  les  fit  sur- 
le-cliamp  comparaître  devant  son  Tribunal 
entre  les  six  h  sept  heures  du  soir,  et  les  y 
retint  jusqu'à  minuit ,  renouvelantà-peu-près 
les  m3nics  questions  qu'on  If  ur  avait  faites  à 
Fou-vgan.  Entr'autirs  interrogatoires  qu'il 
leur  fit  à  fous  ,  il  demanda  à  M.  l'Evêque 
par  l'ordre  de  qui  il  était  venu  dans  la  Chine  , 
et  s'il  tngîigcait  K-s  Cliinois  par  argent  à  se 
faire  Chiéliens.  Le  Prélat  répondit  que  le 
souverain  Ponrife  l'avait  envoyé  pour  prêcher 
la  Religion  cli retienne.  Pour  ce  qui  est, 
ajoula-t-il ,  d'engager  les  Cliinois  à  l'embras- 
ser par  argent  ,  je  suis  bien  éloigné  de  le 
faire.  On  m'envoie  tous  les  ans  d'Europe  ce 
qui  est  nécessaire  pour  mon  entretien  ,  et 
rien  de  plus.  Ma  manière  d'engager  ceux 
qui  veulent  m'écouter  ,  à  be  faire  Chrétit  ns, 
est  de  leur  montrer  l'excellence  de  la  Reli- 
gion que  je  leur  prêche.  Je  le  fais  simple- 
ment et  sans  art;  je  ne  tromf  e  personne;  jene 
baptise  que  ceux  qui  le  vciJent  bien  ;  il  faut 
même  qu'ils  le  demandent  instamment  :  et 
c'est  ce  que  ne  peuvent  manf|uer  défaire  ceux 
qui  connaissent  notre  Religion.  LaCbiuene 
s'obstine  à  la  te^eter  que  parce-qu'ellc  ne  la 
co'inaît  pas  ;  mais  elle  résiste  en  vain  ,  il 
faudra  bien  qu'elle  l'accepte  un  jour.  Ceux 
qui  vivent  couformém^ut  aux  lois  de  celle 


^6  LETTRES    ÉDIFIANTES 

Religion  sainte  jouiront,  après  leur  mort , 
d'une  félicité  éternelle  ;  et  ceux  cjui  auront 
refusé  opiniâtrement  de  s'y  soumettre  ,  ne 
peuvent  éviter  de  tomber  dans  un  abîme  de 
feux  et  de  supplices  (jui  n'auront  pas  plus 
de  fia  que  les  récompenses  des  justes:  au-reste 
les  rallias  honorables  et  les  plus  hautes  digni- 
tés du  monde  ne  peuvent  mettre  personne  à 
couvert  de  cet  enter  :  vous  même  ,  Mon- 
seigneur ,  avec  toute  voire  autorité  et  l'éclat 
de  la  place  qui  vous  élève  si  fort  au-dessus 
de  la  plupart, des  autres  bomraes ,  vous  avez 
à  apprébeuder  l'exlrenie  malheur  dont  tous 
sont  menacés,  et  vous  ne  pouvez,  l'éviter  qu'ea 
reconnaissant  la  vérité  et  en  suivant  la  sainte 
B.eligion. 

Ce  discours  ,  si  digne  du  zèle  d'un  Apôtre  , 
ne  tarda  pas  à  être  payé  de  vingt-cinq  souf- 
fleLs  que  le  vice- Ptoi  lit  donnei-  inhumaine- 
inenl  au  saint  Prélat  :  après  ^uoi  il  ordonna 
qu'on  distribuât  les  trois  bandes  des  confes- 
seurs de  Jésus-Christ  dans  les  prisons  de  la 
Ville,  ce  qu'un  n'exécuta  qu'avec  peine  dans 
le  reste  de  la  nuit. 

Deux  jours  après  arrivèrent  à  Foii-ngan 
neuf  autres  Cbréiiens  et  cinq  Chrétiennes  , 
€t  le  60  Juillet  tous  ceux  qui  étaient  dans  les 
fers  comparurent  ensemble  devant  un  Tri- 
bunal composé  de  plusieurs  Mandarins  , 
dont  ch?.cun  était  Gouverneur  d'un  Hlen  , 
c'est-à-dire  d'une  Ville  du  troisième  ordie 
on  d'une  po'tion  d'une  plus  grande  Ville  , 
ëq'iivabnle  ii  une  Ville  du  troisième  ordre. 

On  demanda  aux  jjriionniers  pour(|uoi  ils 


ETCrRlEUSES.  4? 

s'étalrnt  atlachés  à  la  Ri^igion  chrétienne: 
ils  diient  unanimement  qu'ils  l'avaient  em- 
brassée,  et  qu'ils  voulaient    continuer  h    la 
suivre,  parce  qu  ils  la   reconnaissaient  pour 
véritable.  Un  seul  déclara  qu'il  y  renonçait, 
etprolesla  qu'il  n'avait  été  jusque-là  Chrétien 
que  pour  obéir  à  ses  parens  qui  ,  étant  eux- 
mêmes   de  celte    Religion  ,    l'y  avaient  fait 
entrer  ,  et  i'v  avaient    élevé.    Ce    discours 
déplut  à  l'un  des  Juges.    Il   reprit  aigrement 
cet  apostat ,  et  lui  dit  qu'il  montrait  un  biea 
mauvais   coeur  de   vouloir    abandonner    les 
exemples  et  les  enseignerai^ns  de  ses  parens. 
Les  Juges  marquèrent  eniuite  ,  à  plusd'unu 
reprise  ,   leur    compassion    pour    les    Chré- 
tiennes en  voyant  leuis  mains  horriblement 
meurtries   par  les   tortures.    Ils   adressèrent 
sur-tout  la  pande  à  l;i  plus  jeune  qui  y  avait 
clé  appliquée  deux.  fois.  Qui  vous  a  si  ci  uel- 
Icnientmaltraitée,  lui  d'emandèrent-ils?C'est 
par  ordie  de  l'OlTicii  r  1  un  ,  ré{)Oudil-elle  , 
que   nous  avons  toutes  soufTert  la  question. 
Pourquoi  ,  l.ii  dirent  h  s  Juges  ,  ne  poi  lez- 
voussur  la  tèîeaui  une  parure,  comn)e  fleurs  , 
pierrerie-S  ,   et  perles  ?  Tout  cela   n'est  rjue 
Vanité  ,  répliqua-t-elli".  Notre  sainte  Keligion 
nous  apprend  à  mépriser  la  gloire  passagère 
et   les  faux,   plaisirs   de   cette  ^ie  ;  tout  cela 
n'est  rien    en  comparaison    du   Paradis  que 
nous  vouK>us  n:éiiier. 

l^'OlTieicr  ,  dans  It  s  instructions  qu'il  avait 
donué«'S  ,  avait  accusé  IcblSIissionnaires  d'ini- 
pudicité  et  de  masie.  L'unique  fondement 
d'uue  Cdioniuie  si  atroce  était  quelques  re- 
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merles  trouvés  parmi  leurs  eilels  ,  et  en  par- 
ticulier une  caisse  d'ossemens  que  le  Père 
ytl-ohcr  fivnii  mise  en  dépôt  chez  un  Chré- 
tien. L'Ofïicier  prétendait,  en  premier  lieu  , 
que  les  Missionnaires  tuaient  de  petits  en- 
lans  et  tiraient  de  leurs  têtes  des  filtres  pro- 
pres à  faire  conscnlirle  sexe  aux  plus  infâmes 
passions  ;  et  en  second  lieu  ,  que  l'usage  des 
remèdes  Européens  était  d'en  empêcher  les 
suites.  Les  Missionnaires  ,  interrogés  sur 
ces  deux  accusations  ,  répondirent  qu'elles 
étaient  toutes  les  deux  fausses  ,  et  que  de 
plus  la  première  était  ahsurde.  Mais,  dirent 
les  Juges  ,  qu'est-ce  donc  que  celte  caisse 
d'ossemens  ?  qu'en  faites-vous,  si  vous  ne 
vous  en  srTvez  pas  pour  exeicer  quelque  art 
mag!f{ue?  Ce  sont  ,  répondirent  les  Mission- 
naires ,  les  précieux  restes  d'un  de  nos  pré- 
décesseurs d'une  vertu  extraordinaire  ,  le- 
quel ,  sous  la  dynastie  précédente,  fut  tué 
par  une  bande  de  voleurs.  Nous  aurions 
souhaité  pouvoir  les  envoyer  en  Europe  , 
dans  le  Royaume  qui  est  sa  patrie  et  la  nrjlre , 
jTinis  nous  n'en  avons  pas  encore  trouvé  l'oc- 
casion favorable  depuis  qu'ils  nous  ont  été 
remis  entre  les  mains  par  les  Cbrétiens  qui 
les  avaient  recueillis. 

En  conséquence  de  cette  déposition  les 
Juges  voulurent  faire  la  visite  de  la  caisse. 
Ils  se  transf  orlèient  hors  de  la  Ville  où  elle 
était  gardée  par  des  Soldats  ,  et  ayant  pris 
avec  eux  des  experts  dont  la  profession  est  à 
)a  Chine  d'examiner  les  cadavres  ,  on  trouva 
les  ossemeus  presqu'en  poussière.  L'OfTicier 

Fan. 
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Fan  ,  qui  éfaît  prcsenl ,  s'en  prévalait  connue 
si  o'tùt  élé  un  indice  que  c'étaient  des  os- 
seniensde  petits  enfans.  Les  experts  au-con- 
Iraiie  disaient  (ju'à  les   voir  on    ne  pouvait 
juger  autre  chose  ,  sinon  qu'ils  étaient  d'une 
pei.sonne  morte  au-mnins  depuis  un  siècle. 
Les  Juges  ne  savaient  que  décider  ,  lors- 
qu'à force   d'examiner  on  trouva  un  article 
de  vertèbre  assez  entier  pour  être   mesuré. 
Sa  h.Tuteur  était  de  cinq  lignes,  et  demie  du 
pied    Cliinois  fi)  ,  d'où   il  résultait  que   les 
ossemensétaienld'unegrande  personne:  lefait 
était  évident  ;  et  comme  l'Olîicier  Fans  ohs- 
tinait  encore  h  soutenir  que  c'étaient  des  os- 
semens  d'enfans  ^  les  Juges  lui  en  lirent  des 
reprocliesamers,  et  l'accusèrent  de  mauvaise 
foi  et  d'ignorance.    Tenons-nous-en  ,  ajou- 
tèrent-ils ,    aux  livres  des    Tribunaux   qui 
marquent  la  mesure  des  osscmens   du  corps- 
hnniain  et  qui   prescrivent  la  manière  dont 
nous  devons  procéder  dans  ces  sortes  de  vé- 
rifications ,  autrement  nous  allons  contre  les 
Lois  ,  et  nous  nous  rendons  coupables  d'un 
crime  {[ue  le  Ciel  punira  dans  nos  descen- 
du ns  :  faites  votre  rapport  h  votre  gré  ,  c'est 
voire  aliaire  ;  pour  nous  ,  dussions-nous  per- 
dre notre  charge  ,  nous  voulons  juger  selon 
l'équité.    Ils    déclarèrent  ensuite  qu'il  était 
temps  de  dresser  l'acte  de  vérification  et   de 
refermer  la  caisse  ,  mais  que  clincun  devait 
y  apposer  son  sceau  afin  de   prévenir  toute 

(i)  Le  pied  Chinois  est  presque  éfçal  au  pied  Fran- 
çais :  mais  il  se  divise  ea  dix  pouces  seulemeut  .  et  le 
pourf  en  dix  liâmes. 

Tome  XXIII.  G 
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fausse  imputation.  L'Oiïicier  protesta  qu'il 
n'en  ferait  lien  et  qu'il  ne  signerait  pas  le 
procès-veibal  ;  cependant  les  Juges  le  for- 
cèrent enfin  à  faire  lun  et  l'autre  ,et  ils  ap- 
portèrent l'Acte  au  Juge  criminel  delà  Pro- 
vince ,  qui  approuva  et  leur  procédé  et  la 
sentence  dans  la([uelle  ils  déclaraient  les 
Missionnaires  innocens. 

De  son  côté  ,  l'Oiricier  Fan  alla  accuser 
les  Juges,  auprès  du  vice-Roi,  de  s'être  laissés 
corrompre  par  argent.  Il  lui  dit  que  des 
(Uiréiiéns  étaient  venus  de  Fou-ii^aii  avec 
des  sommes  considérables  ,  qu'ils  avaient 
répandu  es  al)ond;i  m  ment  dans  les  Tribunaux, 
et  que  les  Soldats,  les  Greffiers,  et  générale- 
ment tous  les  C)rriciers  de  justice  ét;.icnt  ga- 
gnés. Sur  cette  accusation,  quoique  destituée 
de  preuves  ,  le  vice-Pioi  cassa  toutes  les  pro- 
cédures ;  il  appela  d'autres  Gouverneurs  à 
la  place  àts  premiers  ,  et  il  fit  venir  des  Vil- 
les voisines  d'autres  Cliiétiens  ,  et  en  parti- 
culier la  Chrétienne  que  l'OlFicier  i^a«  avait 
récompensée  pour  avoir  apostasie ,  et  pour 
avoir  indiqué  les  demeures  des  Mission- 
naires. C«^'^e  Chrétienne  se  repentait  déjà 
de  son  apostasie  ;  elle  la  rétracta  alors,  et 
elle  accusa  l'Ofticier  de  la  lui  avoir  conseil- 
lée auparavant  en  seere-t ,  et  de  l'y  avoir  dé- 
terminée par  ses  artifices. 

Le  vice-Roi  fit  encore  emprisonner  des 
Crontils  arrivés  depuis  peu  de  Fou-ngcn  et 
l'aubergiste  qui  les  logeait.  Il  fil  en  même- 
temps  arrêter  des  Marchands  qui  portaient 
tous  les  ans  de   Canton  dans  le  Fo-hieii  la 


ET    C.  CRTEUSriS.  JI 

pension  ponr  les  Missionnaires  ,  et  des  Cli re- 
tiens (jui  étaient  venus  de  l'ou-Jigan  |)t)ur 
secnui  ir  les  pi  isonuit.Ts  ,  et  fjiii  furent  con- 
vaincus d'avoir  donné  de  l'argent  nux  Sol- 
dats ,  pour  procurer  quelques  soulagemens 
aux  Confesseurs  d(;la  Foi  Les  Soldats  même 
furent  cassés  de  leurs  charges  et  condamnés 
h  porter  deux  mois  la  cangue  (i)  5  enfin  ,  tout 
alla  au  gré  de  l'Oiiicier  Fan.  Les  Chrétiens  , 
et  même  les  Gentils  furent  maltraités  selon 
son  caprice.  Il  mit  les  uns  à  la  caugue  ,  et 
condamna  les  autres  à  la  bastonnade  ,  ou  à 
être  reconduits  chez  eux  chargés  de  chaînes. 
Il  01  donna  à  six  Chrétiens  d'adorer  une  Idole  , 
et  cinq  d'entr'eux  ayant  constamment  refusé 
de  le  faire  ,  reçurent  par  son  ordre  chacun 
quarante  coups  de  bâton  :  le  sixième  eut  la 
lûchelé  imnie  de  lui  obéir. 

Aussitôt  que  les  nouveaux  Juges  furent 
arrivés  ,  ils  commencèrent  de  nouveaux  in- 
terrog.itoires  ,  et  ils  les  léitérèienl  à  l'infini  , 
dans  l'espérance  de  tiouver  quelqr.e  preuve 
de  rébellion  ,  dimpudicité  on  de  magie.  On 
appliqua  le  Père  Diaz.,  et  ensuite  7  hérèse  j  a 
l.i  torture ,  sans  en  pouvoir  tirer  aucun  aveu 
qiii  donnât  lieu  à  une  sentence  de  condam- 
ration.  On  vovait  tous  les  jours  les  Mission- 
naires revenir  de  laudicnce  à  la   prison   le 


(1)  C  est  un  iiislriiinent  de  bois,  fait  comme  une  ta- 
Lle  carrée  ,  percre  au  milieu  ,  et  composi'e  de  d.ux 
ii-i'-res  qui  se  s-'pareul  ,  [;our  laisser  passer  le  cou  dans 
louvertnre.  Cette  table  e?l  asjcz  larii;e  pour  empêcher 
qu'on  ne  puisse  avec  les  mains  se  toucb  r  le  visage. 
J'.ii:'  est  plus  ou  moins  pesanle  ,  selon  la  faute  jiour  la- 
quelle ou  c.".t   coudamiié. 

C    2 
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visage  enfle  et  mcuilri  de  soufflets.  Le  Père 
Serrano  en  cul  la  peau  des  joues  enhvce  et 
le  visage  tout  ensanglanté.  M.  l'Evcque  en 
a  reçu  en  tout  quatre-vingl-qqinze  ,  sans 
qu'on  ait  eu  le  moindre  ménagement  pour 
son  grand.âge.  Outre  les  soufflets  ,  les  Pères 
ALober  et  lioyo  ont  souiTert  une  fois  la 
Lastonnade  ;  le  Père  Diaz  l'a  souiïei  fe  deux, 
fois  ,  et  deux  fois  la  torture  aux  pieds. 

Cependant  le  vice-Roi  pressait  les  Juges 
(li^  porter  un  arrêt  de  condamnation  ,  et  il 
commençait  à  appeler  leurs  délais  des  len- 
teurs affectées  -,  les  Juges  étaient  au  désespoir 
de  ne  pas  trouver  matière  a  une  Sentence  qui 
put  être  de  son  goût  ;  enfin  ,  ils  se  détermi- 
nèrent à  recommencer  les  procédures  ,  qui  , 
pour  cette  fois  ,  aboutirent  à  condamner  les 
Missionnaires  et  quelques  Chrétiens  a  l'exil  , 
et  les  autres  Chrétiens  et  Chrétiennes  à  de 
moindres  peines. 

L'embarras  de  ces  Juges  n'éiail  pas  d'ac- 
corder la  droiture  naturelle  avec  la  condam- 
nation qu'on  exigeait  d'eux  :  ils  étaient  tous 
résolus  de  sacrifier  la  justice  à  la  faveur  du 
vice-ïloi  ,  ou  du-moins  à  la  crainte  de  sru 
ressentinient  ;  mais  il  fallait  garder  une  forme 
d.'ins  le  Jugement ,  et  faire  parlerlea  Lois  dans 
une  sentence  où  ils  portaient  la  sévérité  jus- 
qu'au dernier  sup])lice  ;  voici  conjme  ils  s'y 
sont  piis  pour  motiver  l'arrêt  qu'ils  ont  rendu 
au  commencement  de  Novembre  17461  ^^ 
qu'ils  ont  dressé  au  nom  du  vice-Pioi  ,  qui 
a  voulu  l'envoyer  en  la  forme  suivante  à 
l'Empeieur. 
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IPi'Océdure  de  Tcbeou-liio-kien  ,   vice-Roi 
de   Fo-kieu. 

«  Contre  Pe-to-lo  ,  (c'est  le  nom  Chinois 

•Si  de  M.   rEi^'égue  )  et  autres  ,   qui  s'éiant 

»  habitués  dans   le  district  de   Fou.-ngun  y 

»  prêchaient  une  tausseLoi  qui  teudà  la  per- 

»  version  des  cœurs. 

))    Pe-to-lo  ,  Hoa-Jîing-chi ,  Hoang-tching- 

»  te  ,   Hoang-tching-houe  et  Fei-jo-jong  , 

»  (  ce  sont   les  noms    Chij7ois   des   -quatre 

u  Pères)  sont  tous  des  Européens  ,  lesquels 

»  s'étaient   rendus  il  y  a  quelques  années  à 

»  JMacao  ,  dans  le  dessein  de  venir  prêcher  à 

»  la  Chine  la   Keligion  dite   du  iNlaitre  du 

))  Ciel.    Le  Chel"  de   cette  susdite  Religion 

»  Europé^'nue  ,  appelé  P^'ii-to  ,  est  celui  tjLii 

»  les  a  envovés  couiine  étant  soumis  h  sa  ju- 

»  ridiction  :  tous  les  ans  ,  il  leur  envoie  une 

»  certaine  somme  d'argent,  à  titre  de  sub- 

«  vention  ,  pour  pouvoir  s'acquitter  de  leur 

»  emploi    de    Prédicateurs.    Cet   argent   est 

»  premièrement  envoyé  à  Manille  ,   ensuite 

»  à  jSIacao  ,  et  remis  entre  les  mains  d'un 

»  certain  Ming-ngae-yu  (i)  ,  qui  a  soin  de 

»  le  leur  l'aire  tenir.  La  cinquante-cinquième 

5)  année   de    Cang-hi  ,    (   c'est    l'an    i-i5  ) 

»  Pe-to-lo  était  venu  en  cachette  a  Fou-ngan- 

M  hien  ,    et  un  certain  homme  du  Peuple  , 

»  Ko-yn-koang  ,  Père  de  Ko-lioei-gin  ,  le- 

33  quel  était  de  sa  Religion  ,  l'avait  logé  chez 


(i)   Le  Révérend  Père  Miralla  ,  Procureur  des  Mis- 
sions de  la  saiate  Cougréiratioa  de  la  Foi. 
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lui.  La  première  année  tle  Vonq-tching  , 
(  c'est  l'un  l'j'i.-J.)  ce  mêine  Pe-to-lo  avait 
appelé  à  Fou-ngan  un  nommé  Hoa-king- 
cln  ,  lequel  avait  pris  son  domicile  chez 
Ko-hin-irin.  Cette  même  année  ,  Moan  , 
Gouverneur  des  provinces  de  Tche-kiang 
et  de  Fo-nien  ,  ayant  présenté  à  l'Empe- 
reur une  Requête  pour  faire  bannir  de 
toutes  les  Provinces  de  la  Chine  ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'Européens  ,  et  leur  défen- 
dre d'y  prêcher  leur  Religion  ,  et  cette 
R.equête  ayant  été  entérinée  et  euie- 
gistrée  dans  toutes  les  Cours  des  Triliu- 
naus  ,  le  susdit  Pe-to-lo  av;iit  été  ohlij^é 
de  retourner  dans  la  province  de  Canton  , 
la  deuxième  année  de  l'ong-tching  :  mais 
Hoa-hing-chi  s'était  tenu  ,  comme  aupa- 
ravant,  caché  dans  la  maison  àcKo-kin-  , 
gin.  La  cinquième  année  de  Yong-tclùng 
(  l'an  1726)  ,  Pe-to-lo  éiant  déjà  revenu  ,  | 
»  avait  appelé  secrètement  à  Fou-ngan  ,  Fej- 
»  jo-yong  ,  lequel  avait  été  reçu  dans  les 
»  maisons  du  Bachelier  Tching-sieou  et  de 
Oaong-vou-sieu .  La  troisième  année  de 
Kien-long  (1)  ,  le  même  Pc-to-lo  avait 
aussi  apj/tîé  à  Fou-ngan ,  Hoang-icliing- 
houé  j  et  cette  même  année  ce  Ko-yu- 
»  ^o.'tri/?^  étant  mort,  &on  ^\6  Ko- lioei-gin 
»  avait  continué  de  retenir  chez  lui  le  susdit 
5)  Pe-to-lo,  tandis  que  Iloang-tching-loué 
»    se  retirait  dans  la  maison  de  Tcîiing-tsong- 


(  I  )  C'est  TEmpereur  régnant ,  qui  monta  sur  le  Trône 
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))    hoei.  Clir<''un  d'eux  s'était  bail  une  Eglise 
5)    danslaquelle  iisdébilaicnt  leur  pernicieuse 
»    doctrine  ,  oignant  d'huile  le  front  de  tous 
»    ceux  qui   embrassaient  leur  Pieligion  ;   et 
»   leur  donnant  un  certain  pain  à  manger  ,  et 
w    un  certain  vin  à  boire  ,  ils  les  obligeaient 
»    à  brûler   les  tablettes  de  leurs  ancêtres  , 
»    auxquels  ils  les  lésaient  renoncer  ,  même 
«   jusqu'à  ne  plus   recounaiire  aucune   légi- 
»    tiuie  suboidinalion  pour  les  supérieurs  ou 
w    les  parens  ;  et  cela  avec  un  tel  entêtement, 
»    que  la  mort  même  n'est  pas  capable  de  les 
w    faire  changer.  Ces  Européens  réussissaient 
M    d'autant  mieux  à  les  amener  juscju'h  ce 
»    point  d'aveuglement,  qu'ils  leurs  font  cn- 
«    tendre   que   tous  ceux   qui  suivront  leur 
»    Ileliu;ion  ,    monteront  au  Ciel  après  leur 
«    mort  ;  et  que  par  la  suite  des  temps  ,  lors- 
»    que  ce  monde  visible  périra  ,  ils  resiusci- 
»    teront  tous  en  reprenant  une  nouvelle  vie. 
M    Dans  ces  Eglises  ,  ils  fesnient  faire  des  as- 
»    semblées  d'hommes  et  de  femmes  dont  le 
M    non)bre  montait  à  plusieurs  milliers.  Cha- 
»    cun  des  Chrétiens  prenait  un  nom  étran- 
))    ger  (i)  qu'où  écrivait  ensuite. dans  des  re- 
«    gistres.  Dans  le  temps  de  ces  assemblées, 
»    il  se  fesait  des  distributions  d'argent,    ce 
»    qui  attirait  quantité  de  gens  du    Peuple. 
»    Les  fdles  qui  ,  ayant  embrassé  cette  Reli- 

(i)  C'est  le  nom  de  baptême.  Pour  l'expiimpr  ,  on 
prend  les  sous  Chinois  qui  approchent  le  plus  des  noires  : 
ainsi  Puire  ou  PeJij  en  Portnijais  ,  se  dit  Pi-to-Jo  ; 
Pdul  ,  Pao-lo  ;  ce  qui  en  Chinois  ne  fuit  aucun  sou  ,  et 
par-là  parait  étranger, 
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»  gîotij  ne  se  mariaient  jamais  ,  s'appelaient 

»  du  nom  de  vierge  de  profession.  Pe-to-tù 

»  et    autres    fesant    régulièrement    chaque 

»  année   le  catalogue  de    tous   ceux  qu'ils 

»  avaient    engagés    à    se    faire    Cliréliens  , 

»  louaient  exprès  certaines  gens  du   Peuple 

»  qui   sont  actuellement  décédés  ,    savoir, 

»  Fong-tching-hingexLeno-cluing-cho,  etau- 

»  très,  pour  porUr  le  susdit  catalogue  h  iî/a- 

u  cao  ,  d'où  il  était  envoyé  à  Manille  y  et  de 

))  Manille  au  Cliefde  leur  Religion  en  Eu- 

»  rope.  Lesmémesporteursleufrapporlaient 

»  à  Foa-ngan  la  pension  d'argent  qui  leur 

»  était  venue  d'Europe,  et  qu'ils  trouvaient 

»  entre  les  mains  d'un   de  leurs  Stipéricurs 

»  résidant  à  y]/riCrto.  Cet  argent  servait  à  leurs 

w  besoins  et  à  leur  nourriture.   Ce  Pe-to-lo 

»  et  autres  sachant  que  leur  Religion  était 

»  défendue  ^  et  que  s'ils  gardaient  leurs  ha- 

»  bilîemens  Européens  ,    ils   ne   pourraient 

»  aller  et  venir  r.vec  autant  de  liberté  ,  sor- 

»  taient  de  3Iacao  le  plus  secrètement  qu'ils 

»  pouvaient ,    après  s'être  fait  raser  la  tête  , 

y>  el  accommoder  les  cheveux,  à  la  manière 

»  Chinoise,  après  avoir  changé  tout  leur 

»  habillement  ,   et  avoir  appris   la    langue 

»  mandarine;   aUn  qu'étant  ainsi  déguisés, 

»  ils  pussent  être  à  couvert  des  recherches  , 

»  et  parvenir  sûrement  à  Fou-ngan  ,  pour 

»  y    prêcher    leur    Religion.     Les    Lettrés 

M  et  les  gens  du  Peuple  étaient  devenus  si 

»  infatués  de  ces  Prédicateurs,   que  tous  se 

M  disputaient  à  l'envi  l'honneur  de  les  invi- 

»  ter  et  de  les  recevoir  chez  eux,   el  même 
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»  Je  leur  bàlir  secrètement  des  Eglises. 
»  Comme  la  plupart  des  Chrétiens  avaient 
»  des  aj;*parlenicas  éloignés  de  la  rue  ,  ils 
»  pouvaient  aisément  les  v  cacher  ,  ce  qui  a 
»  fait  qu'on  a  été  plusieurs  années  sans  pou- 
»  voir  les  découvrir  ,  jusqu'à  ce  qu'euGn  , 
»  dans  la  4-^  lune  de  la  onzième  année  de 
»  Kien-long ,  Cong-ki-tsoii  ,  de  Fou-nir,^- 
>)  fou  ,  est  venu  me  donner  avis  de  tous  ces 
»  désordres.  IM'étant  assuré  de  la  vérité  des 
»  faits  par  de  nouvelles  informations,  j'en- 
»  voyai  un  ordre  secret  h  Fan-kuo-king  , 
»  Cheou-pei  ,  et  à  Loui-tchao-han  ,  Pa- 
■n  tsonh  (i) ,  daller  d  abord  à  Fou-Tigan  pour 
»  se  saisir  de  Pe-to-îo  et  autres  ciiminels  , 
»  aussi-bien  que  de  tous  leurs  effets  étrangers, 
»  comme  livres  ,  images  j  ornemens  et  meu- 
»  Lies  ,  et  de  les  conduire  h  la  Capitale  pour 
»  y  être  incessamment  jugés.  Ce  qui  ayant 
»  été  exécuté  ,  je  les  ai  fait  comparaître  en 
»  nia  présence  ;  et  les  ayant  secrètement  esa- 
w  minés,  j'ai  lire  de  leurs  propres  Louches- 
)>  l'aveu  de  tous  les  forfaits  ci-dessus  men- 
»  lionnes.  En  conséquence  ,  j'ai  examiné  la 
»  Requête  présentée, à  l'Empereur,  la  pre- 
»  mière  année  de  î'oug-tching  ,  par  Moan 
»  pour  lors  Gouverneur  des  deux  provinces 
»  Tche-hicmg  et  Fo-kien ,  pour  demander 
»  qu'on  défendît  la  superstitieuse  Loi  des 
y)  Européens.  J'ai  pareillement  lu  l'arrêt  que 
»   le  Tribunal  des  crimes  porta   en   consé- 


(i)  Ces  d«iii  noms  maxcjuenl  leur  emploi  dans  le» 
troupes. 
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»  quence  de  la  délibération  qu'il  eut  ordre 

M  de  taire  sur  ladite  Requête.    Or  cet  arrêt 

»  porte  que  si,  dans  la  suite,  il  arrivait  qu'on 

»  fit  encore  des  assemblées  pour  réciter  en 

»  commun  des  prières  ,  et  commettre  d'au- 

»  très  pareils  allenlals  ,  on  procédât  contre 

»  les  coupables.    La   Cour  approuva  celte 

»  ordonnancequi  futpubliéedans  touirEin- 

))  pire  ,  et  que  l'on  garde  respectueusement 

»  dans   les  archives  publiques. 

«  Or  maintenant  que  Pe-fo-Zo  ,  après  avoir 

y>  été  banni  pir  un  arrêt  public  de  la  Cour , 

))  a  eu  cependant  l'audace  ,    non-seulement 

»  de  faire  venir  dans  le  /*o-A"ie«  quatre  Eu- 

»  ropéens,  savoir  :  Hoa-king-chi ,  et  autres  , 

y>  pour  Y  prêcher   la  Religion   chrétienne  , 

»  mais  de  rentrer  lui-même  et  de  se  dégui- 

X)  ser,   pour  pouvoir  se  caclier  dans  le  dis- 

»  trict  de  Fou-ngaji  ,    et  tout  cela  dans  le 

3)  dessein  de  pervertir  les  cœurs  ;  ce  qui  est 

»  allé  à  un  tel  point,  que  tous  ceux  ,    soit 

»  des  Lettrés  ,  soit  du  Peuple  ,  qui  ont  em- 

»  brassé  leur  R.eligion  ,  ne  veulent  plus  la 

»  quitter  ,  quelque  moyen   qu'on   emploie 

»  pour  les  faire  changer  :  le  nombre  de  ceux 

»  qu'ils  ont  ainsi  pervertis  est  si  grand,  que 

»  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne  dans  le 

•>•>  district  de  ce  Hien ,  on  ne  voit  autre  chose  : 

M  bien  plus  ,  les  gens  même  des  Tribunaux 

)>  et  les  Soldats  leur  sont  dévoués.    Dans  le 

»  temps  que  ces  Européens  furent  pris  ,   et 

«  lorsqu'on  les  conduisait  enchaînés  à  la  Ca- 

»  pilale  ,  on  a  vu  des  milliers  de  personnes 

»  veuir  à  leur  rencontre  ,  et  se  faire  unlioa- 
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y>  neur  de  leur  servir  de  corlège  :  plusieurs 
»  s'appuyant  sur  le  brancard  de  leurs  cliar- 
«  relies  ,  leur  témoii;;naient  par  leurs  pleurs 
»  la  vive  douleur  doQt  ils  étaient  péuélrés  : 
»  des  filles  et  des  femmes  se  mettaient  à  ge- 
»  nouxsur  leur  passage  ,  en  leur  offrant  toute 
M  sorte  de  rafraichissemens.  Tous  enfin  vou- 
M  laient  toucher  leurs  habits  ,  et  jetaient  de 
»  si  hauts  cris,  que  les  échos  des  montagnes 
w  voisines  en  retentissaient.  Un  Bachelier 
»  nommé  Tclnn^-sieou  a  eu  l'impudence 
»  de  se  mettre  à  la  tète  de  cette  multitude  , 
»  pour  l'exhorter  ,  en  disant  ces  paroles  et 
»  autres  :  C'est  pour  Dieu  que  vous  soujfrez  , 
))  que  la  mort  même  ne  soit  pas  capable 
M  de  i^ous  ébranler.  Aussi  sou  exhortation 
»  a-t-elle  produit  sur  ces  esprits  un  tel  effet  , 
»  que  malgré  la  rigueur  des  examens  et  la 
»  terreur  des  menaces,  lors  du  jugement, 
»  tous  ont  répondu  unaniment  :  ]\ous  soni- 
»  mes  résolus  a  tenir  ferme  ,  nous  ne  clian- 
»   gérons  jamais  de  lieligion. 

»  Entre  ces  criminels  ,  il  y  en  a  qui  font 
»  de  leurs  maisons  des  lieux  de  retraite  à  ces 
»  Européens  rebelles  ,  qui  ont  le  talent  de 
»  s'attacher  si  étroitement  les  coeurs  ,  et  qui 
■»  depuis  si  long-temps  ont  abusé  de  la  cré- 
»  dulité  d'un  si  grand  nombre  de  personnes, 
^)  sans  qu'il  nous  reste  aucune  espérance  de 
))  pouvoir  les  détromper.  De  plus,  ils  font 
»  prendre  un  nom  étranger  à  tous  ceux  qui 
»  entrent  daii^  leur  Religion  -,  ils  en  dressent 
»  tous  les  ans  des  catalogues  exacts  qu'ils  en- 
»  voient  dans  leurs  Royaumes  ,  pour  être 
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M  mis  dans  le  rôle  des  li;ibitnns  du  Phy*. 
»  A  tous  ces  traits  ,  qui  ne  reconnaît  l'cs- 
»  prit  de  révolte  ,  d'autant  plus  pernicieux 
»  qu'il  est  plus  caciié  ?  Or  de  si  étranges 
T)  desseins  étant  enfin  venus  au  jour,  il  ue 
»  convient  pas  d'user  d'aucune  indulgence  ù 
»  l'égard  des  auteurs.  Et  pour  couper  racine 
»  ans  malheurs  funestes  qui  en  seraient  in- 
»  faiiliblement provenus,  nouscondamuons, 
n  conformément  à  nos  Lois,  ledit  Pe-to-lo 
»  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  sans  attendre  le 
»  temps  ordinaire  des  supplices  :  pour  les 
))  qualie  autres  Européens  ,  nous  les  con- 
»  damnons  pareillement  à  être  décapités  dans 
»  le  temps  ordinaire.  A  l'égard  de  Ao-Z^oei- 
«  gin  ,  nous  le  condamnons  à  être  étranglé 
»  dans  le  temps  ordinaire.  Quelques-uns  des 
S)  Chrétiens  seront  seulement  marqués  au 
»  visage;  quelques-autres  seront  condamnés 
»  à  un  certain  nombre  de  coups  de  bâton  , 
))  proportionné  à  la  qualité  du  délitdecha- 
»  cun.  Ceux  qui  voudront  racheter  les  coups 
»    de  bâton  le  pourront  faire.  » 

Telle  est  la  sentence  que  le  vice-Roi  dfl 
Fo-kien  a  envoyée  à  la  Cour  ,  et  qu'il  avait 
fait  précéder  de  Mémoires  et  de  systèmes 
tendant  à  l'extirpation  totale  de  la  Religion 
chrétienne  dans  la  Chine.  Si  dans  toute  cette 
affaire  il  n'a  agi  qu'en  conséquence  de  sa  haine 
pariiculicre  pour  notre  sainte  Foi  ,  il  faut 
qu'il  ait  fait  des  représentations  bien  pres- 
santes pour  déterminer  l'Empereur  ,  tout 
pacifique  (ju'il  est ,  à  étendre  la  persécution 
dans  loul  liEinpire  :  mais  si  ,   comme  nous 
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n^vons  lieu  do  croiie ,  il  a  élé  de  plus  en  cela 
)'iaslriiincnl  du  premier  ministre,  il  ne  faut 
plus  être  surpris  qu'il  soit  venu  h  bout  de 
rendre  la  perséculion  générale.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  h-peu-près  dans  le  temps  qu'on  por- 
tait dans  le  Fu-hîeii  la  sentence  que  nous 
•venons  de  voir  ,  l'Empereur  envoya  des  or- 
dres secrets  à  tous  les  Tsong-tou  ou  Gou- 
verneurs de  deux  Provinces ,  et  aux  Foa-yven 
ou  vice-Rois  d'une  Province  ,  de  faire  touies 
les  diligences  nécessaires  pour  découvrir  s'ils 
avaient  dans  leurs  Districts  des  Européens  ou 
autres  personnes  qui  enseignassent  une  Pieli- 
gion  appelée  2^ien-tchu-kiao  ,  c'est-à-dire  ^ 
Pieligiondu  Seigneur  du  Ciel,  et  de  dégrader 
tous  les  IMandarins  subalternes  qui  se  mon- 
treraient nécligeiis  à  faire  par  eux-mêmes  les 
visites  convenables  ,  pour  parvenir  à  abolir 
cette  Secte  qui  est  ici  appelée  perverse.  En 
conséquence  tout  a  élé  mis  en  mouvement 
dans  les  quinze  Provinces. 

Les  ordres  de  l'Eiiipereur  ont  été  plus  ou 
moins  lidèlemcnt  exécutés  ,  selon  que  les 
J'song-tou  et  Fou-y^'cn  les  ont  dillëremment 
interprétés  à  leurs  inférieurs.  Dans  plusieurs 
endroits  ou  a  emprisonné  et  condamné  h  la 
torture  et  h  la  bastonnade.  Dans  d'autres  ou 
a  pillé  les  maisons  des  Cluétiens  et  ruiné 
leurs  familles  ;  la  fureur  des  Idolâtres  a  éclaté 
sur  tout  ce  qui  appartenait  à  la  Heligion  ; 
saintes  inaages  ,  croix,  chapelets  ,  cierges  , 
ornemens  d'Eglise  ,  reliquaires  ,  médailles, 
tout  a  été  la  proie  des  flammes  ,  rien  n'a 
échappe  à  leur  vigilance  sacrilège.  Les  livres 
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Cliinois  qui  traitent  merue  de  notre  sainte 
Religion  ,  et  qui  jusrju'à  présent  avaient  été 
épargnés  ,  ont  été  pareillement  condamnés 
au  feu.  La  plupart  des  Eglises  ont  été  dé- 
truites de  fond  en  comble.  , Combien  en  a-t-il 
coiité  aux  zélés  adorateurs  du  vrai  Dieu  de 
se  voir  arracher  par  violence  les  marques  de 
leur  tendre  piété  !  Ils  les  ont  cachées  ou  dé- 
fendues autant  qu'il  leur  a  été  possible  :  mais 
la  persécution  les  a  aussi  presque  par-tout 
attaqués  dans  leurs  personnes. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  traînés  devant  les 
Tribunaux  ,  il  s'en  est  trouvé  dans  toutes 
les  chrétientés  qui  se  sont  montrés  fermes  et 
inébr«nlables  dans  leur  Foi  :  souvent  même 
ceux  qui  l'avaient  embrassée  récemment  , 
l'ont  honorée  par  leur  constance  à  la  pro- 
fesser au  milieu  des  tourmens.  La  ferveur 
en  a  porté  quelques-uns  à  se  présenter  d'eux- 
mêmes  aux  Mandarins,  pour  avoir  occasion 
de  soufTrir  pour  la  Foi.  C'est  ce  que  firent  en 
particulier  deux  Chrétiens  de  la  province  de 
Chan-tong  qu'on  n'avait  point  recherchés. 
Ils  allèrent  trouver  leurs  Mandarins  ,  l'un 
tenant  un  crucifix  et  l'autre  une  image  h  la 
main.  u4  ces  marques  ,  lui  dirent-ils  ,  recon- 
naissez que  nous  sommes  de  la  même  Reli- 
gion que  ceux  à  qui  vous  faites  souffrir  les 
questions  ^  les  bastonnades  etles  prisons  ;  au- 
tant eoupables  qu'eux ,  nous  méritons  comme 
eux  tous  ces  chdtimens.  Il  faut  savoir  jus- 
qu'où va  le  respect  du  Peuple  pour  ses  Man- 
darins ,  ou  plutôt  la  crainte  qu'il  en  a  ,  pour 
comprendre  loal  l'héroïsme  de  cette  démar- 


ET    C.  URI  EUSES.  63 

cLe.  Le  Mnndarin  se  porta  à  cet  excès  , 
«l'arracher  lui-même  le  crucifix  îles  mains  du 
Clirélien  qui  le  portait,  el  de  lui  en  donner 
des  sou  filets. 

Il  iaut  néanmoins  convenir  que  tous  les 
Chrétiens  de  la  Chine  n'ont  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  montré  le  même  attachement  et  le 
même  zèle  pour  la  Religion  sainte  qu'ils  pro- 
fessaient. C'est  avec  une  extrême  douleur 
que  nous  avons  appris  que  plusieurs  dans 
divers  endroits  l'avaient  honteusement  désa- 
vouée et  lilchement  abandonnée  :  il  y  a  même 
des  Chrétientés  où  le  plus  grand  nombre  a 
signé  des  actes  d'apostasie  dressés  par  les  Man- 
darins des  lieux.  Les  Missionnaires  nous  écri- 
vent ,  l'amertume  dans  l'ame  ,  et  les  larmes 
aux  veux  ,  la  défection  d'une  grande  partie 
de  leur  troupeau  ,  quelquefois  même  de 
Chrétiens  distingués  ,  sur  la  piété  et  la  ter- 
veur  desquels  ils  avaient  le  plus  compté.  La 
plupart  d'entre  eux  ont  eu  peine  à  trouver 
un  asile  pour  se  dérober  aux  recherches. 
Bien  des  Chrétiens  qui  sont  déterminés  h  con- 
fesser la  Foi ,  ne  le  sont  pas  h  les  retirer  chez 
eux  ,  en  s'exposant  à  un  danger  évident  de 
tout  perdre.  Aussi  plusieurs  Missionnaires  , 
rebutés  par-tout ,  ont  pris  le  parti  de  courir 
daYis  des  barques  ,  les  lacs  et  les  rivières  ,  et 
d'autres  se  sont  exposés  ù  faire  le  voyage  de 
Macao. 

Du  nombre  de  eeux  qui  ont  osé  tenter 
cette  dernière  voie  pour  se  soustraire  aux  plus 
vives  recherches  ,  a  été  le  Père  Baborier  , 
Jésuite  Français.  J'ai  vu  arriver  ici  ce  vieil- 


64  Lettres  ioiFTANTEs 

lard  sontuagénaire.  La  Providence  avait  fa- 
vorisé son  voyage  de  près  de  '^oo  lieues  ; 
mais  elle  permit  (}u'en  arrivant  h  jMacao  de 
nuit  ,  afin  d'échapper  aux  corps-de-garde 
Chinois  ,  il  brisât  contre  un  rocher  la  petite 
Larqiie  qui  le  portait.  Il  grimpa  comme  il 
jïut ,  dans  les  ténèbres  ,  sur  une  petite  mon- 
tagne escarpée  ,  et  nous  envoya  au  point  du 
jour  son  batelier  en  grand  secret  pour  de- 
mander des  habits  Européens.  Ce  vénérable 
Missionnaire  qui ,  pend;int  une  longue  suite 
d'années  ,  s'est  épuisé  de  fatigues  ,  ne  pense 
et  ne  demande  qu'à  rentrer  dans  la  Chine  , 
afin  d'aller  mourir,  suivant  sou  expression  , 
les  armes  à  la  main. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  est  aussi 
venu  M.  de  Martillat  ,  Evêque  à' Ecritiée  , 
et  Vicaire  apostolique,  Français  de  Nation. 
Quand  la  persécution  ne  l'aurait  pas  obligé 
de  sortir  de  sa  Mission  ,  sa  "santé  dangereu- 
sement altérée  ne  lui  aurait  pas  permis  d'y 
demeurer.  Ce  digne  Prélat  ,  peu  avant  1^ 
commencement  de  la  persécution  générale, 
avait  été  découvert  ,  cité  devant  un  Tribunal 
et  rudement  frappé  ,  pour  avoir  confessé 
Jésus-Christ.  Sa  retraite  fut  liientôt  suivie 
de  celle  de  M.  de  Verlhamon  ,  qui  s'étant  vu 
abandonné  de  tous  ses  Chrétiens  j  qu'il  cul- 
tivait depuis  un  an  seulement  ,  fut  sur  le 
point  d'être  surpris  par  les  Soldats  Chinois. 
Il  n'échappa  que  par  des  traits  visibles  de  la 
Providence  j  qui  lui  fournit  des  guides  dans 
des  lieux  et  daiis  des  temps  oiJ  il  n'avait  nulle 
espérance  d'en  trouver.  Après  lui  ,  sont  ar- 
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rivés  presque  en  niejuc- temps  deux  RR.  PP. 
Dominiciiiiis  ,  tous  deux  Italiens  ;  l'un  ap- 
pelé Tcldfoni  ,  et  l'autre  Matsioni.  Ce  der- 
nier s  était  rélugié  dans  la  maison  qui  servait 
d'asile  au  Père  Bcuth  ,  Jésuite  Français  5 
mais  un  accident  imprévu  l'obligea  bientôt 
d'en  sortir  ,  et  ensuite  de  venir  à  Jlacao. 

Ces  deux  •Missionnaires  s'entretenaient  un 
soir  sur  l'éiat  de  la  Mission  ,  lorsqu'ils  en- 
tiiidirenl  dans  la  rue  des  cris  horribles  à 
l'occision  du  feu  qui  avait  pris  à  une 
maison  voisine.  En  pareil  cas,  la  maison  où. 
ils  étaient  ne  pouvait  manquer  d'èire  bientôt 
visitée.  Ils  sentirent  le  danger  ,  et  se  retirèrent 
au  j>lutôt  dans  la  maison  d'un  Chrétien  , 
plus  éloignée  de  l'incendie.  Ils  prirent  aussi 
le  parti  d'emporter  avec  eux  les  vases  sacrés 
et  ce  qu'ils  purent  des  ornemens  de  leurs 
cba pelles.  A  la  faveur  des  ténèbres  ,  ils  y 
arrivèrent  heureusement  sans  être  vus  de  per- 
sonne. Mais  quand  ils  voulurent  retourner, 
après  que  l'incendie  fut  éteint  ,  ils  rencon- 
trèrent un  Mandarin  (jui  ,  à  la  lueur  d'un 
flambeau  ,  les  reconnut  pour  étrangers.  Il  ne 
lui  fut  pas  dinicile  de  faire  arrêter  le  Père 
Bcuth,  affaibli  qu'il  était  par  une  maladie  de 
plusieurs  mois:  mais  le  Père  Dominicain  prit 
la  fuite  ,  de  sorte  que  les  Soldats  ne  purent 
jamais  l'atteindre.  Après  avoir  couru  plusieurs 
rues  ,  comme  il  n'entendit  plus  personne  qui 
le  poursuivît  ,  il  s'arrêta  ,  et  ne  sachant  où 
se  retirer,  ui  comment  sortir  de  la  \  illeavan^t 
le  jour,  il  se  mit  dans  uu  coin  pour  y  prendre 
quelque  repos. 
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Ce  repos  fut  bienlôt  troublé  :  une  hande 
de  Soldats  aperçut  le  Père  ,  et  vint  le  con- 
sidéi'er  de  ptès.  Il  fît  alors  semblant  de  dor- 
mir ,  et  lint  son  visage  caché  autant  qu'il  lui 
fut  posaible.  On  le  fouilla  ,  on  trouva  son 
chapelet  ;  et  comme  personne  ne  pouvait 
dire  ce  que  c'était,  ou  l'interrogea  ;  mais  le 
Père  ,  dans  la  crainle  que  son  accent  ne  le 
décelât  ,  ne  répondit  (jue  par  des  contorsions 
telles  qu'en  pourrait  faire  un  malade  qui  souf- 
fre. Cependant  un  des  Soldats  s'imagina  que 
le  chapelet  était  une  marque  qu'il  était  d'une 
Secte  appelée  Pt-//tv/'-A/.70  (i).  Aon,  repon- 
dit un  autre,  il  doit  être  Chrétien.  J^iiuuà 
des  Chrétiens  quelque  chose  de  semblable. 
Jl faiLt,  dit  un  troisième  ,  qu'Usait  tourmenté 
d'une  violente  culique  j  nous  devrions  le  met- 
tre chez  un  Chrétien  ,  qui  demeure  tout  près 
d'ici.  Cet  avis  fut  suivi  ;  lus  Soldats  n'ayant 
sans  doute  rien  su  de  remj)risounement  du 
P.  Bi'Utli  ,  eurent  la  charité  de  porter  le  P. 
Dominicain  chez  le  Chrétien  ,  en  lui  disant: 
Siens  ,  voilà  un  honnne  de  ta  Heligion  qui 
souffre  ;  prends  soin  de  le  soulager. 

Le  Mandarin  qui  avait  arrêté  le  Père  Beuth, 
eut  aussi  beaucoup  d'égards  pour  lui.  Comme 
s'il  eût  ignoré  que  c'était  un  Missionnaire  , 
et  qu'il  l'eût  pris  pour  un  Marchand  étran- 
ger,  il  se  contenta  de  le  faire  conduire-àil/acao 

(i)  C'est  la  Secte  la  plus  séditieuse  qu'il  y  ait  à  la 
Cliine.  Ceux  qui  en  sont  se  distribuent  entr'eux  les  prin- 
cipaux emploi-  de  l'Empire  ,  espérant  qu»  l'un  deux 
moulera  un  jour  sur  le  Trône,  et  qu'alors  ih  auront  eu 
réalité  ces  dignités  qu'ils  u'out  qu'en  idée. 
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par  un  Tchai-gin,  ou  valet  du  Tribunal ,  qui , 
pour  assurer  que  le  I^ère  s'y  était  rendu  ,  de- 
vait rapporter  à  son  retour  une  réponse  du 
INlandaiin  le  plus  voisin  de  Macao.  Par  mal- 
heur ,  ce  Mandarin  est  celui  de  Hyang-chan y 
qui  n'est  rien  moins  Que  favorable  au  chris- 
tianisme. Il  fît  comparaître  le  Père  devant 
son  Tribunal  ,  après  l'avoir  laissé  plusieurs 
heures  exposé  aux  insultes  de  la  populace  , 
qui  le  chargeait  d'injures,  et  lui  reprochait 
de  ne  pas  honorer  ses  parens  ,  d'arracher  les 
yeux  aux  mourans  ,  de  tuer  les  petits  enfans 
pour  en  faire  servir  la  tèle  à  des  sortilèges. 
Quelques-uns  lui  arracliaient  hs  tlicveux  et 
la  barbe  ,  et  lui  fesaicut  soutlrir  toutes  sortes 
d'iiiJigniics, 

Enfin  le  Mandarin  vint  s'asseoir  dans  le 
Tiibunal,  ordonna  de  tenir  prêts  les  ins- 
truinens  de  la  question  ,  les  fit  étaler  avec  les 
fouets  pour  les  châliniens  publics.  Après 
quoi  il  employa  un  temps  considérable  à 
vomir  toutes  sortes  d'injures  et  de  blasphc- 
n^es.  C'est  la  coutume  à  la  Chine  que  les  Man- 
darins iTiclient  d'étourdir  les  aceuséo  par  des, 
railleries  et  des  reproches  ,  ordonnant  même 
aux  Soldats  de  faire  des  huées  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  de  hurler  à  leurs  oreilles.  Ils  veu- 
lent se  concilier  par  ce  mt)yen  de  l'autorité, 
et  faire  crainilr(;  leurs  jugemens.  Esl-il  bien 
vrai  ,  dit  le  Mandarin  ,  que  tu  te  peisaades 
de  n'être  pas  connu  ?  Tu  es  un  Européen 
venu  ici  pour  prêcher  la  Religion  rhrélienne. 
Cela  est  vrai  ,  répondit  le  Père  Beulh.  Or  , 
dis-moi,  poursuivit  le  Mandarin,  qu'est-ce 
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<juc  le  Dieu  que  tu  veux  faire  adorer?  C'est, 
jépondit  le  Père  ,  celui  qui  a  créé  le  Ciel  et 
la  Terre.  Oh  !  le  niallieureux  !  reprit  le 
IMandaviii;  est-ce  que  le  Ciel  et  la  Terre  ont 
été  créés  ?  Qu'on  lui  donne  dix  soufflets. 
Après  qu'on  eut  exécuté  cet  ordre  injuste  et 
cruel  ,  le  Mandarin  prit  un  pinceau  et  en 
forma  les  deux  caractères  Ciiinois  ,  qui  ex- 
priment le  saint  nom  de  Jésus  ;  puis  il  les 
fit  présenter  au  Père  Eeuih,  en  lui  deman- 
dant ce  que  c'était.  Le  Père  répondit  que 
c'était  le  nom  de  la  seconde  Personne  de  la 
Sainte-Ti  inilé  ,  qui  s'est  fait  homme  pour 
notre  salut.  Autres  dix  soufilets  ,  s'écria  le 
]\landarin  ,  et  il  procura  ainsi  à  ce  digne 
Missionnaire  la  gloire  de  soullVir  directe- 
ment, et  d'une  manière  toute  spéciale  ,  pour 
le  saint  nom  de  Jcsiis. 

Après  d'autres  demandes  et  d'autres  répon- 
ses, le  Mandarin  lui  fit  enclore  décharger  dix 
soufiletssur  le  visage  qui  en  fut  horriblement 
enilé.  La  peau  fut  enlevée  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  le  sang  resta  [Àos  de  quinze  jours 
extravasé  et  coagulé  ,  ainsi  cfue  j'en  ai  été 
témoin.  Le  Mandarin  prit  ensuite  le  parti 
de  l'envoyer  sans  différer  à  3Iacao  ,  en  lui 
disant  qu'il  lui  fesait  grâce  A<t  la  question  et 
de  la  hastonnad,'.  Il  comprit  sans  doute  que 
ce  Miisionaaiie  et  ait  très-malade  ,  il  ne  pou- 
vait manquer  d'expirer  dans  les  torturesou 
sous  les  coups. 

Et  en  elfet,  la  manière  barbare  dont  il 
fut  frappé,  jointe  à  une  phtliisie  considéra- 
blement augmentée    par   les   fatigues  d'ua 
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voyage  de  yoo  lieues  ,  avait  récliiît  le  Père 
Beuth  aux  derniers  al)ois  ,  quand  nous  le 
vîmes  arriver  ici  au  conimenceiiient  du  ca- 
rême. Cependant  à  force  de  soins  ,  nous 
avons  conservé  encore  piès  de  deux  mois  ce 
respectable  confesseur  de  la  Foi. 

Il  ferait  nos  regrets  par  ses  vertus  ,  par  son 
zèle  et  par  la  supériorité  de  son  génie  ,  si 
nous  ne  le  regardions  comme  un  des  pro- 
tecteurs de  notre  Mission  dans  le  séjour  des 
Lienheureux.  Avec  quelle  patience  ne  souf- 
frit-il pas  sa  maladie  ,  sans  vouloir  jamais 
entendre  parler  de  faire  aucun  voeu  pour  sa 
guérison  !   Avec  quel  goût  ne  se  fesait-il  pas 
lire  plusieurs  fois  par  jour  le  livre  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ  ,   et  ceux  qui  trai- 
tent de  la  préparation  à  la  mort  !  Avec  quelle 
foi  vive    recut-il    les  derniers    Sacreniens  , 
après  avoir  renouvelé  ses  voeux  ,  sa  consé- 
cration au  service  de  la  Sainte-Vierge  ,  et  sa 
soumission  de  cœur  et  d'esprit  aux  derniers 
décrets  sur  les  rits  et  cérémonies  Chinoises! 
Avec  quelle  tranquillité  et  qudle  joie  vît-il 
venir  son  dernier  moment,  lépondant  avec 
nue  pleine  connaissance  à  toutes  les  prièics 
de  la  recommandation  de  l'ame  !   La  seule 
peine  qu'il   éprouva  fut   de  réfléchir  qu'il 
n'en  ressentait  aucune.    N'y  a-t-il  pm  de 
l'iliasion  ,  me  disait-il  ?  je  suis  si  près  de 
la   mort  et  je  ne  sens  aucune  frajtur.  11 
s'efforçait  de  remplir  chaque   monjent  par 
les  actes  des   vertus  les    plus   paiTaitts  ,  et 
sui-tout  du  plus  pnr  amour.  Kufin  un  peu 
avant  ciu(£  heures  du  malin  ,  il  rendit  dou- 
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Cfinent  son  ,-une  à  Dieu  le  ly  Avril  1747' 
Un  autre  Missionnaire  que  nous  avons  vu 
arriver  dans  celte  Ville,  est  le  Révérend 
Père  yihorniio  ,  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  et  Tfrdien  de  nation.  Après  avoir  été 
traîné  de  prison  en  prison  pendant  l'espace 
de  onze  mois  ,  il  a  été  couduil  ici ,  el  leniis 
entre  les  mains  du  Procureur  de  la  Ville  , 
avec  cli.irge   d'en  réponrlie. 

Ce  zélé   Missionnaire  avait  été  arrelé  le 
Dimanche  de  PAijues  de  i  ;4^  ,  dans  la  pro- 
vince de  CItan-si.  Les  Soldats  le  maltraitè- 
rent de  soufflets,  pillèrent  ses  meubles  ,  et 
frappèrent    si    rudement   son   domestique  , 
qu'il  en  mourut  en  peu  de  jours.  Le  Man- 
darin qui  fil  empiisonner  le  Pète,  s'empara 
d'abord  de  ses  effets;  ensuite  il  l'accusa  au- 
près des  Mandarins  supérieurs  ,  d'avoir  tenu 
(\cs  assemblées  :    mais  ayant  appris  que  le 
Missionnaire  voulait  aust>i  porter  ses  plaintes 
sur  la  mort  de  son  domestique  ,  et  sur  le 
pillage  de  tout   ce  nui   lui  appartenait  ,  il 
craigiiit  de  pcrdie  sa  dignité    II  se  transporta 
donc  dans  la  prison  où  était  le  J^ère  ;  il  lui 
ûl  des  excuses  sur  ce  qui  s'était  passé,  attri- 
buant toute   la    faute  aux  Soldats  ,   et  j>ro-. 
mettant  de  lui  rendre  une  entière  liberté  , 
aussitôt  qu'il   aurait  reçu  une    réponse   des 
Tribunaux  stipérieurs.   Il  ajouta  njème  (!ue 
sur  son  exposé  ,    ceîte  réponse   ne  pouvait 
ruanauer  elêtre  favr-rable. 

Cependant  les  Ti  !l»unaux  voulurent  pren- 
dre une  cfujnaissance  [lusanqilc  du  procès, 
et  ils  oidonuèrcuL  de  faiie  cumparaitre  le 
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prisonnier.  Le  M;iiiclaiiu  ,  obligé  alors  de 
le  leur  envoyer,  le  suivit  lui-même  de  près 
pour  lui  dt'Ui.'inder  eu  grâce  ,  avant  l'au- 
dience ,  dt;  ue  lui  susciter  aucune  mauvaise 
affaire,  avec  prome^ï^c  (!ue  tous  ses  eJîels  lui 
seraient  rendus  ;  que  de  plus  il  lui  serait  fa- 
vorable ,  et  qu'il  soliiciteiait  Torlenieat  sa 
délivrance.  Le  Père  yibonuio ,  sans  comp- 
ter beaucoup  sur  ces  promesses  intéressées, 
se  laissa  gat^ner ,  et  ne  voulut  pas  tirer  du 
INIandarin  une  >er)geniice  qu'il  ne  jugeait  pas 
devoir  être  utile  à  l.i  îleligion. 

Mais  le  Mindaiin  était  bien  éloigne  de 
tenir  sa  parole.  Ré>;olu  de  se  mettre  à  quel- 
que prix  que  ce  fii*  h  cou\crt  des  accusations 
qu'il  craignait,  il  forma  le  cruel  dessein  de 
faire  mourir  seciélcmcnl  le  Père  d.ms  la 
prison  ,  et  cbargca  un  Soldat  de  l'étouifer 
avec  du  papier  mouillé. 

Ses  ordics  auraient  été  exécutés,  sans  un 
seigneur  condrininé  à  une  pi  ison  perpétuelle, 
et  qui  avait  trouvé  auprès  du  digne  Mission- 
naire l'avauta-^e  incomparable  de  counaitre 
la  véiitable  Rt-ligion.  Instruit  de  l'oidre  se- 
cret du  INïandaiin,  il  lui  fit  déclarei-  que  si 
le  Père  mourait  dans  la  [nison  ,  il  eu  écri- 
rait h  un  de  ses  paron.-- ,  puissaui  en  Cour.  Le 
IM.indarin  outré  de  se  voir  découvert  ,  ne 
trouva,  plus  d'autre  moven  de  caclier  aux 
Tribun;iux  tout  ce  qu'il  avait  fiit,  et  ce  qu'il 
venait  d'entrepri-ndrc  ,  que  de  resserrer  si 
fort  les  prist|^uniers  qu'ils  ne  pussent  avoir 
au-dcbors  auciiue  ermnnunicalion.  Il  lit  donc 
bùlir  un  nouveau  mur  devant  la  porte  de  la 
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prison  ,  et  fil  allaclicr  les  prisonniers  par  des 
chaînes  aux  deux  murailles  opposées  d'un 
cneliol  assez  étroit,  en  sorte  qu'ils  ne  pou- 
vaient ni  se  tenir  dehout  ,  ni  s'asseoir,  ni 
même  se  remuer.  L'unique  adoucissement 
qu'on  leur  accorda  ,  fut  de  les  détacher  quel- 
ques heures  chaque  jour.  Une  si  grande  ri- 
gueur dura  un  mois  et  demi  ;  et  pendant  ce 
temps  les  prisonniers  ,  que  le  Père  Ahonnio 
avait  convertis  et  baptisés  au  nombre  de 
cinq,  ne  cessèrent  de  Ijénir  Dieu  ,  et  de  chan- 
ter ses  louanges.  Ils  souh;;itaienl  tous  de 
mourir  au  milieu  des  soufiTrauces,  dont  ils 
avaient  appris  à  profiter,  pour  mériter  des 
récompenses  éternelles. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avait 
prises  pour  empêcher  les  approches  de  la 
prison  ,  quelques  Chiéliens  sautèrent  les 
murailles  des  cours  ,  et  jetèrent  ,  par  une 
petite  fenêtre,  du  pain  au  Missionnaire.  Ils 
lurent  pris  et  sévèrement  châtiés  par  ordre 
du  Mandaiin  ,  qui  ne  pouvait  assez  s'éton- 
ner d'une  affection  si  extraordinaire  pour  un 
étranger.  Enfin  il  fut  décidé  par  les  Manda- 
rins supérieurs,  que  le  INiissionnaire  serait 
renvoyé  à  Macao  sous  la  garde  de  deux 
Soldats. 

Dans  le  chemin  ,  il  n'a  manqué  aucnn  jour 
de  prêcher-,  et  comme  il  parle  bien  le  Chi- 
Dois  ,  plusieurs  Mandarins  ont  voulu  l'en- 
Icndre  ,  et  l'ont  invité  à  leur  table.  Il  a  passé 
plus  d'une  lois  la  plus  gr.tade  partie  de  la 
nuit  à  disputer  contre  (\9i  Lettrés  gentils, 
ou  à  parler  au  Peuple.  Quelques-uns  lui  ont 
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promis  d'examiner  la  Religion  clirélienne. 
Le  seul  Wandnriu  dont  il  ait  été  mallrailé 
sur  sa  route  ,  est  celui  de  Iiyaiic,-chan. 

Cet  ennemi  de  notre  sainte  Religion  ,  pour 
signaler  sa  haine  contr'elle  dans  la  personne 
de  ce  Père,  comme  il  l'avait  fait  peu  aupa- 
ravant dans  celle  du  Père  Bculh ,  lui  a  t'ait 
donner  trente-deux  soufflets,  et  l'a  fait  ap- 
pliquer deux  fois  à  la  torture.  Voici  une  par- 
tie de  l'entretien  qu'ils  eurent  pendant  Tau- 
dieuce.  Le  Mandarin  lui  dit  :  Es-tu  Chinois 
ou  Européen  ?  Le  Père  répondit  :  Je  suis 
Européen.  Cela  est  faux  ,  dit  le  Mandarin  , 
tu  es  Chinois  comme  moi  ;   j'ai   connu    ta 
mère  dans  le  Hon-quang ,  et  je  l'ai  désho- 
norée. Qu'on  donne  dix  soufflets  à  ce  men- 
teur pour  avoir  méconnu  sa  patiie.   Après 
les  soufflets  ,  le  Mandarin  reprit  la  parole: 
Dis-moi  quelle  est  ta  Religion.  Le  Père  ré- 
pondit :   J'adore  le    Seigneur  du  Ciel.    Le 
Mand.irin  dit:  Est-ce  qu'il  y  a  un  Seigneur 
du  Ciel  ?   Il  n'y  en  a  point.  Tu  ne  sais  ce 
que  tu  dis  avec  ton  Seigneur  du  Ciel.  Le 
père  répliqua  :   Dans  une  maison  ,  n'y  a-t-il 
pas  un  chef  de  famille  ;  dans  un   Empire  , 
un  Empereur  ;  dans  un  Tribunal  ,  un  Man- 
darin qui  piéside?   De  même  le  Ciel  a  son 
Seigneur  qui  est  en  même-temps  le  maître 
de  toutes  choses.  Sur  ces  réponses,  le  Man- 
dnrin   lit  frapper  et  mettre  deux  fois  à  la 
question  ce  généreux  coufesscur  de  la  Foi  , 
oui  en  a  été  malade  plusieurs  semaines. 

Le  Père  de  Neuvialle,  Jésuite  Français, 
est  aussi  venu  h  Macao.  Il  est  vrai  c;ue  la  per- 
Tome  XXIII.  ^D 
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Kcculion  n'a  pas  élé  la  principale  raison  de 
sa  lelraile.  Ce  z«?lé  Mis^iionnaire  ,  après  avoir 
contraclé  Jes  maladies  habiluellos  el  ruioé 
sa  sanlé  à  former  la  Chrétienté  du  Hoii- 
(juang ,  qui  est  aujourd'iiui  une  des  plus 
uoaibreuses  et  des  jdus  fei ventes,  se  trouve 
îiors  d'état  de  continuer  ses  travaux  aposto- 
liques; et  d'ailleurs  il  s'est  vu  obligé  de  ve- 
nir prendie  soin  des  alfaires  de  noire  Mis- 
sion ,  en  qualité  de  Supéiieur-{^énér»«l  ,  dans 
ces  temps  làcheux  où  elle  et>t  tout  ensemble 
affligée,  et  d("s  ravages  de  la  persécution, 
et  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la 
même  année  de  idusieuts  de  ses  meilleurs 
sujets.  Car  dan»  im  si  court  espace  de  temps, 
la  mort  lui  a  enlevé  le  Père  Hervieu  ,  Supé- 
rieur-général ;  le  Père  Clialier,son  succes- 
seur, qui  ne  lui  a  SU!  vécu  que  peu  de  mois; 
le  Père  BeutU  ,  dont  nous  f^vons  déjà  pailé, 
et  le  jeune  Père  de  Saint-André  qui  se  dis- 
posait ,  par  les  études  de  Tbéidogie  ,  à  tra- 
vailler bientôt  au  salut  des  âmes. 

Nous  ne  savons  pas  si  bien  ce  qui  regarde 
les  Missionnaires  q\ii  ont  jusqu'ici  dcnjeuré 
cachés  dans  It-s  Provinces  ,  à-pcu-près  au 
même  nombre  que  ceux  qui  en  sont  sortis  ; 
c'est  que  n'ayant  pas  la  commodité  des  cour- 
riers, ils  ne  j)euvcnt  écrire  que  par  des  ex- 
près qu'ils  envoient  h  grands  frais  dans  les 
cas  iînporlans. 

Le  Pèie  Lc.fèvre,,  Jésuite  Français,  nous 
a  envové  le  l*ère  Chin  ^  Jésuite  Chinois,  et 
compagnon  de  ses  travaux  ,  pour  nous  ap- 
prendre sa  silualiou  présenle.   On  a  remué 
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ciel  cl  terre  jionr  It-  découM-ir.  Les  Manda- 
rins avaient  aj)pris  qu  il  était  dans  une  mai- 
son où  il  fesait  sa  plus  ordinaiio  rcsidi-nce. 
Trois  Mandarins  avec  plus  de  soixante  de 
leurs  gardes  et  soldats  vont  à  celle  maison  , 
l'investissent  ,  entrent  dedans.  Le  Père  n'y 
était  plus  depuis  trois  jours.  Sans  avoir  en- 
core aucune  nouvelle  de  la  persécution  ,  il 
était  parti  pour  passer  de  la  province  de 
Kiang-si  a  celle  de  Kiavg-nan.  On  saisit  , 
on  pille  tout  ce  qui  se  trouve-,  on  confisque 
la  maison  ,  qui  ensuite  a  été  détruite.  On 
arrête  un  grand  nombre  de  Cbiéliens  voi- 
sins de  cette  maison.  On  les  mène  en  prison 
chargés  de  chaînes  ;  ils  sont  frappés  à  coups 
de  bâton  par  la  main  des  bourreaux  ;  on 
leur  donne  la  question  ;  on  les  charge  de 
toute  sorte  d'opprobres.  Alors  un  des  bons 
Chrétiens  de  ce  district  courut  après  le  Père 
Lefèvre  ,  l'atteignit  au  bout  de  trois  jour- 
nées de  chemin  ,  et  lui  apprit  TEdit  de 
l'Enrpereur  qui  ordonnait  de  reebeieher  les 
Prédicateurs  de  la  Ri  ligion  ehiéticnne  ,  et 
les  cruautés  qu'on  venait  d'exercer.  Cl:anrez 
de  roule  ,  lui  dit-il  ,  tîion  Pire  ,  Ji  tournez 
sur  vos  pas  ;  vous  n'avez  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  r>cnir prendre  une  retraite  dans 
ma  maison  :  on  y  viendra  foire  des  visites , 
mais  où  est-ce  qu'on  n'en  Jera  pas  ?  Je  ne 
crains  que  pour  vous ,  et  je  m'expose  volon- 
tiers à  tous  les  dangers.  J'cffèie  nu  me 
qu'ayant  un  emploi  da  rs  h  7  r.hi.  ra  .je  j  cur- 
rai  modérer  ces  visites  ,  jrsqu'au  point  de 
vous  conserver  pour  le  bien  de  la  Chrétienté. 
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Ce  généreux  Cluélicn  n'a  pas  trouvé  peu 
cVohstacles  dans  ses  païens  ,  qui  refusaient 
de  recevoir  le  Missionnaire.  Mais  il  a  vaincu 
leurs  résistances,  et  a  placé  le  Père  Lvfcvre 
dans  un  petit  réduit,  où  peu  de  personnes 
de  la  maison  le  savent.  Pour  lui  donner  un 
lieu  de  jour,  il  a  fallu  faire  une  ouverture 
au  toît  en  tirant  quelques  tuiles  qui  se  remet- 
tent dans  les  temps  de  pluie.  Ou  ne  le  visite 
et  on  ne  lui  porte  à  manger  que  vers  les  neuf 
lieures  du  soir.  11  éciit  lui-même  qu'il  a  en- 
tendu plus  d'une  fois  des  Chrétiens  conseil- 
ler à  cette  famille  de  ne  point  le  recevoir  , 
supposé  qu'il  vînt  demander  un  asile.  Ou 
est  venu  visiter  la  maison  par  ordie  du  Man- 
darin du  lieu  :  mais  comme  le  Cliiétien  cjui 
le  lient  caché  ,  a  une  espèce  d'autorité  sur 
les  gens  du  Tribunal,  et  qu'il  tient  un  des 
premiers  rangs  parmi  eux  ,  la  visite  s'est 
laite  légèrement. 

Cependant  le  Père  Lefèvre  a  déj;i  passé 
sept  ou  huit  mois  dans  celle  espèce  de  prison 
qui  n'en  est  pas  moins  étroite  pour  être  vo- 
lontaire ,  sans  savoir  quand  il  en  pourra  sor- 
tir. Il  écrit  {[ue  cela  ne  l'inquièti' nullement,  • 
et  que  c'est  l'affaire  de  la  Providence. 

Gomme  on  trouva,  parmi  ses  effets,  des 
cierges  de  cire  blanche  ,  les  gens  du  Tribu- 
nal s'imaginèrcul  qu'ils  étaient  faits  de  graisse 
liumaine  ;  parce  qu'à  la  Chine  on  ne  sait 
pas  blanchir  la  cire.  Une  accusation  de  celle 
nature  ,  toute  absurde  qu'elle  était  ,  aurait 
pu  avoir  des  suites  funestes  ,  en  occasionnant 
encore  bien  d'autres  recherchçs,  el  ca  alla- 
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ïijant  tle  plus  -  ca  -  plus  le  feu  de  la  persé- 
cution ;  c'est  pourquoi  quelques  Clirétieus 
zélés  s'empressèrent  de  donner  de  l'argent , 
pour  empêcher  que  celte  accusation  ne  fiit 
couchée  sur  les  registres.  Il  n'est  pas  diffi- 
cile à  la  Chine  de  faire  passer  ainsi  de  l'ar- 
gent aux  Tribnnaux  subalternes  ,  et  d'en 
acheter  même  les  Sentences  qu'on  désire. 
Outre  l'avidité  des  Chinois  ,  l'impunité  laisse 
une  grande  liJ)erté  aux  Tribunaux  ,  parce 
qu'il  n'est  pas  aisé  au  Peuple  de  porter  ses 
ph'iintes  aux  Mandarins  supérieurs. 

Nous  avons  reçu  par  la  province  de  Hou- 
quang  des  nouvelles  de  la  montagne  de  iJ/o«- 
pouanrhan.  Celte  montagne  est  fameuse  par 
une  Chrétienté  des  plus  florissantes  que  nous 
y  avons  formée  depuis  plusieurs  années  j  et 
où  les  Fidèles,  dans  l'éloignement  du  com- 
merce des  Gentils,  étaient  une  véritable  image 
de  la  primitive  Eglise.  Le  Père  de  Nciivialle 
a  eu  soin  de  ces  montagnes  pendant  six  ans  , 
et  y  a  baptisé  plus  de  six  mille  personnes. 
Or  ces  montagnes  ,  précieuses  à  notre  zèle  , 
nous  venons  de  les  perdre.  L'enfer  a  exercé 
toutes  ses  cruautés  pour  dissiper  les  Chré- 
tiens-,  tortures,  bastonnades,  prisons,  tous 
les  mauvais  traitemens  ont  été  employés  à 
cet  eflTet.  Le  Père  de  la  Pioche,  Jésuite  Fran- 
çais, qui  cultivait  cette  Chrétienté,  s'est  re- 
tiré précipitamment  dans  un  petit  hameau 
au  milieu  des  bois  ,  et  s'est  vu  obligé  ensuite 
d'aller  plus  loin  chercher  une  retraite.  Il 
est  vrai  que  les  Chrétiens  de  la  montagne 
l'ont  depuis  fait  avertir  qu'on  ne  les  inquié- 
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tait  plus  ;  qu'il  ne  paraissait  aucun  Soldai 
dans  toute  l'étendue  de  la  Ciuélienlé  ,  et 
qu'ils  s'assemblaient  comme  auparavant  pour 
faire  les  prières  :  mais  ils  ajoutaient  que  celle 
paix  leur  est  d'autant  plus  suspecte,  qu'ils 
savent  qu'un  païen  du  voisinage  a  été  chargé 
par  son  Mandarin  de  s'informer  secrètement 
quand  un  INJissionnaire  serait  retourné  dans 
la  Chrétienté,  et  de  l'en  avertir. 

Il  s'en  fallut  peu  que  le  Père  du  Gnd  ^ 
autre  Jésuite  Français,  ne  tombât  entre  les 
jnains  des  Soldats.  Averti  qu'on  le  cherchait 
et  (ju'on  s'avançait  pour  visiter  la  maison  où 
il  était  caché  ,  il  s'enfuit  promptement  -,  et 
avant  que  de  trouver  où  se  réfugier  ,  il  a 
couru  assez  long-lemps  sur  les  lacs  et  sur 
les  rivières.  Enfin  arrivé  dans  la  retraite  que 
le  Père  de  Neiwialle  occupait  alors  ,  et  où 
il  était  la  ressource  et  le  conseil  de  tous  les 
Missionnaires  des  environs,  il  l'a  partagée 
avec  lui.  C'est  là  qu'il  a  reçu  les  lettres  d'un 
Chrétien  qui  le  presse  vivement  de  retour- 
ner dans  sa  Mission.  Ce  Chrétien  ,  après  ftvoir 
long-lemps  entretenu  chez  lui  deux  concu- 
bines ,  avait  tout  récemm.ent  promis  an  Père 
du  Gad  un  entier  amendement.  Il  à  si  bien 
tenu  parole  ,  ([u'ayanl  lui-même  été  accusé, 
il  a  confessé  la  Foi  de  Jésus-Christ  au  milieu 
des  tortures  et  des  bastonnades.  Ensuite  il 
a  mis  bors  de  sa  maison  une  de  ses  concu- 
bines ,  et  il  est  sur  le  point  de  marier  l'autre. 
Il  prie  ce  Missionnaiie  de  venir  recevoir  sa 
confession  générale  ,  et  prendre  possessioa 
d'une  grande  maison  qu'il  lui  cède  pour  en 
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faire  une  Eglise.  Monseigneur  l'Evêque  du 
Chan-si  et  Cficn-si  écrit  qu'il  ne  sait,  ni 
comment  se  tenir  caché  ,  ni  comment  s'ex- 
posera taire  le  voyage  de  Alacao.  Les  Man- 
darins de  la  province- de  Canton  se  sont 
ans.'ii  donnés  toule  sorte  de  mouvemens  pour 
découvrir  un  Prêtre  Chinois  nommé  tS^OM, 
mais  ils  n'ont  encore  pu  y  réussir. 

Tandis  (ju'oii  est  en  garde  contre  les  Infi- 
dèles ,  on   ne  laisse  pas  d'avoir  à  se  délier 
des  mauvais  Cluétiens.  Il  y  en  a  un  dans 
la    même    province   de    Canton  ,    qui    était 
employé   dans  le  Tribunal,  et  qui  a  voulu 
gagner  de  l'argent  par  un  moyen  bien  indi- 
gue.  Tl  a  composé  une  fausse  procédure ,  et 
a  t'ait  a\erlir  le  Père  Miralta  qu'on  était  sur 
le  point  de  présenter  contre  lui  une  accusa- 
lion  aux  Mandarins  de  Canton,  portant  qu'il 
avait  introduit  plusieurs  Missionnaires  dans 
l'Empire.  Cette  pjétendue  accusation  n'était 
autre  chose  que  la  procédure  qu'il  avait  fa- 
briquée d(*  sa  main  ,  (  t  où  il  nr)mn\ait  plu- 
sieurs OiHciers  do  justice,  qu'il  fallait,  di- 
sait-il ,  gagner  par  ar  g*  nt  ,   afin  d'assoupir 
celte  mauvaise  affaire.  Du-reste,  il  promet- 
tait de  travailler  do   tout  son  pouvoir  et  de 
tout  son  crédit  ,  pour  une  si  bonne  cause. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  lui  conSer  une  somme  , 
lors<|ue  la  Providence  divine  l'a  puni  de  soa 
impie  stratagème.   Les  Mandarins  ont  dé- 
couvert ([u'il  avait  fait  une  fausse  procédure  ; 
ils  l'ont  appliqué  plusieurs  fois  à  la  question 
pour  lui  faire  .ivouer  son  attentat  ;  et  ils  l'ont 
ensuite  condamné  à  quarante  coups  de  bâ- 
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ton  et  à  l'exil ,  en  lui  clisaot  qu'il  avait  mé- 
rité de  perdre  la  vie. 

Les  belles  Chrétientés  du  Kiang-nan  se 
sont  moins  ressenties  que  les  autres ,  des  trou- 
bles et  des  vexations  ,  parec  qu'elles  sont  si 
Bombreuses  qu'il  y  a  des  Chrétiens  dans  tous 
les  Tribunaux  qui  suppriment  parcus-mê- 
mes  les  ordres  de  faire  des  recherches  ,  ou 
qui  en  donnent  avis  ,  avant  qu'ils  soient  ex- 
pédiés ,  afin  que  les  autres  Chrétiens  les  fas- 
sent supprimer  par  argent. 

La  ville  de  Macao  ,  quoique  soumise  à 
la  domination  Portugaise,  n'a  pas  été  entiè- 
rement garantie  de  l'orage.  On  y  est  venu 
publier  des  défenses  aux  Chinois  qui  l'habi- 
icnt ,  de  servir  les  Européens  ,  et  d'aller  aux 
Eglises.  On  a  été  même  sur  le  point  de  si- 
gnifier un  ordre  des  Mandarins  de  Canton, 
de  renvoyer  dans  l'intérieur  de  l'Empire  , 
non-seulement  tous  les  Chiliois  qui  en  por- 
taient encore  l'habit,  mais  même  tous  les 
originaires  de  la  Ciiine  qui  avaient  pris 
l'habit  Européen.  Si  tous  ces  ordres  avaient 
eu  leur  eQet,  il  ne  resterait  à  Macao  qu'une 
très-petite  partie  de  ses  habitnns  ;  mais  on 
n'y  a  pointeu  d'égard,  etles  Mandarins  après 
les  avoir  minutés,  n'en  ont  pas  voulu  tenier 
l'exécution  ,  dans  la  crainte  d'entreprendre 
une  guerre. 

Il  est  venu  ensuite  un  ordre^  qu'on  devait 
encore  moins  observer,  parce  qu  il  était  di- 
rectement contraire  à  l'honneur  de  la  Reli- 
gion ;  il  portail  qu'on  eût  à  fermer  une  pe- 
tite Eglise  où  l'on  baptisait  les  Catéchumè- 
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nés  Cliînois.  Les  Mandarins  prétendaient 
que  c'était  les  CUinois  qui  avaient  bàli  cette 
Eglise.  On  leur  a  répondu  qu'elle  avait  été 
bâtie  avix  dépens  des  Portugais,  et  on  leur 
a  montré  l'acte  de  sa  fondation.  Malgré  cela 
le  Mandarin  de  Hyang-clian  se  transporta 
ici  la  veille  de  Pâques  1747  •>  fesant  enten- 
dre que  c'était  de  la  part  des  Mandarins 
supérieurs  de  la  Province.  En  entrant  dans 
la  Ville  avec  un  cortège  de  trente  ou  qua- 
rante hommes  ,  il  fut  salué  par  la  Forteresse 
de  cinq  pièces  de  canon  ,  et  quand  il  se  fut 
arrêté  dans  une  maison  près  de  la  petite 
Eglise,  le  Sénat,  composé  de  trois  Président 
et  de  douze  Conseillers ,  alla  l'y  visiter  :  mais 
sur  la  demande  que  fit  ce  Mandarin  qu'oa 
fermât  l'Eglise  cm  sa  présence  ,  le  Sénat  ré- 
pondit que  notre  Religion  ne  nous  permet- 
lait  pas  d'exécuter  un  pareil  ordre  ;  que 
l'Eglise  n'appartenait  pas  aux  Chinois  ,  mais 
aux  Portugais  ,  ainsi  qu'on  l'avait  démontré. 
Cependant  le  Mandarin  persista  dans  ses 
prétentions  ,  et  demanda  qu'on  lui  donnât 
la  ciff  de  l'Eglise  pour  la  fermer  lui-n\ême. 
Celte  clef  était  dans  le  Collège  de  saint  Paul , 
entre  les  niains  du  Père  Loppez  ,  Provincial 
des  Jésuites  qui  composen»  la  Piovinee  ap- 
pelée du  Japon.  Ce  Père  agissant  de  concei  t 
avec  M.  IF^vêque  de  Maccio  ,  et  conséquem- 
ment  à  la  décision  de  ceux  qui  avaient  exa- 
miné le  cas,  refusa  de  donner  la  clef  qu'on 
demandait,  et  prolesta  qu'il  aimerait  mieux 
ddnnersa  tèle.  Une  réponse  si  ft-rme  éionna 
le   Mandarin  ;   il  se  conlcnta  d'afïieher  ua 
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éciit  où  il  L-tait  détendu  de  se  servir  de  l'Eglise 
eu  question  ,  et  il  se  reliia  aussitôt  ,  crai- 
gnant sans  doute  une  émeute  de  la  populace. 

Après  avoir  rapporté  ce  que  nous  avons 
pu  savoir  jusqu'ici  des  ravages  qu'a  causé 
dans  les  Provinces,  l'Edit  secret  par  lequel 
l'Empereur  a  proscritlalleligion  chrétienne, 
il  nous  reste  à  parler  de  la  Capitale  où  la 
persécution  s'est  aussi  fait  sentir. 

Aussitôt  après  l'Edit  de  proscription  , 
on  commença  à  inquiéter  les  Chrétientés 
des  environs  de  Ptkin^  formées  et  cultivées 
par  les  Missionnaiies  (jul  fout  leur  séjour 
dans  celle  grande  Ville.  Quoique  les  Chié- 
tiens  qui  les  composaient  passassent  pour 
fermes  dans  la  Foi ,  plusieurs  ont  cependant 
apostasie  à  la  vue  des  maux  dont  on  les  me- 
naçait. D'autres  ont  courageusement  soutenu 
les  tortures  ,  la  perte  de  leurs  biens  ,  de  leurs 
emplois,  ou  la  ruine  de  leurs  familles.  Les 
images,  chapelets,  reliquaires,  croix  et  au- 
tres marques  de  leur  piéié  ont  été  profanées 
et  brûlées.  Quelques-uns  ayant  déclaré  qu'ils 
les  avaient  reçues  du  Père  Da  Ilocfia  ,  Jé- 
suite Portugais,  qui  visitait  souventces  Chré- 
tientés ;  ce  Missionnaire  a  été  cîlé  devant  lo 
Gouverneur  de  Pékin  ,  et  a  confesié  que  ces 
signes  de  la  piété  Chrétienne  venaient  en 
eiret  de  lui.  Sur  son  aveu  ,  le  Gouverneur 
a  dressé  une  accusation  contre  lui  et  l'a  pré- 
sentée à  Sa  jSIajesté  ,  en  demandant  à  quelle 
peine  il  devait  être  condamné.  îMais  l'Em- 
pereur a  répondu  qu'il  lui  fesait  grâce.  Ce 
Prince  x  nommé  eu  méœe-lemps  deux  Grand» 
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cîe  sa  Cour  pour  protéger  les  Européens  qui 
sont  dans  sa  Capitale.  ProlectÀoa  tort  équi- 
voque ,  et  sur  laquelle  il  n'est  pas  naturel 
que  l'on  compte  beaucoup. 

Cependant  pour  ne  rien  omellre  de  ce 
qui  pouvait  servir  à  la  défense  de  laPteligion  , 
les  Européens  ont  dressé  un  ÎSIémoire  où  ils 
ont  représenté  que  la  Religion  clirétienno 
ne  méritait  rien  moins  que  le  nom  dejrtnssa 
secte  qu'on  venait  de  lui  donner  ,  qu'elle 
avait  été  permise  par  l'Empereur  Cang-hi 
et  par  le  Tribunal  des  Rites,  et  qu'eux-mê- 
mes avaient  toujours  éprouvé  les  bontés  dos 
Empereurs  ,  et  en  particulier  celles  de  Sa 
Majesté  régnante  :  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  paraître  avec  honneur  ,  tandis  qu'on  les 
regardait  comme  attachés  h  une  fausse  secte. 
Ils  ont  ensuite  mis  ce  Mémoire  entre  les 
mains  des  Protecteurs  ,  pour  le  faire  passer 
à  l'Empereur  ;  mais  ces  patrons  peu  affec- 
tionnés ,  ont  tant  différé  ,  qu'ils  ont  donné 
le  temps  à  ce  F^rince  de  partir  pour  un  voyage 
d'environ  deux  mois.  Enfin  un  peu  avant 
son  retour  ,  ils  ont  indiqué  une  assemblé« 
d  ins  la  maison  des  Jé&uiies  FraRcais,  où  iis 
ont  appelé  tous  les  Missionnaires  de  Pehin. 

Le  plus  distingué  de  ces  dtriux  Seigneurs , 
nommé  JYé-kong  ^  premier  Ministre  et  favori 
de  l'Empereur,  a  ou\eik  la  séance  p^r  des 
discours  '^gues  qui  regardaient  ,  pour  la 
plupart,  l'Europe  et  ses  divisions  en  divers 
Etats,  Le  Père  Oaubil ,  Supérieur  de  la  mai- 
son ,  It's  lui  montra  dan»  un  ailns.  Le  Nc- 
hoi/g  se  mil  ensuite  à  exagérer  les  attentions 
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et  les  Lontés  de  Sa  INIajesié  pour  les  Euro- 
péens -,  après  quoi  il  montra  assez  clairement 
combien  il  y  avait  peu  de  fonds  à  faire  sur 
sa  protection  ,  en  demandant  comment  on 
oserait  présenter  à  l'Empereur  un  écrit  où. 
il  s'agissait  de  proposer  que  la  Religion  chré- 
tienne lût  approuvée. 

On  le  laissa  haranguer  long-temps  ,  afin 
de  mieux  connaître  ses  senlimens.  Ensuite 
le  Père  Gaubil  prit  la  parole  ,  et  parla  di- 
gnement pendant  un  temps  considérable. 
La  Religion  chrétienne  ,  disait-il  ,  est  une 
Loi  pure  et  sainte  ;  elle  a  été  examinée  par 
le  Tribunal  des  Rites  qui  l'a  approuvée  sous 
le  règne  de  Cang-hi ,  et  son  approbation  a 
été  agréée  et  confirmée  par  ce  même  Empe- 
reur. Cette  P, eligion  n'a  point  cliangé  de- 
puis, et  elle  est  prèchée  par  les  mêmes  Pré- 
dicateurs \  pourquoi  était-elle  alors  en  hon- 
neur ,  ou  pourquoi  ne  continue-l-elle  pas 
d'y  être  aujourd'hui?  tandis,  sur-tout,  que 
nous  voyons  qu'on  soufiVe  dans  l'Empire 
la  Religion  des  Mahométans  ,  celle  des 
JLa-nia  ,  et  plusieurs  autres.  Si  laR.eligion 
chrétienne  passe  dans  l'Empire  pour  être 
une  Secte  perverse  ,  comment  pourrons- 
nous  y  demeurer  ,  nous  qui  ne  sommes  ve- 
nus rendre  nos  services  à  l'Empereur  que 
pour  mériter  sa  protection  en  faveur  de  noire 
sainte  Loi,  et  à  qui  il  ne  serait  pas  même 
permisd'y  rester,  sans  l'espérance  de  pou- 
voir la  prêcher? 

Le  Nc-hojii!^  ne  voulut  pas  répondre   au 
discours  du  Père  Gaubil,  et  recommença  à 
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parler  des  bontés  de  l'Empereur  pour  les 
Européens  ,  ajoutant  que  s'il  les  comblait 
de  bienfaits  ,  ce  n'était  pas  qu'il  eût  besoia 
de  leurs  mathématiques  ,  peintures  et  hor- 
loges ;  mais  que  cela  venait  uniquement  de 
la  magnificence  de  son  cœur  ,  qui  t^mbiassait 
toute  la  terre.  Plusieurs  INIissionnaires  re- 
touchèrent quelques-unes  des  raisons  appor- 
tées par  le  Père  Gaiihil.  Enfin  le  second 
Protecteur  voulut  ramener  le  Né-kong  à  la 
question  principale  ;  mais  celui-ci  lui  im- 
posa silence  d'un  geste  ,  et  conclut  la  con- 
férence ,  en  offrant  aux  Européens  toute 
sorte  de  bons  offices.  Il  leur  recommanda 
aussi  d'aller  tous  au-devant  de  l'Empereur 
à  son  retour-,  ce  qu'ils  n'ont  point  manqué 
de  faire,  lorsque  ce  Prince  est  rentré  dans 
la  Capitale  ,  sur  la  fin  de  Novembre  i74(), 
après  avoir  fait  un  pèlerinage  à  la  fameuse 
montagne  f'ou-tao-chan ,  révérée  et  appe- 
lée sainte  par  les  Chinois. 

Avant  ce  voyage  ,  nos  Pères  de  Pékin  char- 
gèrent le  Frère  Casliglione  ,  Peintre  Italien  , 
particulièrement  estimé  de  l'Empereur,  de 
profiter  de  la  première  occasion  qui  se  pré- 
senterait pour  parler  à  ce  Prince.  Ce  parti 
ne  laissait  pas  d'avoir  ses  risques;  car  quoi- 
que ce  Frère  ,  avec  deux  autres  Peintres  , 
Jésuites  comme  lui  ,  voient  souvent  l'Empe- 
reur ,  il  ne  leur  est  cependant  pas  permis 
de  lui  parler  d'aucune  ailairc  ,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  interrogés  ;  d'ailleurs  user  de  cette 
voie  ,  c'est  choquer  les  Grands  qui  nous  ont 
loujouis  témoigné  leur  ressealiment  j  toutes 
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les  fois  que  nous  avons  voulu  nous  en  servir. 
On  ne  voulut  donc  pas  que  le  Frère  Cas- 
tiglione  présenlût  à  l'Empeieur  aucun  écrit  : 
on  lui  recommanda  seulement  d'implorer 
en  deux  mots  la  clémence  de  ce  Prince  en 
faveur  de  la  Religion  chrétienne  ,  trop  op- 
primée pour  pouvoir  nous  taire. 

L'occasion  de  parler  au  Monarque  ne  tarda 
pas  à  se  présenter.  Le  Frère  ayant  reçu  deux 
pièces  de  soie  de  la  libéralité  du  Prince  , 
était  obligé  d'en  faire  ,  selon  la  coutume  , 
son  remerciaient ,  la  première  fois  qu'il  serait 
en  sa  présence.  Ce  fut  plutôt  qu'il  ne  pen- 
sait :  car  dès  le  lendemain  il  fut  mandé  par 
l'Empereur  même  qui  voulait  lui  donner  le 
dessein  d'une  nouvelle  peinture.  Dès  que  le 
Frère  parut ,  il  se  mit  à  genoux  ,  et  après 
avoir  fait  son  remercîment  ,  il  dit  à  l'Em- 
pereur :  (i)  Je  supplie  Votre  Majesté  d'avoir 
compassion  de  la  Pieligion  désolée.  A  cette 
demande,  l'Empereur  changea  de  couleur, 
et  ne  répondit  rien.  Le  Frère  s'imaginant 
qu'il  n'avait  pas  été  entendu ,  répéta  de  nou- 
veau ce  qu'il  venait  de  dire  ,  et  alors  le  Prince 
prenant  la  parole  ,  lui  dit  :  Pous  autres  , 
vous  êtes  des  étrangers  ,  vous  ne  sm>ez  pas 
nos  manières  et  nos  coutumes.  J'ai  nommé 
deux  Grrands  de  ma  Cour  pour  ai^-oir  soifi 
de  vous  dans  ces  circonstances. 

C«  même  Frère  a  eu  ,  depuis  le  retour  de 
l'Empereur  ,  un  second  entrelien  avec  lui  , 
plus  long  que  le  premier:  c'est  l'Empereur 

(i)  Ting-'oang-chatig.  Co-lien-tien-tchu-'^h'i-ssing j 
ee  sont  les  lennes  Chinois. 
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tjui  le  commença  à  l'occasion  tle  la  maladie 
du  Père  Chalier  dont  j'ai  déjà  annoncé  la 
mort.  Ce  Prince  vint  à  son  ordinaire  dans 
l'appartement  où  le  Frère  Casiigiione  tra- 
vaille à  la  tète  de  plusieurs  Chinois  et  Tar- 
tares  ;  et  lui  adressant  la  [uirole  ,  il  demanda 
si  on  espérait  de  conserver  le  Père  Chalier: 
le  Frère  lui  répondit  qu'il  ne  restait  que  biea 
peu  d'espérance.  N'avez-vous  pas  ici ,  ajouta 
l'Empereur,  quelques  Médecins  Européens? 
Nous  n'en  avons  pas  ,  répondit  le  Fière. 
Pourquoi  cela  ,  reprit  l'Empereur?  C'est ,  dit 
le  Frère  Castiglione ,  qu'il  est  trop  diilficile 
d'en  faire  venir  si  loin  ;  mais  nous  avons 
deux  Chirurgiens  entendus  dans  leur  art. 
Il  est  plus  aiié  ,  dit  l'Empereur,  de  devenii' 
habile  dans  la  Chirurgie  ,  parce  que  les  ma- 
ladies qu'elle  traite  sont  extérieures  :  mais, 
dis-moi:  vous  autres  Chrétiens  ,  priez-vous 
votre  Dieu  pour  le  malade?  Lui  demandez- 
vous  qu'il  le  guérisse?  Oui,  Seigneur  ,  ré- 
pondit le  Frère  ,  nous  l'en  prions  tous  les 
jours.  D'où  vient  donc  ,  dit  l'Empereur  , 
que  vous  ne  l'obtenez  pas?  Kotre  Dit  u  , 
reprit  le  Frère  ,  est  tout-puissant ,  il  peut 
nous  l'accorder;  mais  il  vaut  peut-être  mi(  ux 
tju'il  ne  nous  l'accorde  pas  ,  et  nous  demeu- 
rons toujours  résignés  à  sa  volonté.  Di^-moi 
une  autre  chose,  ajouta  l'Empereur,  ItsCliié- 
tiens  craignent-ils  la  mort'?  Le  Frère  ié[)li- 
qua  :  ceux  qui  ont  bien  vécu  ne  laciaigntnt 
pas  ;  ceux  qui  ont  mal  \éc\x  la  craignent 
beaucoup.  INIaisj  dit  l'Empereur,  conimeRï 
savoir  si  ou  a  bien  ou  niai  vécu  ?  On  lo 
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sait ,  dît  le  Frère  ,  par  le  témoignage  de  sa 

conscience. 

Après  ces  questions  et  ces  réponses  ,  l'Em- 
pereur adressa  la  parole  à  un  Peintre  Chi- 
nois :  Dis-moi  la  vérité  ,  toi  ;  ie  te  vois  depuis 
long-temps  avec  les  Européens;  as-tu  em- 
brassé leur  Religion  ?  Avoue-moi  franche- 
ment si  tu  os  Chrétien.  Le  Chinois  dit  qu'il 
ne  l'était  pas;  qu'il  n'avait  garde  de  donner 
dans  celte  Religion  ;  que  le  Père  de  Mailla  , 
(  Jésuite  Français  )  ,  l'avait  bien  souvent 
exhorté  et  pressé  de  se  faire  Chrétien  ,  mais 
qu'un  point  l'avait  toujours  arrêté,  savoir, 
l'incarnation  d'un  Dieu.  Le  Frère  dit  que 
ce  Mystère  se  pouvait  expliquer.  Et  com- 
ment,  répliqua  l'Empereur  ,  s'explique-l-il? 
Dieu  ,  répondit  le  Frère,  par  sa  toute-puis- 
sance a  formé  un  corps  dans  le  seii  d'une 
Vierge  ,  et  il  a  uni  une  ame  ^  ce  corps  ;  il  a 
uni  celte  ame  et  ce  corps  à  sa  Divinité,  pour 
racheter  de  l'Enfer  les  hommes  tombés  dans 
le  péché.  Je  ne  puis  pns  ,  coutinua-t-il ,  bien 
dire  tout  ce  que  je  voudrais  ;  mais  ce  Mystère 
est  bien  «léveloppé  dans  nos  livres  de  Reli- 
gion. L'Empereur  dit  au  Peintre  Chinois  : 
c'est  parce  que  tu  ne  sais  pas  lire  les  livres 
Européens  que,  tu  ne  t'es  pas  fait  Chrétien. 
Le  Fi ère  prit  alors  la  parole  :  Permettez- moi 
devons  dire,  Seigneur,  que  nous  avons  des 
livres  en  caractères  Chinois  ,  où  le  Mystère 
de  l'incarnation  est  expliqué.  L'Empereur 
n'ajouta  que  ces  deux  mots  ,  qu'il  adressa  au 
Frère  :  Hoa  -  pa  ,  mcle  -  loi  de  faire  les 
peintures. 
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•De  pareils  entretiens  sout  de  ces  heureux 
nioraens  que  ménage  la  Providence  pour  le 
triomphe  de  la  Religion  et  pour  la  conver- 
sion des  cœurs  :  mais  quand  auronl-ils  leur 
efficacité?  C'est  ce  que  le  Seigneur  a  renferme 
dans  les  profondeurs  de  ses  Mystères.  Quoique 
l'Empereur  paraisse  être  encore  bien  éloigné 
du  Royaume  de  Dieu  ,  étant  sur -tout  d'un 
caractère  peu  ferme  ei  p?u  capable  de  pren- 
dre une  résolution  ,  nous  ne  laissons  pas  de 
demander  au  Seigneur  qu'il  l'éclairé  et  qu'il 
le  convertisse  :  ce  miracle  serait  grand  j  niais 
il  n'en  serait  que  plus  digue  de  la  souveraine 
bonté  de  celui  (]ui  tourne  à  son  gré  les  cœurs 
des  Rois  ;  c'est  à  son  pouvoir  (ju'on  atli  ibuera 
uniquement  une  victoire  si  digne  de  lui  seul. 
Les  personnes  qui  ont  un  cœur  sensible  aux 
intérêts  de  la  Religion  ,  devraient  adresserau 
Seigneur  de  ferventes  prières  pour  une  con- 
version si  importante  ,  et  peut-être  la  plus 
importante  du  monde  entier. 

Le  temps  du  dernier  entretien  de  l'Em- 
pereur avec  le  Frère  Castiglione ,  était  celui 
au({uel  la  Sentence  de  mort,  ])ortée  dans  le 
i^)-A"ie« ,  contre  cinq  Missionnaires  ,  et  un 
de  leurs  CAtéchistes  ,  était  examinée  h  Pékin. 
Le  vice-Roi  de  Fo-hitn  ,  qui  s'en  glorifiait 
comme  de  son  ouvrage  ,  se  rendit  dans  la 
Capitale  de  l'Empire  pour  plaider  sa  cause. 
La  nouvelle  dignité  de  Tsong-lio  ,  ou  In- 
tendant des  fleuves  ,  dont  il  venait  d'être 
pourvu  ,  lui  en  fournissait  naturellement  l'oc- 
casion ,  et  pouvait  bien  être  le  salaire  de  ses 
manœuvres  j  ou  même  un  dernier  moyen  pour 
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les  conduire  au  point  que  s'étaient  propbsé 
les  ennemis  de  la  Religion.  Si  le  premier 
Ministre ,  déjà  dési;»iié  [)'ir  le  nom  de  Né-kong, 
et  sous  la  qualité  de  Protecteur  des  Euro- 
péens, n'est  pas  le  principal  moteur  de  tous 
ces  stratagèmes  ,  il  paraît  bien  qu'il  n'a  rien 
fait  pour  les  détruire  ,  ni  rien  tenté  en  fa- 
veur de  la  Relij^ion.  L'Empereur  qui  ne  voit 
et  qui  n'agit  c}ue  par  lui ,  a  renvoyé  la  Sen- 
tence au  Tribunal  des  crimes,  quoi([u'il  pi^it 
facilement  répondre  qu'on  s'en  linf  aux  or- 
donnances générales  ,  de  renvoyer  dans  leurs 
pays  les  étrangers  qu'on  suiprendrait  dans 
l'Empire.  On  avait  jusfju'ainrs  attendu  quel- 
que cbose  de  sem!)iab!(;  d-^  la  modération  dont 
les  Empereurs  ont  coutume  d'user  à  l'égartl 
même  de  leui-s  sujets  ,  et  des  ménagemens 
qu'ils  avaient  înu  jours  a/Feclé  d'avoir  pour  les 
Européens.  De  plus  ,  les  entreliens  que  je 
viens  de  rapporter  ,  et  l'honneur  que  l'Em- 
pereur venait  de  faire  au  Père  Chalier  de  lui 
envoyer  son  premier  Médecin,  fesaienl pen- 
ser qu'il  ne  voudrait  pas  porter  les  choses  à 
la  dernière  extrémité.  Il  a  cependant  traité 
l'affaire  dans  la  plus  grande  rigueur.  Le  TH- 
bunal  n'a  pis  différé  h  confirmer  la  Sentence 
dans  tous  les  points  ;  il  l'a  ensuite  de  nouveau 
présentée  h  l'Empereur  pourèire  signée  (i) 
ou  supprimée  à  son  gré,  et  l'Empereur  l'a 
signée  le  'zi  Avril  1747;  la  voici  traduite 
litléralemeut. 


(i)  Cette  signature  consiste  à  faire  quelques  points  ea 
roii^e  sur  la  Sentence  eu  signe  d'approbation. 
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f^olonté  de  V Ejnpereur  manifestée  le  i3/de 
la  3/  lime. 

«Le  Tribunal  des  crimes  prononce  ,  après 
»  avoir  pris  les  ordres  de  Sa  Majesté  ,  ea 
»  répondant  à  Tchcou  ,  vice-Roi  de  Fo-hien. 
»  Sur  le  procès  de  Fc-to-lo  et  autres  qui 
»    séduisaient  par  une  fausse  doctrine. 

»  Ordonnons  que  Pe-to-lo  ait  la  tête  Iran- 
J)  cliée  sans  dél.ii  ;  approuvons  la  Sentence 
»  rendue  contre //ort-AiVi-c///,  Hoang-tcl.ing- 
»  te,  Hoang-tcliing-houé  et  Fii-jo-'\OTi^  y 
»  qu'ils  soient  décapités  ;  approuvons  la  Sen- 
»  tence  renilue  contie  Ko-hoeitgin  ,  qu'il 
»  soit  étranglé  (j).  Voulons  que  ceux  -  ci 
»  attendent  en  prison  la  fin  de  l'automne  , 
M    et  qu'ensuite  ils  soient  exécutés. 

»  Nous  confirmons  la  Sentence  des  Man- 
»   darins  pour  tout  le  reste.  » 

Lorsque  celte  Sentence  arriva  dans  le 
JFo  -  hien  ,  bn  des  Jui;es  qui  avait  fait  les 
premiers  interrogatoires,  fut  nommé  pour 
présider  à  l'exécution  ;  mais  il  s'en  défendit, 
et  ne  voulut  avoir  aucune  part  à  un  An  et 
qu'il  appelait  une  grande  injustice  :  ce  lefus 
donnf»"le  temps  à  un  Frèire  Chinois  d'aller 
annoncer  la  confirmation  de  la  Sentence  à 
M.  l'EvtHjbe  et  aux  autres  prisonniers.  Quel- 
ques Cliréiiens  firent  tenir  au  vénérable  Pié- 
lat  des  habiîs  plus  dignes  deson  triomphe  que 
ceux  qu'il  portait  dans  la  prison.  S'en  étant 


l'i)  Dans   l'idée    des   Chinois  ,    être   étranglé    est    un 
moiudre  supplice  que  d'étie  décapité. 
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revêtu,  il  rappela  en  peu  de  mots  aux  Sol- 
dats qui  le  i^ardaient  les  exhortations  qu'il 
leur  avait  souvent  faiies  :  il  embrassa  les 
cliers  eompagnons  de  sa  prison  ,  parmi  les- 
quels étaient  deux  Missionnaires;  il  goûta 
avec  eux  quelques  rafraîcliisscmens  ,  et  il  ne 
tarda  pas  h  être  appelé  di'vant  le  Mandarin 
qui  devait  lui  annoncer  l'Anèt  de  son  sup- 
plice ,  et  présidera  l'exécution.  Arrivé  dans 
la  salle  de  l'audience  ,  il  répéta  qu'il  mourait 
pour  la  défense  de  la  sainte  et  véritable  Re- 
ligion ,  et  avec  la  ferme  confiance  que  ce  jour 
même  son  ame  serait  placée  dans  le  séjour  des 
bienheureux.  Il  ajouta  qu'il  prierait  Dieu 
d'avoir  compassion  de  la  Chine  et  de  l'éclairer 
des  lumières  de  l'Evangile.  Je  vais  ,  dit-il, 
deveuir  dans  le  Ciel  le  protecteur  de  cet 
Elu  pire. 

Cependant  on  fit  la  lecture  de  l'Arrêt  de 
mort  dans  la  salle  de  l'audience;  on  attacha 
au  prélat  les  mains  derrière  le  dos,  et  on  lui 
mit  sur  les  épaules  un  écrit  où  l'on  lisait 
qu'il  était  condamné  à  être  décapité  pour 
avoir  travaillé  à  pervertir  le  Peuple  par  une 
mauvaise  doctrine.  Dans  cet  état  il  fut  con- 
duit à  pied  au  lieu  du  supplice,  récitant  des 
prières  dans  tout  le  chemin  ,  avec  un  visage 
gai  et  enflammé  de  l'amour  de  son  Créateur. 
Les  Infidèles  n'en  étaient  pas  peu  surpris  ,  et 
ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  le  contempler. 
Les  femmes  Clnétiennes  avaient  formé  plu- 
sieurs assemblées  où  l'on  récitait  le  rosaire  en- 
tremêlé de  méditations  sur  la  passion  de 
Kolre-Seigneur  Jésus-Christ.   On  se  laissait 
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aller  h  de  saints  transports  de  dévotion  aux 
.ij)proches  de  cet  heureux  moment  où  la 
Chine  allait  avoir  un  martyr  dans  la  personne 
d'un  Evèque  condamné  j)ar  l'Arrêt  le  plus 
solennel.  Plusieurs  Chrclicns  de  Foii-telieoii 
et  d'autres  de  Fuu-ngan  suivaient  dans  la 
foule. 

Ou  arriva  à  la  porte  du  midi  ;  on  passa 
un  pont  de  bois  sur  lequel  les  exécutions  ont 
coutume  de  se  faire  ;  et  à  quelques  pas  au- 
delà  Al.  l'Evêque  fut  averti  par  le  bourreau 
de  s'arrêter  et  de  se  mettre  à  genoux  ,  ce  qu'il 
fit  aussitôt,  en  demandant  à  l'exécuteur  un 
moment  pour  achever  sa  prière.  Après  quel- 
ques insians  il  se  tourna  vers  lui  avec  un 
visage  riant  et  lui  adressa  ces  paroles  qui 
furent  les  dernières  :  mon  ami  ,  je  vais  au 
Ciel  !  oh  !  que  je  voudrais  que  tu  y  vinsses 
avec  moi  !  Le  bourreau  lui  répondit  ;  je  désire 
de  tout  mon  cœur  d'y  aller,  et  lui  tirant  avec 
la  main  droite  un  petit  bonnet  qu'il  avait  sur 
la  tête  ,  de  la  main  gauche  il  le  décapita  d'un 
seul  coup ,  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  le  26 
Mai    1747. 

Une  des  superstitions  des  Chinois  est  de 
croire  que  l'ame  d'un  supplicié  eu  sortant  du 
corps  va  se  jeter  sur  les  pi  emiers  qu'elle  ren^- 
contre  ,  qu'elle  exerce  sur  eux  sa  lage,  et 
les  charge  de  nîalédictions  ,  sur-tout  s'ils  ont 
contribué  an  supplice  ;  et  c'est  pour  cela  que 
lorsqu'ils  voieut  donner  le  coup  delà  mort, 
ils  s'enfuient  de  toutes  It-urs  forces.  Ici  per- 
sonne n'a  jugé  l'ame  du  vénérable  prélat  mal- 
fuisaute  ;  tous  couraieaL  après  sa  mort  l'exa- 
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miner  de  plus  près.  Un  Gentil  (i)  ,  gagé  par 
les  Chrétiens  pour  ramasser  son  sang  avec 
des  vases  ,  des  cendres  et  des  linges  ,  a  écarté 
le  Peuple  ,  et  s'étant  acquitté  le  mieux  qu'il 
a  pu  de  su  commission  ,  il  n'a  point  voulu 
laver  ses  mains  couvertes  de  terre  et  de  cen- 
dres ensanglaniées  ;  il  les  a  portées  élevées 
par  respect  jusqu'^  sa  maison  ,  haisant  les 
traces  de  sang  (]u'il  y  remarquait ,  et  en  a 
enfin  froiié  la  télé  de  ses  enfans  ,  en  disant  : 
nue  le  san^  du  saint  vous  bénisse  ! 

Les  Chrétiens  ont  lavé  le  corps,  l'ont  en- 
seveli linnorablemenl  dans  plusieurs  enve- 
loppes d'éto.Tes  de  soie  ,  et  l'ont  mis  dans  un 
cercueil  qu'ils  ont  ensuite  enterré.  Mais  les 
Mandarins  ayant  su  que  pemlaut  la  nuit, 
comme  pendant  le  jour ,  il  était  gardé  par  une 
douzaine  de  personnes ,  ils  ont  fait  bi  iser  une 
croix  de  pierre  dressée  sur  le  tombeau  ,  ils  ont 
ordonné  (ju'on  traDLq)orlât  le  cercueil  dans 
l'endroit  où  l'on  a  coutume  d'exposer  les  ca- 
davres <l<'s  suppliciés,  et  ils  ont  mis  aux  fers 
deux  Chrétiens.  Tls  font  aussi  chercher  le  Prê- 
tre Chinois  qui  a  écrit  ce  dét;iil  le  jour  même 
qu'on  a  déterré  le  c(»rps  du  vénéiable  Prélat. 

Je  suppose  qu'une  persécution  si  violente 
sera  regardée  en  Europe  comme  un  heureux 
pjésage  des  miséricordes  du  Seigneur  sur  cet 
Empire  ,  ])lu?ût  que  comme  un  coup  te-r- 
riblecapahle  d'avancer  la  ruine  delà  Mission. 
C'est  dans  les  persécutions  que  la  Religion 
chrétienne  est  née  ,  qu'elle  s'est  fortifiée  et 

(i)  Il  se  nomme  Cing-eul-j-ren. 


soutenue  conformément  aux  oracles  sacrés. 
Si  l'exemple  du  Japon  jjaraii  faiie  une  ex- 
ception à  cette  rèiile  générale,  if  doit  faire 
adorerlessecrcts  impénétrables  du  Seigneur, 
et  ne  rien  diminuer  de  notre  confiance  en 
ses  ])ontés  infinies.  Nous  avons  plus  piès  de 
nous  un  autre  exemple  bien  consolant,  c'est 
celui  des  progrès  que  fait  l'Evangile  dans  le 
Tuncjilin  et  duij  la  Cochinchine  :  mais 
sur  -tout  dans  le  T'iinquin  où  elle  est  plus 
persécutée.  Celte  heureuse  teire  ,  arrosée  du 
sang  de  sept  Missionnaires  (1)  et  d'un  boa 
nombre  de  Chrétiens,  est  aujourd'hui  fé- 
conde en  prodiges  de  toute  sorte.  Les  Peuples 
Y  em.hrassent  la  Religion  avec  ardeur  ,  tl  au 
milieu  des  mauvais  traitemens  ,  ils  la  con- 
servent précieusement  comme  leur  unique 
trésor.  Dans  la  Chine  même  ,  depuis  vingt- 
ans  que  les  Chrétiens  sont  pi-iséculés  ,  notre 
INJission  Française  a  fait  fh's  progiès  élon- 
nans  ,  el  je  puis  assurtr  (]u'«lle  est  trois  fois 
plus  nombreuse  qu'elle  n'était  dans  les  temps 
florissans  de  Cani^-Vi. 

D'aillcuis  ,  fjuand  la  Chine  viendrait  h  fer- 
mer tous  ses  Poils  a.iv  étrangers  ,  le  Tun- 
quin  .  qui  esl  limitioj>he  à  ce  grand  Empire  , 
serait  uu  passage  jiour  y  entrer  :  le  Thibet 
ella  J/oiiOe/c  pourt  ait-nt  en  fournil  d'autres. 
I^a    grande    diiliiuhé    sera    toujours    d'être 


(1)  Sept  Missionnaiies  on!  eu  la  léîe  1r;:iuh.'p  dans  le 
Tuntfu'i'n,  iJu  .l«^.Nu4le  en  x-z'à  ,  ii\ec  neuf  (-lirétiens  j 
u:i  auli-i-  Ji'su't?  ,  qui  «.levait  subir  le  même  mpplice  , 
m-'imi'  dfiu-  la  prisoa  :  q^ualre  Jt'iiiius  ea  ï73j  ,  dtui 
Doniiuicaiiis  eu  i74^< 
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obligé  de  s'y  tenir  caché  ;  mais  il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  prendre  beaucoup  plus  de 
précautions  qu'on  n'en  a  pris  depuis  quel- 
ques années  ;  peut-être  même  pourra-l-on  se 
dispenser  d'en  piendre  tant  dans  la  suite. 
Jusqu'ici  un  Missionnaire  tremblait  toujours 
de  donner  occasion  à  une  persécution  géné- 
rale. Mainienant  qu'elle  est  déclarée  ,  cha- 
que Missionnaire  ne  risque  j)lus  que  pour  sa 
personne  ,  et  tout  au  plus  pour  quelques-uns 
de  sesChiéliens.  Hé  !  quel  est  ce  lisque?  Etre 
exposé  à  tomber  entre  les  mains  des  Tribu- 
naux ,  et  à  s'y  voir  condamné  pour  la  Foi  , 
n'est-ce  pas  le  plus  grand  des  bonheurs?  Ce 
sont  de  semblables  risques  qui  ont  fait  sortir 
d'Europe  de  nombreuses  troupes  d'Ouvriers 
évangéliques  ,  avides  de  ces  précieuses  oc- 
casions d'honorer  la  Religion  par  les  souf- 
frances ,  et  sur-tout  par  le  saciilice  de  leur 
vie.  Non  ,  il  n'est  plus  à  craindre  que  la  Mis- 
sion de  la  Chine  manque  désormais  d'être 
recherchée  et  ambitionnée. 

Au-reste  ,  la  persécution  peut  se  ralentir. 
Dans  cet  Empire  le  feu  s'allume  vite,  mais 
il  s'éteint  aussi  plus  aisément  qu'on  ne  pense 
en  Europe.  Les  Missionnaires  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Macao  ,  et  ceux  qui  y  sont  nou-  i 
vcllement  arrivés  d'Europe,  pourront  entrer 
successivement  ,  selon  les  nouvelles  qui  vien- 
dront des  différentes  Provinces.  La  Cour 
aura  d'autres  affaires  qui  fixeront  son  atten- 
tion. Elle  a  eu  depuis  peu  de  mois  une  ré- 
volte à  appaiser  davjsla  province  de  Chnri-si ; 
elle  est  acluelleruent  occupée  du  voyage  que 

l'Empcrmi- 
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l'Empereur  va  faire  cii  Tartarie.  Ce  sonî  des 
diversions  dont  la  Religion  pourra  profirr. 
Cependant  aidés  des  prièies  di^s  personnes 
zélées  pour  le  progrès  de  la  Religion,  on 
avancera  l'œuvre  de  Dieu  ,  en  alteiul.-^nt 
(Ju'une  nouvelle  persécution  vienne  couron- 
ner les  travaux  des  ouvriers  évangéliques  ,  ou 
dans  leurs  personnes  ,  ou  dans  celles  de  L  urs 
Néophytes. 

Depuis  le  2  1  Septembre  jusqu'au  départ 
des  vaisseaux   pour  l'Europe  ,   c'est-a-dire 
jusqu'à  la  fin  de  Décembre  ,  nous  avons  ap- 
pris que  la   maison  de  ]M.    de  Portiniensé , 
Evéque  du  Chnn-si  et  Cheii-si  ,  a  élé  visitée, 
et  qu'on  y  a  pris  plusieurs  personnes:   mais 
que   M.  l'Evêque  a  échappé,  et  qu'il  a  été 
errant  plusieurs  jours  ,   sans   avoir   avec  lui 
aucun  domestique.  On  espère  qu'il  aura  passé 
de  la  province  de  Chan-si  à  celle  de  Cheii-si. 
Le  Père  Urhano  ,  Allemand  ,  de  l'Ordre 
de  Saint  François  ,  a  reçu  des  soufflets  de- 
vant les  Tribunaux  ,  et  on  le  retient  prison- 
nier en  attendant  que  la  Cour  détermine  son 
sort.   Plusieurs  Missionnaires  dans  diverses 
Provinces  recommencent  h  visiter  leur  Chté- 
lienté  et  à  y  administrer  les  Sacremens.  Les 
vénérables  Pères  condamnés  h  cire  décapités 
attendaient  encore    au    commencement    de 
Novembre   le  jour   de   leur  martyre.    Leur 
arrêt ,  selon  l'usage ,  doit  paraître  de  nouveau 
devant  l'Empereur  avec  tous  les  arrêts  de 
mort  portés  ,  pour  être  exécutés  avant  le  sols- 
tice d'hiver.jNL  Scu-matltins,  l'rèlje  Chinois, 
du  Séminaire  des  Missions  étrangères  ,  les 
Tome   XXIII.  ^E 
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a  visités  j  et  leur  a  administré  les  Sacremens  , 
de  même  qu'au  vénérable  Catéchiste  Ain- 
broise  Ko  ;  et  en  cela  comme  dans  toutes 
les  occasions  où  il  a  pu  assisterles  Confesseurs 
de  la  Foi ,  il  a  montré  combien  il  ambitionne 
leur  bonheur. 

L'Idolâtre  dont  j'ai  parlé  ,  et  qui  a  re- 
iîueilli  le  sang  du  respectable  Prélat ,  était 
un  insigne  brigand  ,  redouté  du  Peuple  dans 
toute  la  Contrée.  C'est  niême  la  raison  pour 
laquelle  il  a  été  employé  h  cette  fonction. 
Après  s'en  être  acquitté  j  il  n'a  plus  adoré 
ses  Idoles  ;  au-contraire  ,  il  les  a  brisées  ,  et 
dans  sa  famille  ou  n'adresse  plus  de  prières 
qu'au  vrai  Dieu  et  au  vénérable  Evèque  Sans. 
ïi  a  porté  dans  sa  maison  la  pierre  sur  la- 
quelle la  sentence  a  été  exécutée,  et  v  a  gravé 
PjCS  paroles  :  Pe -lao-sé^ -ten-lhien-che  , 
pierre  sur  laquelle  le  respectable  maître 
uommé  Péest  monté  au  Ciel.  Depuis  ,  ayant 
ouï  dire  que  tous  ceux  qui  suivraient  sa  doc- 
trine seraient  condamnés  au  même  supplice  : 
tant  mieux  {di-i-'\\  répliqué  ,  en  se  comptant 
déjà  au  aombre  des  Chrétiens  ) ,  tant  mieux  , 
nous  irous  tous  au  Ciel. 

M.  Sou  -matliias  s'est  transporté  avec 
plusieurs  Chrétiens  dans  le  lieu  destiné  à  re- 
cevoir les  cadavres  des  suppliciés.  Ils  ont 
trouvé  le  respectable  corps  dans  son  co!  ciu  il , 
tout  Irais  ,  et  sans  que  le  visage  i-ùt  [))csque 
rien  perdu  de  ses  couleurs.  Bien  i)lus  ,  ay.tnt 
re'^uarqué  sur  un  poignet  un  peu  de  sang  ex- 
iravasé  à  cause  du  frottement  des  cordes  ,  et 
ayant  voulu  eu  tirer  quelques  parcelles  ,  ils 
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ont  vu  couler  goulle  à  2;oulle  un  sang  liquide, 
et  vermeil.    Peu   de   temps  après  le  ruaityre 
de  M.  TEvèque  Sans  ,  ou  grava  sur  le  visage 
des  Pères  et  du  Catéchiste  ^^/inbroise  Ko  , 
deux   caractères   Chinois   qui   marquent  le 
genre  de  supplice  auquel  ilssontcondamnés. 
Nous  apprenous  de  Pékin  que ,  malgré  la 
persécution  ,  les  Missionnaiies  qui  sont  dans 
cette  Capitale  prêchent  les  Fêles  et  les  Di- 
manches ;  que  les  caléchisnves  ,  les  instruc- 
tions ,  les  visites  de  malades  se  font  h  l'ordi- 
naire, et  que  pendant  l'année   i-^ô^  dans 
Pékin  ,  c'est-à-dire  dans  le  district  de  notre 
Eglise  française  ,  nous  avons  baptisé  ou  fait 
baptiser  par  nos  Catéchistes  dix-sept  cent 
soixante-six  eufaus  Idolâtres  qui  étaient  sur 
le  point  de  mourir  ;   qu'il  y  a  eu  sept  mille 
cinq  cens  confessions  ,  et  près  de  sept  mille 
communions.    Quant  aux  adultes,  il  n'v  en 
a  que  vingt-quatre  qu'on  ait  eu  le  bonheur  de 
baptiser.     Si  jusqu'à   présent  on  a  conservé 
encore  à  Pékin  une  si  grande   liberté  ,    c'est 
qu'on  n'y  craint  rien  des  Européens.  Ce- 
pendant on   veille  sur  nous  ,  et  nous  avons 
bien  des  précautions  à  prendre  pour  conser- 
ver celte  racine  f  si  j'ose   m'exprimer  ainsi , 
et  celle  ressource  pour  les   Missions  de  ce 
vasle  Empire. 

Les  dernières  lettres  de  la  Chine  ,  rn  date 
du  ir  Décembre  dernier ,  contiennent  des 
faits  qui  méritent  d'ctre  ajoutes  à  cette Be~ 
lation.  On  ne  fera  <-ue  les  indiquer:  le  tome 
suivant  en  appreindra  au  public  toutes  le. 
circonstances. 
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Deux  Jésuites  ,  le  Père  T'risUin  de  Alte-r 
mis  ,  Italien  ,  et  le  Père  Antoine-Joseph 
Henriqnez  ^  Portugais  ,  avaient  été  arrêtés 
dans  la  province  de  Kiang-nan ,  en  Décem- 
bre 1747-  Plusieurs  fois  on  les  a  mis  à  la 
torture  ,  pour  les  obliger  à  renoncer  à  la 
Religion  chrétienne  ;  enfin  ,  après  neuf  mois 
de  la  plus  rigoureuse  captivité  ,  les  Manda- 
rins de  la  Province  les  ont  condamnés  h  la 
mort.  L»  sentence  a  été,  selon  l'usage  ,  en- 
voyéeà  l'Empereur,  confirmée  parce  Prince  , 
el  ensuite  exécutée  dans  la  prison  de  Sou- 
Tcheoii ,  où  ces  généreux  confesseurs  ont  été 
étranglés  le  i-i  de  Septembre    174B. 

Les  quatre  Dominicains  ,  compagnons  de 
l'illustre  Evêque  de  Mauricaslre  ,  ont  aussi 
obtenu  la  palme  du  martyre.  Ce  fut  le  28 
Octobre  qu'ilsfurentélranglés  dans  la  prison. 
On  ne  sait  pas  encore  si  le  Catéchiste  Ani~ 
hrûise  ,  condamné  avec  eux  ,  a  subi  le  même 
supplice. 
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LETTRE 

Du  Père  Forgeot ,  Missionnaire  de  la  Corn- 
pas^nie  de  Jésus  ,  au  Père  Patouillet ,  de 
luméuie  Compagnie. 

A  Macao  ,  le  2  Décembre  i;5o. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre- Seigneur. 

Vous  avez  publié  dans  l'article  précédent 
une  Relation  détaillée  de  la  cruelle  persé- 
cution qui  s'alluma  en  1  -j^^Q  dans  la  proN  ince 
de  Fo-hicn.  Il  est  juste  de  vous  apprendre 
aujourd'hui  quelles  en  ont  été  les  suites  affli- 
geantes ,  avec  quelle  incroyable  rapidité  elle 
s'est  communiquée  a  la  province  de iV«7z/ri« , 
et  les  tristes  ravages  qu'elle  y  a  causés. 

C(;lte  Province  est  de  tout  l'Empire  delà 
Chine  celle  où  la  scjnence  évangclique  a 
produit  jusqu'à  ce  jour  les  fruits  les  plus 
abondans.  Au  commencement  de  la  persécu- 
tion l'on  y  comptait  encore  environ  soixante 
mille  Chrétiens  cultivés  par  les  soins  apos- 
toliques de  liuitMissionnaires  de  notreCom- 
paguie  ,  sous  les  auspices  de  Monseigneur 
dom  Francisco  Destaroza  de  Yilt'rbe  ,  Evê- 
que  de  J\unkinjdc  l'Ordre  de  saint  François. 

E  3       ' 
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Malgré  les  Edits  des  Empi-rcurs  Irj  Bcli- 
gion  los-'iit  chaque  jour  des  progrèssensibles  , 
et  les  Missionnaires  ,  quoique  proscrits  ,  en 
gardant  l'incognito  ,  s'acquittaient  assez  pai- 
siblement des  fonctions  de  leur  ministère  ; 
mais  les  premières  secousses  de  la  persécution,  i 
qui  se  firent  sentir  au  commencement  de 
1^47  >  Iss  obligèrent  à  plus  de  précaution  3 
des  ordres  venus  delà  Cour  donnèrent  oc- 
casion aux  reclierches  qui  se  firent  alors. 
On  prit  dans  divers  endroits  plusieurs  Ci) ré- 
tiens  5  ceux  de  Kùt-king  et  de  Uang-tclwou 
déclarèrent,  dansles  examens  qu'ils  subirent, 
que  le  Père  Antoine  -  Joseph  Honriquez, 
Missionnaire  de  notre  Compagnie  ,  était  venu 
depuis  peu  les  visiter,  et  dans  le  même-temps 
un  mauvais  Cluéticn  ,  sacrifiant  son  honneur 
et  sa  Religion  à  son  anirtiosité  ,  accusa  ce 
Père  en  différens  Tiibunaux.  L'occasion  de 
cette  perfidie  fut  un  intérêt  considérable  qui 
était  eu  litige  entre  lui  et  un  de  ses  parens. 
Vivement  choqué  que  le  Père  se  fût  déclaré 
pour  la  justice  contre  l'iniquité  de  ses  pré-  ( 
tentions  ,  il  se  porta  à  cet  excès  :  l'accusation 
fut  reçue  favorablement  aa  Tribunal  du 
vice-Pvoî  delà  Province,  Xïomraé Ngaii-inn g , 
grand  ami  de  TélieouhiO'kieji  ,  ci-devant 
vice-Roi  de  Fo-Jcien  ,  et  premier  moteur  de 
la  persécution.  Les  satellites  ,  dépêchés  par 
le  vice-Roij  pour  ne  point  manquer  leur  coup, 
se  déguisèrent  :  l'accusateur  qui  les  accom- 
pagnait, connu  jusqu'alors  commeChrétien , 
ne  contribua  pas  peu  ,  par  sa  présence  ,  à 
accïéditer  la  fourberie.  Ils  ealrent  dans  la 
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maison  d'un  Chrétien  ,  et  demandent  un 
certain  Philippe  Kang.  Une  esclave  ,  trom- 
pée par  leur  extérieur  dissimulé  ,  indiqua 
aussitôt  la  maison  où  il  était.  On  l'y  trouva  , 
et  sa  prise  entraîna  celle  du  Père  Tristan  de 
Athemis  dont  il  était  le  domestique. 

Ce  Missionnaire  de  notre  Compagnie  ve- 
nait de  dire  la  sainte  Messe  ,  et  était  occupé 
à  son  action  de  grâces  ,  lorsque  les  gardes 
entrant  tumultuairement  dans  la  maison  qui 
lui  servait  d'asile  ,  le  chargèrent  de  chaînes  j 
on  se  saisit  en  même-temps  de  Joseph  Taug  ^ 
Chrétien  Chinois  ,  qui  a  renouvelé,  dans  le 
Nankin  ,  les  exemples  de  foi  vive  ,  de  cons- 
tance héroïque  et  d'attachement  inviolable 
pour  ses  Pères  et  ses  mailres  ,  que  le  Chi- 
nois Arnhroise  Ko  venait  de  donner  récem- 
ment dans  le  Fo-kien.  Cette  première  scène 
se  passa  le  1 1  Décembre   i^^"* 

Encouragés  par  ce  succès  inespéré,  ces 
persécuteurs  n'en  devinrent  que  plus  ardens 
h  la  poursuite  du  Père  Henriijuez  :  car  c'était 
à  lui  ,  comme  Supérieur  et  Chef,  qu'on  en 
voulait  particulièrement.  Ce  Père  fut  instruit 
des  recherches  qu'on  fesait  pour  se  rendre 
maître  de  sa  personne,  et  il  crut  pouvoir  s'y 
soustraire  et  assurer  sa  retraite  ,  en  passant 
de  sa  barque  sur  celle  d'un  Gentil  ;  ce  moyen 
lui  eût  sans  doute  réussi  ;  mais  apprenant  la 
détention  du  Père  de  Atbemis  ,  la  charité  lui 
fit  oublier  son  propre  danger.  Le  temps  pré- 
cieux dont  il  pouvait  profiter  pour  échapper 
aux  poursuites,  il  l'employa  à  prendre  des 
arrangemens  pour  adoucir  à  son  confrère  les 
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rigueurs  de  sa  prison;  et  ce  ne  fut  qu'a  près  avoir 
satisfait  sur  ce  point  sou  ingénieuse  charité  , 
qu'il  se  relira  à  Kia-king.  A  pcin,e  était-il 
passé  sur  la  barqne  du  Gentil ,  que  les  satel- 
lites arrivèrent  et  se  saisirent  de  la  sienne. 
Le  vicc-Pioi  averti  donna  de  nouveaux  ordres  ; 
on  redoubla  les  perquisitions  \  enfin  le  Père 
Uenriquez  et  son  compagnon  sont  décou- 
verts ,  encliaînés  et  conduits  prisonniers  à 
Sou-tcîieou  le  2  1  Décembre  i;47' 

Les  deux  Pères  furent  réunis  dans  la  même 
prison  ,  et  aussilôt  le  Tchi-fou  ou  Gonver- 
ueur  de  la  Ville  ,  examina  leur  cause.  Ce 
Mandarin,  sans  passion,  les  traita  avec  beau- 
coup de  distinction  ,  et  sts  informations  fu- 
rent favorables  ;  mais  le  vice-Roi  Ngan-ningj 
trop  intéressé  à  les  trouver  coupables  pour 
qu'ilj  fussent  iunocens  ,  prit  une  conduite 
toute  opposée.  Oa  voulut  d'abord  faire  un 
crime  au  Père  de  Athemis  d'une  carte  des 
Missions  du  il/V/.';^--/?(77i,  qui  se  trouva  parmi 
ses  papiers  comme  d'un  Indice  de  rébellion. 
Ce  soupçon  chimérique  s'étant  évanoui  ,  le 
vice-Pioi  prit  de  nouvelles  mesures  pour  flétrir 
l'innocence  reconnue  et  attestée  par  le  Lehi- 
Jou.  Il  établit  un  nouveau  Tribunal  de  trois 
Mandarins  qui  devaient  connaître  de  cette 
affaire.  Les  Pères  ne  tardèrent  pas  à  subir  les 
examens  ou  interrogatoires  ,  et  reconnurent 
d'abord  dans  leurs  Juges  les  caractères  de 
passion  qui  ne  laissent  h  l'innocence  d'autre 
jcssource  que  le  témoignage  d'une  cons- 
cience pure  et  la  patience  à  souffrir  pour  la 
juolice. 
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Le  premier  examen  se  fit  ie  i6de  la  pre- 
mière lune  ,  KJ  de  Février  l'ji^.  Les  Pères 
Henriquez  el  de  Allieniis,  Joseph  j"ang  , 
Pliilippe  f^ang  et  autres  Chréliens  y  furent 
appelés  ;  les  principaux  points  de  l'interro- 
gatoire furent  : 

i.°  D'où  les  Missionnaires  tiraient  leur 
subsistance  :  l'inléict ,  passion  dominante  du 
Chinois  ,  ne  lui  permet  pas  de  croire  que 
d'autres  motifs  pussent  engager  les  Mission- 
naires à  passer  les  mers  ,  et  à  s'arracher  à 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  La  léponse  des 
Pères  fufr  que  leur  propre  argent  fournissait 
à  leur  nourriture  et  h  leur  entretien. 

2."  Ou.  demanda  aux  deux  Pères  si  la 
Pape  et  le  P^oi  savaient  c[u'ils  fussent  à  la 
Chine?  La  réponse  fut  négative. 

3.°  Pour  quelle  fm  ils  y  étaient  venus?  Ils 
répondirent  que  c'était  pour  procurer  aux 
Chinois  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ,  de  la 
véritable  Religion  ,  et  la  jouissance  des  biens 
éternels  promis  à  ceux  (jui  embrassaient  et 
pratiquaient  cette  Religion  sainte  ,  et  pour 
les  garantir  des  peines  éternelles  ,  inévitables 
pour  tous  ceux  qui  ne  l'embrassaient  pas. 
Voilii  quels  furent  les  points  principaux  sur 
lesquels  roula  le  piemier  examen. 

Le  deuxième  examen  se  lit  le  2^  de  la  même 
lune,  20  de  Février  174^-  Dans  celui-ci  on 
interrogea  Joseph  Tarig.  Ce  généreux  Chré- 
tien ,  au  milieu  d'une  question  douloureuse  , 
rendit  gloire  à  la  vérité.  Quinze  soufflets  et 
vingt  coups  de  marteau  rudement  assenés  sur 
les  eulraves  qui  lui  scnaienl  les  cheviiks  des 
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pirds  j  furent  le  prix  de  son  zèle  à  dcfeodire 
l'honneur  de  la  Religion.  Il  subit  dans  di- 
vers examens  jusqu'à  sept  fois  la  torture  ,  sans 
jamais  proférer  une  parole  qui  démentît  sa 
constance  ,  ou  qui  put  répandre  quelque 
ombre  sur  la  conduite  des  Missionnaires. 

Philippe  J^aiig ,  aux  mêmes  interrogatoi- 
res ,  donna  les  mêmes  réponses  ,  et  reçut  le 
même  traitement  avec  la  même  fermeté.  Ce- 
lui-ci ,  en  diverses  occasions  ,  fut  appliqué 
trois  fois  à  des  tortures  rigoureuses,  et  sou- 
tint toujours  avec  une  constance  égale  les  in- 
térêts de  la  Religion  et  de  ses  maîtres  ;  mais 
ces  beaux  exemples  ne  furent  pas  suivis  de 
tous.  Trois  autres  Chrétiens  ,  intimidés  du 
traitement  fait  aux  deux  premiers  ,  succom- 
bèrent avant  même  qu'on  les  mît  à  l'épreuve. 

Les  27  ,  28  ,  29  de  la  même  lune  ,  25  , 
26  ,  2-^  Février  174^  »  nouveaux  examens 
avec  les  mêmes  cérémonies  :  le  Père  Henri- 
quez  y  fut  chargé  des  imputations  les  plus 
odieuses  ;  quarante  soufflets  appliqués  avec 
fureur,  trois  tortures  consécutives  ,  vingt- 
quatre  coups  de  marteau  sur  les  bois  avec 
lesquels  on  lui  serrait  les  chevilles <îes  pied^  , 
furent  employés  par  les  Juges  iniques  pour 
extorquer  la  confirmation  des  dépositions 
fausses  qu'ils  avaient  arrachées  par  les  mêmes 
voies  de  violence  et  de  cruauté;  le  Père  Hen- 
riquez  n'opposa  à  tant  de  rigueurs  qu'un  si- 
lence profond  et  une  patience  inaliérable. 

Dans  le  même  temps  qu'on  prit  les  deux 
Missionnaires,  les  satellites,  par  l'ordre  des 
Maudarios  ,  se  saisirent  aussi  de  plusieurs 
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Chrélicns  de  l'un  et  de  l'autre  sesc  ,  parmi 
lesquels  il  y  avait  de  jeunes  vierges,  dont  la 
plupart  étaient  élevées  dans  la  maison  d'une 
veuve  nommée  Livie  Chin  ,  respeclnJ)le  par 
sa  vertu  ;  elle  leur  servait  de  supérieure  et  de 
maîtresse  pourles  former  et  les  instruire.  Son 
ût;e  ,  litre  de  respect  h  îa  Chine  plus  que  par- 
tout ailleurs  ,  la  lit  épargner  ;  mais  comme 
elle  avait  pris  pour  ses  jeunes  élèves  les  sen- 
timens  d'une  mère  tendre  ,  voyant  ces  inno- 
centes brebis  emmenées  par  ces  loups  cruels  , 
elle  les  suivait  dans  les  rues  ,  et  les  accom- 
pagnait de  ses  pleurs  et  de  ses  gémissemens  ; 
aftligée  sur-tout  que  son  âge  tut  pour  elle  un 
litre  d'exclusion  :  malheureux  ,  disait-elle 
aux  satellites  ,  pourquoi  mépargnez-vous  "^ 
leur  crime  est  le  mien  ;  je  suis  Chrétienne 
comme  elles.  Ses  vœux  ne  furent  point  écou- 
tés ,  et  les  jeunes  vierges  furent  conduites 
sans  elle  dans  la  prison.  Les  persécuteurs 
espéranl  tout  de  la  timidité  et  de  la  faiblesse 
de  leur  sexe,  voulurent  les  obliger  à  renon- 
cer à  la  Religion  ;  pour  cet  eilèl  on  étend  à 
terre  des  images  saintes  qu'on  avait  arrachées- 
des  oratoires  des  Chrétiens  ;  on  veut  les  for- 
cer à  les  fouler  aux  pieds  :  elles,  au-conlraire , 
rangées  en  haie  tout  autour,  se  jettent, 
comme  de  concert ,  h  genoux  ,  pour  ren- 
dre ,  par  un  culte  public  et  religieux  ,  un' 
témoignage  plus  authentique  de  la  vivacitéde 
leur  foi  et  de  leur  respect  profond  pour  ces- 
objets  de  leur  créance.  En  vain  on  leur  donne' 
plusieurs  coups  sur  la  plante  des  pieds  pour' 
les  obliger  à  sortir  d'une  posture  si  édifianjl&;^ 
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cll(;s  domeureul  immobiles  d.ins  la  même  si- 
tuation ,   malgré  la  douleur  de  ce  supplice  , 
plus  grand  qu'on  ne  peut  l'imaginer  ,    pour 
une  femme  Cliinoise,  dont  le  pied   mis  à 
la  gène  depuis  l'enfance  ,   est  d'une  délica- 
tesse proportion  née;  à  son  inrroyaUle  petitesse. 
La  fureur  de  ces  persécuteurs ,  avant  que 
de  se  décliainer  contre  des  vierges  jeunes  et 
timides  ,   s'était  essayée  sur  les  Missionnai- 
res ,  mais  inutilement  ;  elle  avait  été  plus  ef- 
Ircace  contre  (juelqucs   mauvais   Cliréliens, 
Voici   comme    se   passa   cette   triste  scène  : 
d^abord  ,  des  satellites  jetèrent  sacrilégement 
par  terre  les  images  de  Notre-Seigneur  et  de 
la  très-Sainte-Vierge  ;    ensuite  on  se  mit  ea 
devoir  de  forcer  ,  et  Missionnaires  et  Chré- 
tiens ,    à  profaner  les  symboles  augustes  de 
leur  Religion  ,  en  les  foulant  aux  pied-s.  Je  ne 
sais  quel  air  de  douceur  et  de  vertu  avait 
rendu  ces  génies  farouches  plus  iraitablesà 
l'égard  du  Père  Tristan  de  yithe.inis  ,    soit 
respect  pour  sa  personne ,  soit  crainte  de  don- 
ner un  nouvel  éclat  à  sa  vertu  ,   ils  l'épargnè- 
rent dans  cette  occasion  comme  dans  la  plu- 
part des  précédentes.  Enhardis  contre  le  Père 
Antoinc-Josepli  Henriquez  ,  par  les  cruautés 
roêmes  qu'ils  avarent  déjà  exercées  sur  sa  per- 
sonne ,   cl  le  trouvant  inflexible  aux  sollici- 
tations, quatre  des  satellites  se   mettent  en 
dcNoir  de  le   prendre  et  de  le   traîner  par 
force  sur  les  saintes  Images  -,  mais  ramassant 
alors  tous  ses  esprits  ,   il  résista  avec  tant  de 
vigueur,  parla  avec  tant  de  véhémence  ,  que 
i«s  bourreaux  élomiés  de   trouver  tant  de 
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force  dans  un  homme  épuisé  parles  tortures, 
n'osèrent  pousser  plus  loin  leur  attentat. 

Tant  de  fermeté  ne  fut  pas  capable  d'en 
inspirer  au  malheureux  Charles  Su  ,  Chi- 
nois ,  honoré  du  litre  de  Bachelier  ;  il  obéit 
h  la  première  sollicitation  ,  et  foula  aux  pieds- 
les  saintes  Images  ,  avec  ce  sau^  froid  pro- 
pre d'une  ame  affermie  dans  le  crime  ,  et 
dont  ce  n'était  pas  le  coup  d'essai  ;  c'est  , 
dit-on  ,  le  même  qui  avait  accusé  le  Père 
Ilenriquez  au  Tribunal  du  vice-Roi.  Joseph 
Tang  fut  au-contraire  inébranlable  :  «  Sei- 
»  gueurs  ,  dit-il  à  ses  Juges,  ce  que  vous 
»  m'ordonnez  de  profaner  ,  a  été  et  sera  tou- 
»  jours  l'objet  de  mon  culte  et  de  ma  véné- 
»  ration  ;  mon  corps  cl  ma  vie  sont  en  votre 
V)  disposition  ;  plutôt  être  mis  en  pièces  que 
»  de  me  souiller  par  une  telle  abomina- 
»  tion,  »  On  ne  le  pressa  pas  davantage. 
On  passa  à  Philippe  Fang  ;  il  était  si  mal- 
traité des  tortures  précédentes  ,  qu'il  ne  pou- 
vait qu'a  peine  se  soutenir  ;  le  PèreHcnricjuez 
craignant  quelque  faiblesse  de  l'état  pitoyable 
où  il  le  voyait  réduit  ,  lui  ciia  :  u  Oli  Phi- 
»  lippe  !  si  tu  t'aimes  loi-même,  si  tu  veux. 
»  sauvci'  ton  ame  ,  n'obéis  point  h  ce  com- 
»  mandement  impie  ;  fixe  tes  regards  sur  le 
)>.  Ciel.  »  Eucouiagé  par  ces  paroles  ,  il  ré- 
sista h  toutes  les  sollicitations  avec  une  in- 
vincible fermeté. 

Les  examens  étant  finis  et  la  cause  ins- 
truite ,  selon  les  vues  du  vice-Roi  ,  il  ne 
larda  pas  à  porter  la  sentence.  Habile  cour- 
tisan,  instruit  des  dispositions  du  Prince,  il 
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n'ignorait  pas  que  persécuter  les  Chrétiens  ^ 
sévir  contre  les  Missionnaires  ,  c'était  le  flat-' 
ter  par  un  endroit  sensible.    Ce  motif  puis- 
sant et  celui  de  sa  haine  particulière  ^  dic- 
tèrent la  sentence   inique    qu'il    envoya    à 
l'Empereur  et  dont  voici  le  précis.    «  Moi , 
»    vassal    de   Votre    Majesté  ,    instruit   que 
»    f^ang-ngan-to-ni  (  nom  du  Père  Antoine- 
»   Joseph  Henriquez  )  enseigne  une  doctrine 
»    erronée  ,  et  trouble  le  Peuple  ,  je  l'ai  fait 
»   prendre.  Cet  Européen,  après  avoir  passé 
»   lamer,  arrivaàT'c/mo-t^e«,le  iS.^delapre^ 
»   mière  lune ,  seconde  année  de  Kien-long ; 
»    il  y  a  débité  une  Loi  qui  contient  divers- 
»   points  sur  la  vie,  la  mort,  le  paradis, 
))   l'enfer,  et  autres  faussetés  de  cette  nature. 
»    II  y  a  trompé  plusieurs  personnes  par  cette 
»   doctrine  ,   les  a  engagées  dans  cette  Loi 
»   qu'il  a  prêchée  dans  plus  de  vingt  Villes 
»   ou  Cités.  Je  donne  avis  qu'on  a  pris  aussi 
»    T an-fan- tsieo  (  nom  du  Père  Tristan  de 
)>    Atheniis)  lequel  vint  demeurer  au  même 
»   endroit,  la  neuvième  année  de  Kien-long  ^ 
»    et  a  prêché  aussi  cette  même  Loi  dans  huit 
»   Villes  ou  Cités.  Conformément  aux  Loix. 
5)    de  l'Empire,  ces  deux  Européens  doivent 
>)    être  étranglés.   »   Suit  la  sentence  portée 
contre  divers  Chrétiens. 

Quatre  ont  été  condamnés  à  l'exil  ;  de  ce^ 
nombre  était  Joseph  Tong,  qui  mourut  dans 
la  prisou  des  mauvais  traileniens  qu'il  avait- 
essuyés  ;  d'autres  à  cent  coups  de  bâtons  : 
plusieurs  à  quaPie-vingls  5  quelques-uns  à 
q^uaranle. 


ET    CURIEUSES.  lit 

La  sentence  du  vice-Roi  ayant  été  con- 
firmée par  l'Empereur  ,  l'exécution  suivit  de 
près  l'arrivée  du  courrier  qui  en  apporta  la 
nouvelle.  Ce  fat  le  i9.  Septembre  174^-  Ce 
jour-là ,  le  geôlier  accompagné  d'un  des  bour- 
reaux ou  satellites  ,  entra  dans  la  prison.  Oa 
commença  par  tirer  les  lits  et  répandre  la 
paille  à  terre.  Ces  nouvelles  dispositions  ren- 
dirent le» Pères  attentifs,  et  leur  firent  juger 
que  l'heure  de  consommer  leur  sacrifice  n'était 
pas  éloignée.  Le  geôlier  voulut  leur  déguiser 
ïa  raison  de  ce  nouvel  arrangement ,  en  leur 
disant  que  le  Mandarin  qui  présidait  aux 
prisons  devait  ce  jour-là  les  venir  visiter.  Un 
bourreau  qui  entra  sur  ces  entrefaites  avec 
des  cordes  en  main  pour  lier  les  deux  con- 
fesseurs y  n'y  fit  point  tant  de  façon.  Nous 
allons,  leur  dit-il  d'un  ton  moqueur,  vous- 
envoyer  dans  votre  paradis  ,  jouir  de  la  féli- 
cité éternelle  que  vous  vous  promettez.  Les 
Mandarins  ne  lardèrent  point  à  arriver.  Sui- 
vant la  coutume  de  la  Chine  on  sert  à  maiw 
ger  aux  patiens  avant  l'exécution.  Cet  usage 
fut  observé  à  l'égard  des  deux  Missionnai- 
res. Comme  ils  ne  touchaient  à  aucun  des 
mets  qu'on  leur  présentait  ,  les  bourreaux 
leur  lièrent  les  mains  et  leur  mirent  la  corde 
au  cou.  Avant  que  d'être  séparés  ,  ils  obtin- 
rent ,  par  faveur  ,  de  pouvoir  se  parler  un 
instant  pour  se  réconcilier.  Cela  fait,  ils  se 
séparèrent  pour  être  bientôt  réunis.  Ils  se 
mirent  à  genoux  ,  firent  chacun  de  leur  côté 
une  courte  prière,  au  milieu  de  laquelle  les 
Louueaux  impatiens  les  étranglèrent. 
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Le  lendemain  leurs  précieuses  reliques 
furent  renfermées  dans  des  cercueils  ,  et 
inhumées  dans  le  cimelière  des  pauvres.  Les 
Chrétiens  marquèrent  avec  des  pierres  les 
deux  sépultures,  espérant  pouvoir,  dans  de 
meilleurs  temps  ,  les  retirer  et  les  placer  dans 
un  lieu  plus  décent.  La  Providence  a  secondé 
leurs  pieux  désirs  plutôt  qu'ils  n'auraient 
osé  l'espérer.  Eu  voici  l'occasion.  L'Empe- 
reur devant  faire  ,  en  l'année  l'^Si  ,  ua 
voyage  dans  le  Nankin  ,  et  le  cimetière  où 
sont  enterrés  les  deux  Missionnaires  se  trou- 
vant sur  le  chemin  où  il  doit  passer,  la  flat- 
terie toujours  attentive  à  éloigner  des  yeux 
des  Princes  tout  ce  qui  peut  leur  rappeler  le 
souvenir  qu'ils  sont  hommes  ,  a  voulu  faire 
disparaître  do  ce  lieu  tous  les  tombeaux  ,  ob- 
jets funestes  dont  la  vue  pouvait  occasionner 
quelques  tristes  réflexions.  Les  gens  chargés 
de  cet  ordre  ayant  reconnu  les  sépultures  des 
deux  Européens  ,  et  sachant  l'attachement 
des  Chrétiens  pour  leurs  Pères  ,  espérèrent 
pouvoir  tirer  de  leurs  cendres  de  quoi  satis- 
faire leur  propre  cupidité.  Les  Chrétiens 
furent  avertis  ,  les  cercueils  furent  tirés  de 
la  terre  environ  un  an  après  l'inhumation  , 
sans  aucune  marque  de  corruption  \  à  travers 
les  fentes  on  voit  les  habits  conservés  dans 
leur  entier  ;  on  juge  même,  par  le  poids  des 
cercueils  ,  que  la  corruption  a  pareillement 
respecté  les  précieuses  reliques  qu'ils  renfer- 
nievit.  Les  Chrétiens  s'empressèrent  aussitôt  à 
les  retirer  des  mains  proianes.  Ils  se  cotisè- 
rent généreusement  et  les  rachetèrent  au  prix 
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de  60  tacls  ,  ou  45o  livres  de  France.  --  Cet 
arlicle  est  lire  d'une  lettre  du  Rc\éicud  Pète 
Doni  Fiancisco  da  Flos  da  Kosa  ,  de  l'Ordre 
de  saint  François  ,  et  parent  de  l'Evèque  de 
IVanki/ij  écrite  de  Nanhm  à  Macao. 

Les  persécuteurs  voulant  enlever  aux  deux 
Missionnaires  la  ijloire  du  martyre  ,  répandi- 
rent qu'ils  étaient  morts  l'un  et  l'autre  de  leur 
mort  naturelle  -,  mais  l'imposture  ne  put  se 
soutenir.  Jusques  dans  les  gazettes  publiques 
on  lit  cet  extrait  de  la  sentence  du  Tiibunal 
des  crimes  de  PeUiii  j  contre  les  deux  véué- 
rables  confesseurs  de  Jcsus-Cbiist.  u  Nous, 
»  vos  serviteurs  ,  avens  examiné  la  cause  des 
»  deux  Européens  f^ang-ngang-to-ni  et 
»  Tanh-fan-tsieo  ,  qui  trompaient  le  Peu- 
»  pie  par  une  fausse  doctiine.  Contornié- 
»  ment  aux  Loix ,  nous  les  condamnons  l'un. 
»    et  l'autre  à  être  étranglés.  » 

Monseigneur  l'Evèque  de  Nankin  était 
alors  sur  les  lieux  ;  el  parfaitement  instruit 
par  les  Clirélieus  de  tout  ce  qui  se  passait  , 
il  déclare  ,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  ce 
sujet,  que  par  l'oljligalion  de  son  ministère 
et  par  son  allacheincnt  particulier  pour  les 
deux  Pères  ,  il  fera  ,  dans  des  temps  plus  se- 
i-eius  ,  toutes  les  diligences  nécessaires  pour 
constater  juriiliquemenl  leurs  vertus  el  leur 
inarlyrc  ;  mais  ce  digne  Pasteur  n'a  pu  met- 
tre en  exécution  son  pieux  dessein.  Plein  de 
l'allacliement  le  plus  tendre  pour  son  cber 
troupeau  ,  il  a  voulu  ,  dans  les  temps  de  per- 
sécution ,  en  partager  les  risques  el  les  tra- 
vaux, il  y  a  enfin  succombé.  Une  mort  sainte. 
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fruit  précieux  d'une  longue  suite  de  misères 
souffertes  avec  constance  ,  l'enleva  le  i 
M;irs  i-5o. 

On  a  parlé  beaucoup  de  plusieurs  prodiges 
qui  ont  précédé  et  suivi  le  martyre  des  deux 
Pères.  Les  Gentils  même  eu  étaient  convain- 
cus ,  et  en  concluaient  eu  faveur  de  leur  in- 
nocence ;  mais  comme  ces  prodiges  ,  quoi- 
que rapportés  par  le  Révérend  Père  Dora 
Francisco  da  Flos  da  Rosa  ,  ne  sont  fondés 
que  sur  les  témoignages  des  Chinois  suspects 
en  cette  matière  ,  je  ne  crois  pas  devoir  en 
faire  le  détail.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que  le  Ciel  a  fait  sur-le-champ  éclater  sa  co- 
lère sur  tous  les  principaux  auteurs  de  la  per- 
sécution ,  par  deschàtimensqui  ne  pouvaient 
leur  laisser  méconnaître  la  main  vengeresse 
qui  les  écrasait, 

1.°  Une  famine  cruelle  qui  a  désolé  plu- 
sieurs Provinces  de  lEmpire  ,  et  y  a  lendu 
communs  ces  excès  de  barbarie  qu'on  trouve 
rapportés  dans  quelques-unes  de  nos  liisloi- 
res;  une  guerre  sanglante  et  accompagnée  des 
plus  funestes  succès  ,  la  mort  du  Prince  hé- 
ritier, fils  unique  de  l'Lnpératrice  ,  et  celle 
de  rimpératrice  même. 

2."  Le  Né-coiig-ye  ,  ou  le  Comte  Né  ,  pre- 
mier Ministre  de  l'Empire  ,  le  conseil  de 
l'Empereur  ,  sou  favori  ,  auteur  de  l'atrêt 
de  proscription  coutve  notre  sainte  Religion  , 
a  été  précipité  tout-à-coup  du  plus  liaut  point 
de  la  faveur  au  rang  de  simple  soldat  , 
et  peu  après  condamné  à  perdre  la  tête  et 
exécuté. 
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3."  Tcîieou-îdo-kicn,  v ice-Woi  àc Fo-kien , 
persécuteur  du  vénérable  martyr  Alonsei- 
gneur  Sans  ,  et  de  ses  vénérables  Compa- 
gnons,  élevé  depuis  à  la  charge  do  suprême 
Mandarin  des  fleuves  dans  le  Kiang-nan  , 
jouissait  paisiblement  des  faveurs  du  Prince. 
L'Impératrice  meurt.  Il  a  l'imprudence  de 
se  faire  raser  la  tète  dans  le  temps  du  deuil 
général.  A  l'occasiou  de  cette  faute  légère  , 
le  voilh  coupable  et  puni  de  tous  ses  atten- 
tats contre  la  Religion  ei  ses  Ministres.  Il  est 
dégradé  ,  exilé  ,  oLligé  h  relever  à  ses  frais 
les  murs  d'une  forteresse  ruinée  ;  et  sur  de 
nouvelles  accusations  ,  condamné  a  perdre 
la  tète  ,  et  ensuite  ,  par  faveur  ,  à  s'étrangler 
de  ses  propres  mains.  Tient  enfin  le  lourde 
Ngan-ning ,  vice-Roi  du  Nanhin  ou  Eiarig- 
nan.  A  l'occasion  d'une  sédiiicn  excitée  par 
la  clierlé  àes  vivres  ,  il  est  pris  ,  enchaîné  , 
ses  biens  confisqués  ,  sa  famille  pareillement 
dépouillée  d'honneurs  et  de  biens;  lui-même 
exilé  en  Tartarie  ,  et  condamne  h  balayer 
les  cours  du  Palais  de  l'Empereur.  Tandis 
que  le  Ciel  vengeait  l'innocence  opprimée 
par  l'anéantissement  de  ses  persécuteurs  , 
la  Religion  applaudissait  ici  au  triomphe  de 
ses  Martyrs  par  toutes  les  marques  de  joie  et 
toute  la  pompe  qui  accompagne  les  fêtes  les 
plus  solennelles.  Mon  but  n'étant  point  de 
faire  un  éloge,  quelqu'édifiant  que  put  être 
le  détail  de  leurs  vertus  chrétiennes  et  reli- 
gieuses ,  je  le  laisse  aux  personnes  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  les  connaître  et  de  les 
pratiquer. 
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Le  Père  Antoine-Joseph  nenric[uez  naquit 
à  Lisbonne  le  1 3  Juin  i  yo^.  Il  Jll  ses  éludes, 
jusqu'à  la  rhétorique  inc'usiyement,  au  col- 
lège de  notre  Compagnie  dans  la  même  Ville. 
Ignorant  alors  les  detseins  de  la  Providence 
sur  lui  ,  il  passa  à  la  Chine  avec  l'Ambassa- 
deur que  le  Roi  de  Portugal  envoyait  à  l'Ena- 
jjereur  îong-tching.  Arrivé  à  Macao  ,  la  vue 
et  le  commerce  des  IMissionnaires  qui  de  là 
se  répandent  à  la  Chine  ,  au  Tunquin  et  à 
la  Coohinchine,  allumèrent  en  son  cœur  les 
premières  étincelles  du  zèle  apostolique.  Il 
l'ut  docile  aux  impressions  de  la  grâce  ;  il 
demanda  à  être  admis  dans  la  Compagnie  , 
et  il  y  fut  reçu  le  26  Décembre  \^ji-j  \  il 
entra  eu  Mission  en  lyS-j  ,  fit  sa  professioa 
en  1745,  et  fut  pris  en  Décembre  l'ji^'j. 

Le  Père  Tristan  de  Athemis  ,  né  à  FriouU 
le  28  Juillet  1707  ,  entra  dans  la  Compagnie 
le  même  jour  17  26  ,  fit  sa  profession  le  a 
Février  174*^;  il  enseigna  la  philosophie 
avec  applaudissement.  Le  zèle  de  la  conver- 
sion des  amcs  lui  fit  consacrer  aux  Missions 
les  talens  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  :  il 
arriva  à  Macao  le  i5  Septembre  1744»  ^' 
partit  pour  le  Nankin  le  i5  Mars  174^  ;  là 
il  exerça  les  fonctions  apostoliques  jusqu'au 
temps  de  sa  prise,  qui  fut  eu  Décembre  1747* 
J'aurais  bien  souhaité  pouvoir  m'étendre 
sur  lesravagesquela  persécution  a  causés  dans 
diverses  Chrétientés;  j'aurais  eu  là-dessus  le 
détail  le  plus  édifiant  à  vous  faire  ;  je  vous 
aurais  représenté, par  exemple,des  Chrétiens 
s'olfraut  généreusement  d'eux-mêmes  cl  al- 
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l^ititau-clevant  des  persécuteurs.  TelClirétiea 
dans  les   prisons   tressaillant   de  joie  d'être 
jugé  digne  de  souffrir  pour  la  Religion  ,  et 
au  défaut  du   chapelet  ,  le  récitant  haute- 
ment sur  les  anneaux  de  ses  chaînes  ;   telle 
famille  distinguée  ,    père   et  enfans  chargés 
de  cangucs-inlames  ,  conduits  ainsi  par  les 
rues  ,  couverts  d'opprobres  pour  les  o])iiger 
à  renoncer  à  la  Foi  ,  et  inébranlables  dans 
leur  Religion  ,  souffrant  avec  une  constance 
héroïque  ces  mauvais  traiteraens  ,  et  prêts  à 
en  souffrir  de  plus  rigoureux.   Mais  j'aurais 
été  en  même-temps  obligé  d'entrer  dans  le 
détail  humiliant  des  apostasies  :  il  s'en  faut 
Lien   cependant  qu'elles  aient  été  en  aussi 
grand  nombre  qu'on  a  paru  vouloir  le  per- 
suader.   Laissons -les    exagérer    aux  ennC'»- 
mis  de  la  Foi  tant  qu'il  leur  plaira  ,    ils  ne 
peuvent  envisager  d'un  œil   tranquille  ,   ni 
pardonneraux  autresle  bien  qu'ils  leur  voient 
opérer  :  mais  envain  cherchent-ils  à  en  dimi- 
nuer le  prix  :   leurs  efforts  nous  seront  tou- 
jours plus  avantageux  que  nuisibles.    Plus 
nos  fonctions  seront  exposées  à  leurs  traits 
envenimés,  plus  elles  seront  à  couvert  des  re- 
tours de  l'amour-propre.  Le  Ciel ,  après  tout, 
pour  lequel  nous  travaillons,  saura  bien  nous 
dédommager  un  jour,  et  nous  rendre  la  jus- 
tice que  les  hommes  nous  auront  refusée. 
Je  suis  ,  etc. 
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Sur  la  cire  d'arbre  ,  enuoyée  de  la  province 
û?eHou-quarig,  parle  Père  Chanseaume y 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 


L 


(A  Chine  produit  une  cire  sans  compa- 
raison plus  belle  que  la  cire  d'abeilles.  On  la 
recueille  sur  des  arbres.  Aussi  les  Européens 
qui  en  ont  eu  les  premières  connaissances  , 
l'out-ils  appelée  cire  d'arbre.  Mais  les  Chi- 
nois l'appellent/îe-Zrt  ,  ou  cire  blanche,  parce 
qu'elle  est  blanche  de  sa  nature  ,  et  pour  la 
distinguer  de  la  cire  d'abeilles  ,  qu'ils  ne 
blanchissent  pas. 

Le  pe-la  est  produit  par  le  concours  d'une 
sorte  d'arbres  ,  et  d'une  espèce  de  petits  in- 
sectes. Tous  les  arbres  ,  ne  sont  pas  propres 
à  porter  du  pe~la.  Les  Chinois  en  connais- 
sent deux  espèces  ;  l'une  ,  qui  lient  de  la  na- 
ture du  buisson,  et  qui  peut  mieux  supporter 
que  l'autre  une  grande  sécheresse.  Celle  es- 
pèce se  nomme  kan-la-chu  ,  arbre  sec  qui 
porte  de  la  cire.  L'autre  espèce  est  plus 
grande  ,  et  devient  uu  plus  bel  arbre  dans 
les  endroits  humides  ,  que  dans  les  endroits 
secs.  C'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  choui- 
la-chu  ,  arbre  d'eau  qui  porte  de  la  cire. 
Je  :ie  pourrais  presque  rien  dire  du  choui- 
la-chu  ,  que  sur  le  rapport  d'autrui  j  mais  je 
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connais  mieux  le  kan-la-chu  que  j'ai  eu  sou- 
vent sous  les  yeux. 

Etant  de  la  nature  des  buissons  ,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  il  se  propage  de  lui-même  en 
poussant  des  branches  sous  terre.  De  plus  , 
il  porte  de  petits  fi  uits  h  noyau  ,  par  le  moyea 
desquels  ou  peut  multiplier  très-fort  cette 
espèce  d'arbrisseau.  Enfin  des  branches  plan- 
téeset  bien  arrosées  prounentaisémentracine. 

Dès  que  le  kan-la-çhu  a  deux  ou  trois  ans  , 
il  porte  des  grappes  d'un  grand  nombre  de 
petites  fleurs  blanches  et  odoriférantes  ,  qui 
durent  épanouies  environ  un  mois.  Tant  les 
feuilles  que  les  grappes  de  fleurs,  et  les  nou- 
veaux jets  ,  sont  rangés  de  deux  en  deux  dans 
de  longues  suites,  de  sorte  qu'une  branche 
garnie  de  ses  fleurs  et  de  ses  feuilles,  fait  ua 
assez  beau  bouquet.  Cet  aibrisseau  est  pro- 
pre à  tapisser  des  murailles  ,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  dix  pieds ,  ou  h  être  employé  en  haies 
dans  la  campagne.  11  supporte  également  le 
chaud  et  le  froid  ,  et  réussit  sans  culture  , 
même  dans  un  mauvais  terrain. 

Non-seulement  ces  arbres  ne  portent  pas 
la  cire  sans  être  mise  eu  œuvre  par  une  es- 
pèce de  petits  insectes  ,  mais  encore  ces  in- 
sectes ne  se  trouvent  pas  d'eux-mêmes  sur 
ces  arbres.  Il  faut  les  y  appliquer.  Rien  ,  au- 
reste  ,  de  plus  facile  et  de  plutôt  fait  ;  et 
^uaud  on  en  a  garni  un  ,  c'est  pour  toujours. 
Au  comn»encemcnt  de  l'hiver,  sur  les  aibres 
qui  ont  pmié  de  la  cire  ,  on  voit  croître  de 
petites  tumeurs  qui  vont  toujours  en  croissant 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  de  la  grosseur  d'une 
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petite  noisette.  Ce  sont  autant  de  nids  rem- 
plis d'oeufs  d'insectes  appelés  pe-Ia-t.chong y 
ou  la-tchong.  Quand  au  printemps  la  cha- 
leur est  parvenue  au  point  de  faite  épanouir 
les  fleurs  de  l'arbre,  elle  fait  aussi  éclore  les 
petits  insectes.  C'est  le  temps  propre  à  ap-r 
pliquer  des  nids  aux  arbres  qui  n'en  ont  pas. 
On  fait  des  paquets  de  paille  ;  sur  chaque 
paquet  on  met  sept  on  huit  nids.  On  attache 
les  paquets  aux  branchfs  inclinées,  préférant 
celles  qui  sont  do  la  grosseur  du  doigt ,  et 
dont  l'écorce  est  plus  vive  et  moins  ridée.  On 
place  les  nids  immédiatement  sur  l'écorce. 
Si  l'arbrisseau  est  haut  de  cinq  pieds  ,  il  peut 
supporter  un  ou  deux  paquets  pour  chacun 
de  ses  troncs  ,  et  à  proportion  ,  s'il  est  plus 
grand  ou  plus  petit.  La  trop  grande  quantité 
d'insectes  pourrait  l'épuiser  eu  deux  ou  trois 
ans. 

Ces  kan-la-cîiu  ont  commencé  à  avoir  des 
feuilles  vers  le  milieu  d'Avril  iy52  ;  le  23 
Mai ,  les  fleurs  d'un  de  ces  arbres ,  bien  ex- 
posées au  soleil  ,  ont  commencé  à  s'ouvrir. 
Ce  jour-là  même  ,  m'étant  fait  apporter  des 
nids,  je  les  ai  appliqués.  Ils  étaient  fermés 
de  tout  côté,  à-peu-près  ronds,  excepté  qu'il 
y  avait  une  canelure  sur  le  côté,  par  lequel 
chacun  d'eux  tenait  à  une  petite  branche  ; 
leur  enveloppe  extérieure  était  un  peu  dure, 
polie  ,  comme  vernissée  ,  et  de  couleur  de 
marron.  Elle  couvrait  une  tunique  blanche, 
mince  et  molle  ,  qui  était  la  seule  enveloppe 
intérieure.  Dans  chaque  nid  était  un  nombre 
prodigieux  d'ceufs  si  petits  ^  qu'il  eu  faudraijfc 
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«ne  trentaine  pour  faite  la  grosseur  d'une 
lèie  dépinslc.  Ces  œufs  étaient  d'un  jaune 
foncé  el  de  la  figure  des  œufs  d'oiseaux.  Après 
que  les  insectes  en  sont  sortis  ,  ils  ont  encore 
à  se  dépouiller  d'une  tunique  blanche.  Ils 
sont  d'un  j'aune  plus  foncé  que  les  œufs  , 
aplatis  ,  ovales  dans  leur  contour  ,  letjuel 
estbordédefranges.Je  n'ai  pas  pu  distinguer, 
à  la  simple  vue  ,  si  ces  franges  sont  des  pieds. 

C'est  le  3o  de  Mai  que  je  me  suis  aperçu 
qu'ils  commençaient  il  éclore.  A  peine  sont- 
ils  sortis del'œuf  ,  qu'ils  courent  sur  les  bran- 
ches. Ils  vont  se  promener  sur  les  feuilles  , 
ou  plutôt  y  chercher  une  ouverture  pour  en- 
trer dans  l'arbre.  Ils  se  collent  sur  la  surface 
de  la  feuille,  y  font  un  enfoncement,  s'y 
incorporent  ,  en  laissant  au-dchors  une  ou- 
verture,  ou  un  manteau,  qui  cache  leur 
petit  corps. 

Le  6  Juin  ,  beaucoup  de  ces  insectes 
n'étaient  pas  encore  montés  sur  les  arbies  , 
dans  un  endroit  peu  exposé  au  soleil.  Ayant 
retiré  d'un  arbre  nouvellement  planté  et  ma- 
lade ,  un  seul  nid  qui  y  était ,  j'y  ai  vu ,  six 
jours  après,  de  petits  la-tchong  encore  en 
vie  ,  qui  n  étaient  pas  entrés.  Deux  avaieaC 
pénétré  dans  des  feuilles  des  moins  languis- 
santes. D'autres  avaient  fait  un  peu  de  che- 
min par  terre  ,  pour  chercher  meilleure  for- 
tune sur  d'autres  arbres  aussi  nouvellement 
plantés.  Après  que  les  insectes  sont  entrés 
dans  l'arbre  ,  je  ne  sais  cequ'ils  y  font ,  mais 
je  crois  qu'ils  n'entrent  point  dans  la  moelle  , 
«i  dans   le  bois,    el  qu'ils  s'en   tiennent  à 
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l'écorcp  ,  en  un  mot,  (\uc  cosont  dos  insectes 
interculaires.  On  en  trouvera  la  raison  clans 
ce  que  je  vais  ajouter. 

Le  I  ■y  Juin  ,  \çpe-ln ,  ou  la  cire  .commença 
à  se  déclarer  snir  un  kan-la-chu  bien  exposé 
au  soleil  ;  c'claient  des  filnmens  d'une  laine 
très-fine,  qui  s'élevaient  sur  l'écoice,  tout 
autour  iWs  insectes.  Ils  élaientsorlis  sans  que 
je  m'en  fusse  aperçu.  Ils  étaient  divisés  en 
(liiTércnles  troupes,  et  se  touchaient  prcs([ue 
sur  l'écofce  ,  où  ils  paraissaient  immobiles. 
En  ayant  déplacé  quelques-uns  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  ,  h  peine  se  donnèrent-ils  quel- 
que mouvement  pour  reprendre  leur  pre- 
mière situation.  J'en  vis  cependant  courir 
un  sur  l'écorce.  Je  dépouillai  plusieurs  ar- 
lires  de  leur  écorce  pour  chercher  des  traces 
de  ces  insectes  devenus  loqgs  d'environ  une 
demi-ligne.  Je  n'en  trouvai  nulle  part  sur 
le  bois  ,  qui  est  dur  cl  d'un  tissu  serré  ;  puis 
ayant  divisé  lécorce  en  deux  pellicules,  j'y 
remarquai  une  empreinte  de  la-tchong,  dans 
les  endroits  où  ils  étaient  attroupés.  Cette 
empreinte  était  entre  les  deux  pellicules  , 
affectant  plus  l'extérieure  que  l'intérieure. 
Les  traces  des  la-tchong  avaient  pu  s'efTacer 
ailleurs  ,  plutôt  sus  l'^ccrrce  que  sur  le  bois. 

Peu-h-peu  la  cire  s'élève  en  duvet  qui 
s'épaissit  de  plus  en  plus  pendant  les  clia-  | 
leurs  de  létc  ,  et  qui  eonvre  de  tous  côtés  les 
insectes  ,  les  défendant  h-la-fois  du  chaud  , 
de  la  pluie  et  des  fourmis.  Je  m'attendais 
qu'après  avoir  fait  sortir  de  la  cire  en  un 
endroit ,  ilsiraienten  travailler  ailleurs,  mais 
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ils  n'en  otit  rien  iait.  Us  n'ont  gnrni  de  cire 
queqiiel(|ueseudroili  au-dessous  desbranches 
inclinées. 

Les  Chinois  disent  que  si  on  laissait  trop 
long-teinps  la  cire  sur  l'arbre  ,  les  insectes  ne 
feraientpasleursnids.  Ils  la  recueillent  après 
les  premièics  gelées  blanches  de  Septembre. 
On  la  détache  avec  les  doigts  sans  aucune 
difficulté;  ensuite  on  la  puriiie  de  la  manière 
suivante.  On  met  dans  de  l'eau  bouillante 
un  vase  plein  de  riz  ,  qui  a  lui- même  bouilli 
cinq  ou  six  minutes  dans  l'eau,  et  qui  est  à 
demi-sec  ,  parce  qu'on  en  a  retiré  presque 
toute  l'eau  qu'il  a  pu  laisser  échapper.  Dans 
ce  riz  ainsi  apprêté  ,  on  enfonce  une  calotte 
de  porcelaine,  l'ouverture  en  haut,  cL  dans 
cette  calotte  ,  on  en  met  l'ouverture  en  bas. 
La  cire  brute  se  place  sur  la  surface  convexe 
de  la  petite  calotte  qu'on  incline  un  peu  pour 
donner  issue  à  la  cire,  laquelle  étant  fondue 
par  la  chaleur  ,  coulera  toute  purifiée  dan* 
le  fond  de  la  calotte  inférieure  ,  laissant  en 
haut  toute  sa  crasse. 

Cette  cire  est  irès-blanclie  ,  luisante,  et  a 
delà  transparence  presque  justiu'à  l'épaisseui' 
d'un  pouce.  Elle  est  portée  à  la  Cour  pour 
les  usages  de  l'Empereur  et  des  plus  grands 
Mandarins,  Si  on  en  mêle  une  once  avec  une 
livre  d'huile  ,  ce  mélange  prend  de  la  consis- 
tance, et  forme  une  cire  peu  inférieure  à  la  cire 
ordinaire.  Enfin  la  cire  d'arbre  est  employée 
à  guérir  plusieurs  maladies.  Appliquée  sur 
une  plaie  ,  elle  fait  renaître  les  chairs  enpeu 
de  temps.  Il  y  a  des  Chinois  qui,  lorsqu'il» 
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oui  à  parler  en  public  ,  comme  pour  défen- 
dre leurcause  devant  les  Mandarins  ,  en  man- 
gent une  once  pour  prévenir  ou  guérir  les 
défaillances  et  palpitations  de  cœur. 


LETTRE 

Du  Père  j4miot^  Missionnaire  de  In  Coiïf 
pag/iie  de  Jésus  ,  au  Fère  Allart ,  de  la 
mente  Compagnie. 

A  Pékin  ,  le  20  Octobre  i^Sa^ 

Mon  révérend  père  , 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

\ov?>  .ivez  du  apprendre  par  les  lettres  de 
fies  Missionnaires,  et  par  les  nouvelles  pu- 
LHcjues,  quel  est  ici  l'état  présent  de  la  Re- 
ligion ;  c'est  pourquoi,  vous  supposant  à  cet 
égard  suffisamment  instruit ,  je  me  bornerai  , 
dans  cette  lettre  ,  à  vous  entretenir  de  mon 
voyage  de  Canton  à  Pékin,  et  de  ce  que  j'ai 
vu  de  plus  surprenant  dans  cette  Capitale  de 
i'Empire. 

Le  16  Décembre  1750,  les  Jésuites  qui 
résident  ici ,  présentèrent  une  Requête  à 
l'Empereur,  par  laquelle  ils  lui  annonçaient 
l'arrivée  de  trois  de  leurs  Cont'ières  (  dt  ux 
Jéititcs  Portugais  et  moi  )  ,  ajoutant  que  le» 
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connaissances  que  nous  avions  des  sciences 
d'Europe,  et  eutr'autres  des  mathématiques, 
de  !a  musique  et  de  la  pharmacie  ,  pour- 
raient être  de  quehjue  utilité  ,  s'il  plaisait  à 
Sa  Majesté  de  nous  faire  venir  dans  sa  Capi- 
tale. Le  Prince  consentit  de  bonne  grâce  à 
ce  qu'on  souhaitait.  Il  ordonna  même  qu'on 
fit  venir  à  ?es  propres  frais  les  trois  Euro- 
péens dont  on  lui  parlait.  La  volonté  de 
l'Empereur  fut  manifestée  aux  Tribunaux 
de  Pékin.  Ceux-ci  la  firent  savoir  au  vice- 
Roi  de  Canton  ,  et  lui  enjoignirent  en  raêmc- 
temps  qu'il  eût  à  nous  pourvoir  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  le  voyage,  l'aver- 
tissant que  l'intention  de  Sa  Majesté  était 
que  nous  fussions  traités  suivant  l'ancien  rit. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Infidèles  , 
qui  s'applaudissaient  de  la  persécution  que 
souflVait  rE{;li->(*  de  Jésus-Christ  ,  ne  vissent 
à  regret  les  M!n^^t!es  de  l'Evangile  appelés  à 
la  Cour. Ceux  qui  étaient  chargés  de  nous  faire 
partir,  obéirent  néanmoins  sans  réplique  et 
sans  délai  aux  ordres  (ju'ils  avaii^nt  tcçus;  et 
vers  le  commeni-enient  du  mois  de  Mars  de 
l'année  i-ySi  ,  les  .Mandarinsde  Canton  en- 
voyèrent au  Procureur  de  Macao  ,  conime  à 
celui  qui  représente  les  Européens  ,  pour  de- 
mander ,  selon  la  coutume  ,  si  nous  éiions 
arrivés  ,  et  si  nous  jouissions  d'une  bonne 
santé.  Ils  le  chargeaient  encore  de  nous  prier 
de  vouloir  bien  déterminer  le  jour  de  notre 
départ.  Comme  nous  étions  informés  de  tout 
ce  (jui  s'était  passé  à  la  Cour  sur  ce  qui  nous 
concernait,   nous  avions  commencé  à  prea- 
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rire  quelques  airangemens  ,  el  déjà  l'on  tra- 
vîiillaît  ;i  nos  habits  Ciïinois.  Nous  rép©n- 
tlî mes  donc  que  le  28  IMars  ,  nous  seiions 
rn  état  de  nous  niellre  en  chemin  pour  Can- 
ton. Le  jour  indiqué  étant  arrivé,  j'en  passai 
une  bonne  partie  h  m'instruire  des  manières 
Chinoises ,  et  à  m'y  exercer.  On  me  répéta 
ce  qu'on  m'itvail  déjà  dit  plusieurs  fois,  que 
c'était  ici  le  Pays  du  monde  où  il  fallait  èlie 
le  plus  allentifà  ne  rien  néi^ll^er  des  ma- 
nières extérieures.  P>Ianquerà  une  des  moin- 
dres ,  c'est  commettre  un  crime  capital  ;  et 
lin  Missionnaire,  s'il  veutfaire  quelque  fruit, 
doit  y  être  expert,  aulremcnlil  ne  ser.iit  pas 
même  écoulé  des  Chinois,  qui  le  regar- 
deraient commeun  sauvage.  Plus  qu'ailleurs, 
il  faut  nous  faire  ici  tout  h  tous,  pour  ga- 
g-ner  tous  les  hommes  à  Jésus- Christ. 

\  ers  les  trois  heures  du  snir  je  me  rendis 
avec  ceux  de  nos  Pères ,  tant  Français  que 
Portugais  ,  qui  voulurent  bien  m'accom- 
pagner  dans  la  barque  qui  devait  me  trans- 
porter à  Canton.  Les  adieux  faits  de  part  et 
d'autre  ,  nous  nous  abandonnfiraes  entre  les 
mains  de  la  divine  Providence  ,  et  nous  par- 
tîmes pour  n'aller  coucher  qu'à  deux  lieues 
de  là  ,  vis-à-vis  d'un  corps-dc-garde  et  de 
l'habilation  dequclqucs  Mandarins  Cbinois  , 
qui  sonl-là  pour  garder  les  premières  avenues 
de  leur  Pays.  Celte  précaution  de  prendre 
le  soir  son  logement  près  de  la  maison  de 
quehjue  personne  d'autorité,  est  une  précau- 
tion nécessaire  pour  se  garantir  ,  non  de  la 
violence  ou  de  la  furie,  mais  de  la  subtile 
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adresse  clos  voleurs  qui  fourinillenl  dans  ces 
canlons.  Ces  sortes  de  gens  font  ici  des  tours 
si  meiveilleux  ,  que  ceux  même  qui  en  sont 
la  vietlnie  les  admii traient,  et  ne  pourraient 
s'empèelicr  d'en  rire,  s'il  s'iigissait  de  quel- 
que chose  de  moins  que  de  leur  fortune. 

Nous  n'arrivâmes  à  Canton  qu'après  cinq 
jours  d'une  paisible  navigation.  Le  vice-Roi 
lious  di^pensa  daller  en  personne  la  visiter  : 
des  billets  fabriqués  h  1»  mode,  et  suivant 
le  cérémonial  du  Pays  ,  nous  acquittèrent  de 
cette  obligation  ,  tant  euvers  lui  qu'envers 
les  autres  Mandarins.  Comme  c'était  aux  frais 
de  l'Empereur  que  nous  devions  aller  de 
Canton  à  Pékin  ,  c'était  au  Magistrat  Cbi- 
Bois  de. nous  fournir  le  nécessaire.  11  devait 
de  plus  nous  donner  un  Mandarin  pour  veil- 
ler à  notre  sûreté  durant  la  route.  Les  clioses 
ne  se  font  Ici  qu'avec  lenteur  :  on  fut  C)i[.  jours 
à  terminer  cette  aÛaire.  Nous  fûmes  obliges 
de  passer  tout  ce  temps  dans  l'enceinte  de 
uoo  barques  ,  qui  étaient  au  port  de  Canton 
exposées  à  toutes  les  ardeurs  d'un  soleil  brû- 
lant ,  et  à  l'infection  d'une  vase  mêlée  de 
toutes  Portes  d'ordures  qu'y  laissait  chaque 
jour  le  reflux  de  la  rivière. 

Enfin  le  premier  jour  du  mois  de  Juin 
de  l'année  in5i  ,  on  nous  dit  que  nos  af- 
faires étaient  terminées  ;  que  notre  passe-port 
était  expédié  ;  qu'on  avait  livré  à  nos  gens 
l'argent  nécessaire  ,  et  qu'un  des  Mandarins 
de  marine  avait  ordre  de  nous  trouver  des 
barques  ;  car  celles  où  nous  étions  n'étaient 
pas  des  barques  de  voyage,  et  n'appartenaient 
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pas  à  l'Empereur.  Le  lendemain  lesharqucs 
furent  trouvées  :  le  Mandarin  qui  devait  nous 
coiiduirevinlse  présenter,  et  sur  le  soir  nous 
fîmes  force  de  rames  vers  le  Nord.  Je  quittai 
avec  plaisir  un  séjour  où  ma  santé  faillit  à 
faire  un  triste  naufrage. 

De  Canton  à  Nan-tchang ,  je  n'ai  rien  vu 
qui  puisse  mériter  attention  ,  excepté  la  mon- 
tagrie  qui  sépare  la  province  de  Canton  de 
celle  de  Kiaag-si.  Ce  fut  pour  moi  un  des 
plus  beaux  spectacles,  que  la  vue  de  celte 
montagne.  Des  vallons  merveilleux,  oii cou- 
lent sans  cesse  une  infinité  de  petits  ruis- 
seaux, la  coupent  par  intervalles.  Ces  ruis- 
seaux ,  après  avoir  serpenté  long-temps  ,  se 
.réunissent  enfin  pour  former  une  rivière  , 
qui  porte  la  fertilité  dans  le  Pays  voisin.  Un 
grand  chemin  pavé  de  cailloux  ,  que  la  na- 
ture a  formés  de  différentes  couleurs  ,  et 
auxqut'ls  la  multitude  de  ceux  qui  passent 
a  donné  le  poli  du  plus  beau  marbre,  la 
sépare  pour  la  commodité  et  l'agrément  des 
voyageurs.  Les  hommes  seuls  peuvent  faire 
sur  ce  chemin  la  fonction  que  font  ailleurs 
les  bêtes  de  charge  ;  encore  faut-il  qu'ils 
n'aient  aux  pieds  que  des  souliers  tressés  avec 
■une  espèce  de  corde  particulière  au  Pays. 
Comme  c'est  le  seul  passage  pour  ceux  qui 
ne  veulent  pas  continuer  leur  chemin  par 
eau  ,  ou  qui  veulent  abréger  considérable- 
ment leur  roule  ,  il  est  fréquenté  chaque  jour 
par  des  milliers  de  personnes  ;  de  sorte  qu'on 
le  prendrait  plutôt  pour  un  marché  et  pour 
mne  foire  perpétuelle  ,  que  pour  un  grand 
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chemin.  On  esl  un  jour  entier  h  traverser 
cette  montagne  ,  après  laquelle  on  continue 
d'aller  par  terre  ,  ou  l'on  se  rembarque  si 
l'on  veut.  Nous  primes  ce  dernier  parti  pour 
aller  à  Nan-tchang. 

De  N(in-tchang  à  Pékin  ,  je  n'eus  guère 
que  maladies  ,  peines  ,  mauvais  chemins  ; 
nous  employâmes  quarante-cinq  jours  pour 
nous  y  rendre.  Le  Mandarin  qui  nous  con- 
duisait ne  nous  fesait  avancer  qu'à  très-pe- 
tites journées.  Plus  d'une  fois  nous  le  priâmes 
de  nous  faire  aller  un  peu  plus  vite  ;  nous 
eûmes  toujours  de  lui  la  même  réponse.  Vous 
êtes  des  étrangers  ,  nous  disait-il ,  vous  igno- 
rez nos  coutumes  ;  par  ordre  de  l'Empereur 
je  suis  chargé  de  vos  précieuses  personnes  \ 
il  fait  grand  chaud  ,  je  n'ai  garde  de  vous 
exposer  à  tomber  malades.  D'ailleurs  ,  ajou- 
tait-il ,  il  n'y  a  que  des  hommes  vils  qui  puis- 
sent vovager  avec  précipitation.  Il  fallut  nous 
contenter  de  ces  raisons ,  et  nous  résoudre  à 
dévorer  patiemment  tout  l'ennui  d'une  route 
la  plus  fastidieuse  qui  soit  peut-être  au 
monde  ;  car  ne  croyez  pas  ,  je  vous  prie  , 
qu'on  voyage  ici  comme  on  le  fait  ailleurs  : 
enfermé  dans  une  litière  comme  dans  une 
boîte  ,  ù  peine  ,  pour  pouvoir  respirer  ,  est-il 
permis  d'en  enîr'duvrir  les  petites  lucarnes 
qu'on  y  a  ménagées  dos  deux,  côtés.  Arrivé 
d.m^  les  auberges  pour  prendre  ses  repas  ou 
son  repos  ,  ce  serait  une  indécence  mons- 
trueuse que  d'en  sortir  ,  pour  aller  repaître 
ses  ypux  de  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  cu- 
rieux daui  la  Ville  ou  le  Village  où  l'on  se 

F  5 


i3o  Lettres  éoifiantes 

trouve  pour  lo!  s.  Ainsi  dans  une  route  de  5oo 
lieues  ,  el  dans  un  di^s  plus  beaux  P«ys  du 
jnonde  ,  je  n'ai  pns  vu  de  quoi  pouvoir  vous 
entrelenir  un  auart-d'lieure. 

Le  22  Août  ,  jour  de  Diinanclie  ,  et  l'oc- 
tave de  l'Assomption  ,  nous  arrivâmes  à 
Pékin  vers  le  midi.  Queltjucs-u»s  de  nos 
Pères  élaienl  venus  au-devaul  de  nous  jus- 
qu'à deux  lieues  de  la  Ville. Ils  nousinvilèreut 
h  aller  descendre  au  Collège  des  pères  Por- 
tugais ,  pour  nous  transporter  de  là  dans  la 
chapelle  de  Monseigneur  l'Evêque  ,  où  ce 
Prélat  nous  attendait  re\êlu  de  ses  liahits 
pontifieaux.  iVouseùmes  l'honneur  de  lui  être 
présentés  et  de  recevoir  sa  bénédiction.  Les 
circonstances  de  la  dernière  persécution  et 
dé  l'état  où  se  trouvait  actuellement  la  Re- 
ligion ,  lui  fournirent  les  termes  les  plus 
pathéli<|ues  et  les  plus  attendrissans  ,  pour 
v.n  petit  discours  qu'il  nous  adressa  ,  après 
lequel  ,  au  son  des  iustrumens  Chinois  ,  il 
entonna  la  Messe  pour  remercier  Dieu  de 
lui  avoir  amené  un  renfort  «outre  l'ennemi 
commun  du  genre  humain. 

Quelques  jours  après  notre  arrivée  nous 
nous  transportâmes  à  Hai-tien  ,  (  h  trois 
lieues  de  Pékin) ,  où  était  pour-lorsla  Cour. 
Le  Seigneur  Tarlare  qui  est  chargé  ici  des 
fiffaiîcs  qui  nous  concernent,  avertit  un  des 
Eunuques  de  la  présence ,  que  les  Européens 
Tiouvellement  arrivés  venaient  avec  leurs  con- 
frères rendre  hommages  à  Sa  jMajesté,  et  lui 
ctTrir  des  présens.  Celui-ci  eninformal'Em- 
pereur^  et  ce  Pixr>ce  répondit  à  la  manière 
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accoutumée  les  trois  mots  suivans  :  Je  le  sais  ; 
(  car  ici  lEmpeieur  sait  toujours  tout.  )  A 
l'instant  on  nous  manda  de  faire  les  cérémo- 
nies prescrites  pour  ces  sortes  d'occasions, 
ce  que  nous  exécutâmes  de  la  manière  sui- 
vante. Dans  une  des  cours  où  nous  étions 
pour -lors  rangés  de  front  sur  une  même 
ligne  ,  et  la  face  tournée  du  côté  de  l'ap- 
partement de  l'Empeieur  ,  nous  nous  pros- 
ternâmes d'abord  avec  une  gravité,  et  dans 
un  silence  profond  et  respectueux.  Trois  fois 
cous  frappâmes  la  terre  du  front.  INous  nous 
relevâmes  pour  faire  de  nouveau  la  même 
cérémonie  ,  que  nous  rccommeaçùmes  une 
troisième  fois  ;  après  quoi  ou  nous  ordonna 
d'attendre  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Quel- 
ques heures  s'élant  écoulées  ,  on  vint  nous 
dire  que  l'Empereur  nous  avait  fait  l'hon- 
neur d'accepter  plusieurs  des  choses  qu'on 
lui  avait  piéscntées  de  notre  part.  On  ajouta 
qu'il  nous  envoyait  des  mets  de  sa  table. 
On  nous  les  livra  en  mème-leraps  ,  et  nous 
les  mangt'àmes  ,  éldut  debout  dans  le  lieu 
même  ou  nous  étions.  Ainsi  Cuit. ^i  cérémonie 
de  notre  réception  au  service  de  1  Empereur. 
11  nous  fut  libre  après  cela  d'aller  et  de  venir 
comme  nous  le  jugions  à  propos.  Je  passai 
les  piemiers  jours  à  rendre  les  visites  que 
j'avais  reçues  ,  et  à  voir  les  curiosités  du 
Pays.  Je  ne  vous  en  décris  aucune  ici,  parce 
que  \e  ne  pourrais  dire  que  ce  que  cent  au- 
tres ont  dit  avant  moi  ,  et  que  vous  pouvez 
trou\er  dans  tous  les  li\resqui  parlent  de  la 
Cliiue.  Luc  chose  qui  n'anive  pas  souvent. 
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et  qui  est  digue  de  votre  curiosité  ,  me  four- 
nira l'occasioa  de  vous  entretenir  d'une  ma- 
nière plus  intéressante.  Jevous  prieseulement 
de  vouloir  bien  vous  rappeler  de  temps-en- 
lemps  ,  en  lisant  ce  qui  suit ,  que  je  ne  raconte 
que  ce  que  j'ai  vu  ,  afin  que  si  vous  y  trouvez 
du  merveilleux  ,  vous  ne  soyez  pas  tenté  de 
le  révoquer  eu  doute. 

C'est  une  ancienne  coutume  a  la  Chine 
de  célébrer  avec  pompe  la  soixantième  an- 
née de  la  mère  de  l'Empereur.  Quelques 
mois  avant  que  cette  Princesse  eut  atteint  cet 
âge  ,  tous  les  Tribunaux  de  la  Capitale  , 
tous  les  vice-Rois  et  grands  Mandarins  de 
l'Empire  eurent  ordre  de  se  préparer  à  la 
cérémonie  prescrite  ,  la  plus  brillante  qui  se 
fasse  dans  ces  Cantons.  Tous  les  Peintres  , 
Sculpteurs  ,  Architectes  et  Menuisiers  de 
Pékin  et  des  Provinces  voisines  ne  cessèrent 
d'être  occupés  pendant  plus  de  trois  mois  de 
suite  ,  à  faire  chacun  des  chefs-d'œuvre  de 
leur  métier.  Beaucoup  d'artisans  d'autre  es- 
pèce eurent  aussi  leurs  occupations. Il  s'agis- 
sait de  construire  de  quoi  charmer  les  yeux 
d'une  Cour  délicate  et  voluptueuse  ,  accou- 
tumée à  voir  ce  qui  se  fait  de  plus  beau  dans 
les  {fuatre  parties  du  monde.  Les  décorations 
devaient  commencer  à  une  des  maisons  de 
plaisance  de  l'Empereur ,  qui  esta  Yuen- 
■min-yuen  ,  et  se  terminer  au  Palais  qui  est 
à  Pékin  dans  le  centre  de  la  ville  Tartare  , 
c'est-a-direàqi'itrelieueseuvi  ronde  distance. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  aller  d'un  de 
ces  Palais  ù  l'autre.  L'Eïnpereur  décida  que 
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la  marche  se  ferait  le  long  de  la  rivière, 
préférablemeiit  au  chemin  ordinaite  ;  ce 
fut  donc  du  coté  de  l'eau  que  se  tournèrent 
d'abord  tous  les  préparatifs.  Le  Prince  fit 
construire  de  nouvelles  barques  de  la  forme 
et  de  la  grandeur  à-peu-prèa  de  nos  biigan- 
tins  ;  l'or  et  la  diversité  des  couleurs  dont 
elles  étaient  ornéts  leur  donnaient  un  éclat 
éblouissant.  Ces  barques  étaient  destinées  à 
porter  l'Empereur,  1  Impératrice  sa  mère  , 
et  toutes  les  personnes  de  leur  suite  ;  mais 
par  un  accident  que  l'Empereer  lui-même 
avait  prévu  ,  et  que  tous  les  gens  de  bon  ^ens 
prévirent  comme  lui  ,  elles  ne  furent  d'au- 
cun usage. 

A  Pékin  les  froids  sont  extiêmes  ,  et  c'était 
dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'année 
qu'on  devait  faire  la  cérémonie  ;  il  était  na- 
turel de  penser  que  la  rivière  ne  serait  pas 
navigable.  Qu«dques  Mandarins  ci-pendant 
assurèrent  à  l'Empereur  qu'ils  saurai(;nl  bien 
lever  tous  les  obstacles.  Voici  comn)ent  ils 
s'y  prirent  :  par  leur  ordie  ,  des  milliers  de 
Chinois  furent  occupés  nuit  et  jour ,  les  uns 
h  battre  et  agiter  l'eau,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  gelât  ,  et  les  autres  à  rompre  la  g,lace  qui 
s'était  formée  malgré  les  précautions  df  leurs 
camarades  ,  et  à  la  tirer  du  lit  de  la  rivière; 
ce  rude  travail  dura  environ  trois  semaines, 
après  lesquelles  voyant  que  le  froid  s'aug- 
mentait tou/ours ,  et  qu'il  était  enfin  le  plus 
fort  ,  ils  lui  cédèrent  la  place  ,  et  se  désis- 
tèrent d'une  entreprise  la  plus  téméraire  qui 
fut  jamais  ;  il  n'eu  coiîta  à  son  principal  au-> 
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teur  que  la  privation  d'une  année  de  ses 
revenus,  punition  assez  légère  dans  un  Pays 
comme  celui-ci  ,  où  c'est  toujours  un  crime 
capital  de  se  trouver  dans  l'impossibilité  de 
tenir  ce  qu'on  avait  eu  la  témérité  de  pro- 
mettre à  l'Empereur  ,  et  où  il  en  coûte  si 
peu  d'abattre  les  têtes.  On  déclara  donc  les 
barques  inutiles,  et  il  fut  conclu  qu'on  leur 
sub.stituerait  des  traîneaux  ;  mais  avant  tout 
cela  on  avait  travaillé  avec  une  incroyable 
ardeur  aux  embellissemcns  qui  devaient  dé- 
corer le  passage  de  l'Impératrice  mère  ;  ils 
furent  tels  à-peu-près  que  je  vais  dire. 

Des  deux  coiés  de  la  rivière  s'élevaient 
desbàtimens  dedifrérentes  formes.  Ici  c'était 
une  maison  carrée ,  triangulaire  ou  polygone, 
avec  tous  ses  appartemens.  Là  c'était  une 
rotonde  ,  ou  tel  autre  édifice  semblable  ;  à 
mesure  qu'on  descendait ,  on  en  voyait  d'au- 
tres dont  la  construction  variée  en  cent  ma- 
nières différentes  ,  occupait,  amusait,  char- 
riait la  vue,  quelque  part  qu'on  voulût  s'ar- 
lêler.  Dans  les  cndioits  où  la  rivière  ,  en 
s'élargissant ,  s'écai  tait  de  la  ligne  droite  , 
en  avait  fabriqué  des  maisons  de  bois  qui 
étaient  soutenues  par  des  colonnes  plantées 
dans  la  rivière,  et  qui  s'élevaient  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau  ,  les  unes  de  deux  pieds, 
et  les  auties  de  trois,  dequate,  ou  même 
plus  haut,  suivant  le  dessein  de  l'Ingénieur 
diiur>is.  La  plupart  de  ces  maisons  formaient 
des  Iles  ,  dans  lesquelles  on  allait  par  le 
uioyen  de  quelques  ponts  qu'on  avait  cons- 
truits pour  cet  uoage.  Il  y  en  avait  qui  éluitnt 
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enlièremenl  isolées,  d'autres  étaient  conti- 
nues ,  et  on  pouvait  communicjuer  de  l'une 
à  l'autre  par  des  galeries  couvertes  ,  dont  la 
f.ibrique  ne  difTérail  pas  de  celles  des  mai- 
sons et  des  ponts  dont  je  viens  de  parler. 
Tous  ces  édifices  étaient  dorés  ,  peints  et 
embellis  dans  le  goût  le  plus  brillant  du 
Pays.  Ils  avaient  chacun  leurs  usages  parti- 
culiers. Dans  les  uns  étaient  des  cliœuis  de 
musique  ;  dans  les  autres  des  troupes  de 
comédiens  ;  dans  la  plupart  il  y  avait  deâ 
ijifraîcliissemens  cl  de  magnifiques  Trônes 
pour  recevoir  l'Empereur  et  sa  mère  ,  sup- 
])osé  qu'il  leur  prit  envie  de  s'y  arrêter  pour 
goiàter  quelques  momens  de  repos. 

Dans  la  Ville  ,  autre  specl^icle  encore  plus 
Iveau  dans  son  genre  que  celui  que  je  viens 
d'ébaucher.  Depuis  la  porte  du  couchant 
par  où  l.i  Cour  devait  entrer  ,  jusqu'à  la  porte 
<iu  Palais,  ce  n'était  que  bâtimens  supcibes, 
j.érisliles  ,  pavillons,  colonnades  ^  galeries  , 
a.nphitéAlres  ,  avec  des  tiopliées  et  autres  ou- 
vri:ge.«  d'arcliiteclure  Chinoise  ,  aussi  écla- 
tr.ns  les  uns  que  les  autres.  Tout  cela  était 
embelli  de  festons  ,  de  guirlandes  ,  et  de 
plusieurs  autres  ornemens  semblables  ,  les- 
quels étant  laits  a\ec  la  plus  Ir.  ilc  soie,  cl  de 
couleurs  dilféi'entes  ,  OiTr  aient  un  coup-d  oeil 
cîiarmant.  L'or,  les  diamans  imités,  et  autres 
])ierreries  dans  le  même  goût  ,  y  brillaient 
de  tous  côtés.  Une  grande  quantité  de  mi- 
roirs d'un  métal  foi  t  poli  y  relevait  infini- 
ment ce  spectacle.  Leur  construction  et  leur 
ai  rangement,  en  multipliant  d'un  côté  les 
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objets,  les  rassemblaient  de  l'autre  en  minia- 
ture ,  pour  en  former  un  tout  qui  enchan- 
tait les  yeux. 

Ces  brillans  édifices  étaient  interrompus 
de  temps-en-temps  par  dos  montagnes  et  des 
vallons  factices  qui  imitaient  la  nature  ,  et 
qu'on  eut  pris  pour  d'agréal)les  déserts  ,  et 
pour  des  lieux  réels,  de  la  pins  délicieuse 
solitude.  On  y  avait  pratiqué  des  ruisseaux 
et  des  fontaines  ,  planté  des  arbres  et  des 
broussailles  ,  attacKé  des  bètes  fauves  j  aux- 
quelles on  avait  donné  des  attitudes  si  natu- 
relles ,  qu'on  eùl  dit  qu'elles  étaient  ani- 
mées. Sui'  la  cime  ou  sur  le  jtenchant  dequ*;l- 
ques-unes  de  ces  montagnes  on  voyait  des 
bonzeries  avec  leurs  petits  temples  et  leurs 
Idoles.  On  pouvait  y  parvenir  par  le  moyen 
de  quelques  sentiers  qu'on  j^  avait  ména- 
gés. On  avait  fait,  dans  d'autres  endroits, 
des  vergers  et  des  jardins.  Dans  la  plup.'irt 
de  ceux-ci  ,  il  y  avait  des  treilles  avec  leurs 
raisins  dans  leurs  dififérens  degrés  de  ma'u- 
rité.  Dans  les  autres  éial<  nt  des  arbres  de 
presque  toutes  les  sortes  ,  qui  portaient  des 
fruits  et  des  fleurs  des  quatre  saisons  de  VhU- 
née.  On  ne  les  distinguait  pas  des  véritabhs  , 
quoiqu'ils  fus.s;-«;t  artificiels. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  avait  distribué  diins 
divers  endroits  du  passage  ,  des  lacs  ,  des 
mers  et  des  réservoirs  avec  leurs  poissons  et 
leurs  oiseaux  aquatiques  de  bien  des  espèces. 
On  avait  placé  autre  pcU"l  des  enfms  dé;;ui- 
sés  en  singes  et  en  d'autres  animaux,  qui 
jouaient  calr'euxle  rôle  qu'on  leur  avail  ap- 


ET    CURIEUSES.  iS^ 

pris.  Comme  c'était  avec  la  peau  même  des 
animaux  qu'ils  représentaieut  ,  qu'on  les 
avait  habillés  ,  on  pouvait  aisémeut  y  être 
trompé.  D'autres  enfans  étaient  habillés  en 
oiseaux  et  en  jouaient  le  personnage  sur  des 
colonnes  ou  sur  des  pieux  fort  élevés.  Ces 
colonnes  ou  ces  pieux  étaient  revêtus  en  de- 
dehors  de  soie  ,  et  cachaient  des  hommes 
placés  au  bas  et  occupés  à  faire  mouvoir  les 
enfans  qui  étaient  au-dessus.  On  avait  mis 
ailleurs  des  fruits  d'une  grosseur  énorme  , 
dans  lesquels  il  y  avait  aussi  des  enfans.  Ces 
fruits  s'ouvraient  de  temps-en-tcmps  et  lais- 
saient voir  aux  spectateurs  ce  qu'ils  renfer- 
maient. Je  ne  puis  vous  dire  ,  mon  Révérend 
Père,  si  tout  cela  était  symbolique  ,  ou  si 
ce  n'était  simpleiuentque  la  production  d'une 
imagination  bizarre.  Des  choeurs  de  musi- 
que ,  des  troupes  de  comédiens,  bateleurs 
et  autres  étaient  placés  par  intervalles,  le 
long  de  la  rivière  ,  et  tAoliuient  ,  chacun 
suivant  sa  force,  sa  science  ou  son  adresse, 
de  faiie  quelque  chose  qui  put  agréer  ,  si- 
non à  l'Empereur  et  à  sa  mère  ,  du-raoins 
h  quelques  grands  de  leur  suite  ,  au  service 
desquels  ils  pouvaient  espérer  d'être  admis. 

Chaque  Tribunal  avait  un  endroit  parti- 
culier qu'il  avait  fait  construire  et  embellir 
a  ses  dépens  ,  de  même  que  les  Gouverneurs 
de  chaque  Province  ,  les  Régulos  et  autres 
Grands  de  l'Emjnre  ;  la  variété  des  lant«'r- 
nes  et  leur  arrangement  fesaient  un  specta- 
cle qui  mériterait  une  description  à  part. 
Mais  comme  on  a  parlé  dans  bien  des  occa- 
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sions  de  ces  laiilernes  Chinoises,  de  la  ma- 
nière dont  on  les  fabrique,  et  des  orneinens 
qui  les  enviiomient  ou  les  accompagnenl , 
je  vous  renvoie  aux  livres  qui  en  l'ont  mention. 
Quand  une  fois  les  ouvrages  commencè- 
rent à  avoir  quelque  forme  ,  on  fît  Irès-cx- 
presses  défenses  à  toutes  personnes  ,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  fussent,  de 
laiie  usage  de  la  lïijie  le  long  des  rues  uou- 
Tellement  décorées.  Cette  précaution  parut 
nécessaire  pour  prévenir  tout  accident  qui 
pouvait  être  causé  par  le  feu.  i.a  police  qui 
s'observa  dans  cette  occasioUjCOiume  pendant 
t,)utle  temps  que  durèrent  les  préparatifs  de 
celte  fêle  ,  me  parut  admirable.  Quelques 
semaines  avant  le  jour  de  la  cérémonie  ,  il 
fut  réglé  que  les  rues  (  qui  sont  ici  extrême- 
iTient  larges  )  seraient  paitagées  en  trois  ]iai  is, 
afm  que  les  gens  de  pied  et  ceux  q^ui  étaient 
h  chêTal ,  ic-5  r.iians  Gt  {es  veuans  ,  en  un  mot 
celte  multitude  jircdigieuse  de  monde  qui 
se  trouvait  pour-lors  dans  celte  Capitale  , 
piil  jouir  à  sou  aise  de  ce  specU  le  ;  le  mi- 
lieu de  la  rue  ,  qui  était  beaucoup  plus  large 
que  les  deux  côtés  ,  était  destiné  pour  tous 
ceux  qui  étaient  à  cheval  ou  en  équipage  ; 
un  des  cotés  pour  ceux  qui  allaient,  et  l'au- 
tre pour  ceux  qui  venaient.  Il  ne  fut  pas  né- 
cessaire pnur  faire  observer  cet  ordre  ,  que 
des  Grenadiers  ,  la  bayonnette  au  bout  du 
fusil  ,  ou  le  sabre  nu  à  la  main  ,  menaças- 
sent de  frapper  ;  quelques  Soldats  armés  sira-» 
ploment  d'un  fouet ,  empêchèrent  tout  dé- 
sordre et  toute  confusion.  Ainsi  des  milliers 
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do  personnes  voyaient  lran([uillement  dans 
l'ispace  de  quelques  heures,  ee  que  ]u'Ut- 
ôire  elles  n'eussent  pas  pu  voir  dans  quinze 
jours  sans  celle  précaution. 

Mais  comme  ce  n'est  pas  ici  l'usage  que 
les  femmes  sortent  et  se  mêlent  parmi  les 
hommes  ,  et  que  d'ailleurs  il  n'élail  pas  rai- 
sonnable qu'elles  fussent  privées  d'un  spec- 
laclequ'on  avait  préparéprincipaîementpour 
une  personne  de  leur  sexe  ,  l'Empereur  y 
j-.ourvut  en  indifiuant  certains  jours  pour 
(lies  seules.  Pendant  ces  jours  il  n'était  per- 
mis à  aucun  homme  de  s'y  trouver  ,  et  au- 
cun ne  e'y  trouva  en  effet.  De  cette  façon 
tout  le  monde  fut  content  et  satisfit  sa  curio- 
sité sans  manquer  à  aucun  des  lils  ,  ni  à 
aucune  hiensé.inee  du  T'av?. 

Une  autre  chose  qui  nîéiiie  de  vous  être 
marrjuée  ,  est  le  choix  qu'on  (it  de  cent  vieii- 
laids  (jni  cl.'tienî  ccûsé»  avoir  élé  iîrés  des 
diftërenles  Provinces  de  lEmpire  ,  et  cire 
ûgés  chacun  de  cent  ans.  On  ne  chercha  pas 
les  plus  vieux  pour  cela  (  car  l'Empereur 
donne  ici  les  années  coiv.me  il  lui  plaît), mais 
on  voulut  avoir  seulement  ceux  qui  avaient 
une  liarhe  plus  blanche  ,  plus  longue,  ou 
plus  vénérable.  Ces  vieillards  étaient  habillés 
uniformément  et  portaient  sur  la  poitrine 
une  longue  médaille  d'argent  sur  laquelle 
étaient  gravés  les  caractères  qui  exprimaient 
la  Province  qu'ils  représentaient.  On  appelait 
ces  vieillards,  en  langue  du  Pays,  Pe-lao- 
king-clicou ,  c'esl-à-dire  ,  les  cent  vieillards 
qui  rendent   hommage  à  Sa  Majesté  ,   lui 
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soiiiiaitent  auiaut  d'aunées   de  vie  qu'ils  en 
ont  entt'eux  tous. 

Les  chang-pa-sien ,  hia-pn-sien  et  tchoung- 
pa-sien  ^  c'est-h-divc  ,  les  anciens  sages  ,  ou 
autrement  les  immortels  ,  au  nombre  de  trois 
fois  huit  ,  dont  chaque  huitaine  forme  ua 
ordre  particulier  dillerent  des  deux  autres  ;  . 
ces  anciens  sages  ,  dis-je  ,  devaient  aussi  ser- 
vir au  triomphe  de  l'Impératrice  ,  et  lui  sou- 
haiter leur  sagesse  et  leur  immortalité  ;  c'est 
pourquoi  leurs  statues,  de  grandeur  un  peu 
plus  qu'humaijie  ,  furent  placées  non  loin 
de  la  première  entrée  du  Palais.  On  hur 
avait  donné  des  figures  et  des  altitudes  dif- 
férentes, apparemment  pour  exprimerles  ver- 
tus particulières  dont  elles  étaient  le  symbole, 
ou  qu'on  supposait  avoir  été  plus  chères  aux 
sages  qu'elles  représentaient.. 

Tout  ce  qu'on  s'était  proposé  de  faire 
étaiii  achevé  ,  et  l'Erapereur  craignant  tou- 
jours que,  malgré  les  précautions  qu'on  n« 
cessait  de  prendre,  il  n'arrivât  quelque  in- 
cendie qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  étein- 
dre ,  et  qui  eût  pu  réduire  toute  la  Ville  en 
cendre  ,  voulut  qu'on  ouvrit  la  cérémonie  , 
et  qu'on  la  commençât  cinq  jours  avant  que 
rimpér.itrice  sa  mère  eût  atteint  sa  soixan- 
tième année.  L'ordre  en  fut  intimé  d'abord  , 
€«t  exécuté  ensuite  le  vingtième  jour  de  la 
1 1.'  lune  de  la  seizième  année  du  règne  de 
l'Empereur  Kien-long  ,  c'esl-à-dire  ,  dans 
notre  style,  le  sixième  jour  du  mois  de  Jan- 
vier de  l'année  l'^bi. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  marche  et  de 
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l'ordre  qui  s'y  obseiva  ,  parce  que  je  n'en  ai 
rien  vu  moi-même.  Dans  ces  sortes  d'occa- 
sions, ainsi  que  toutes  les  t'ois  que  l'Empe- 
reur sort,  chacun  se  barricade  dans  sa  mai- 
son ,  et  il  n'est  pas  permis  à  qui  que  ce  soit, 
qui  n'est  pas  en  place  pour  cela  ,  d'aller  jeter 
des  regards  téméraires  sur  la  personne  du 
Prince.  On  m'a  dit  seulement  que  l'Empe- 
reur précédait  sa  mère  de  quelques  pas  ,  et 
lui  servait  d'écuyer.  Ce  Prince  était  monté 
ù  cheval  au  sortir  de  la  livière,  et  l'Impé- 
ratrice mère  s'était  mise  dans  une  chaise  ou- 
verte de  tous  côtés.  Toutes  les  personnes  de 
leur  Cour  suivaient  à  pied.  Leurs  Majestés 
s'arrêtaient  de  tenips-en-lrmps  pour  exami- 
ner à  l'aise  ce  qui  leur  plaisait  davantage. 

Le  soir  même  ou  commença  à  abattre  , 
et  peu  de  jours  après  ,  tout  ce  qui  était  dans 
la  Ville  fut  détruit;  mais  l'Empereur  ne  vou- 
lut pas  qu'on  toucliâl  à  ce  qui  était  sur  l'eau  ; 
il  le  fait  conserver  comme  un  monument  de 
la   magnificence  de  son  règne. 

Parmi  les  présens  qui  furent  faits  dans 
celte  occasion  ,  il  se  trouva  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  et  de  plus  rare  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Les  Euiopéens  ne  s'ou- 
blièrent pas.  Comme  ceux  qui  sont  à  la  Cour 
n'y  sont  reçus  qu'en  ([ualiré  de  Mathémati- 
ciens ou  d'Artistes  ,  ils  voulurent  que  leur 
présent  répondit  à  ces  titres,  et  pût  êtie  du 
goût  de  l'Empereur.  Ils  firent  donc  une  ma- 
chine ,  dont  voici  h-peu-près  la  description. 
Un  théâtre  en  Hémicycle  ,  d'environ  trois 
pieds  de  haut,  présentait  dans  son  enceinte 
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des  peintures  d'un  goût  déli(\Tt.  Ce  tliéâlre 
av«il  trois  scènes  de  chaque  côté,  représen- 
tant chacune  des  dessins  particuliers  cju'oa 
."^.vait  peints  en  perspective.  Dans  le  fond 
était  une  statue  habillée  à  la  Ciiinoise,  te- 
nant entre  ses  mains  une  inscription  par  la- 
quelle on  souhaitait  à  l'Empereur  la  vie  la 
plus  longue  et  la  plus  fortunée.  Cette  ins- 
cription était  p^ouan-nien-hoan.  Devant  cha- 
que scène  étaient  aussi  des  statues  Chinoises 
qui  tenaient  de  la  main  gauche  un  petit  bas- 
sin de  cuivre  doré,  et  de  la  main  droite  un 
petit  marteau  de  même  métal.  Ce  théAtre  , 
tel  que  je  viens  de  le  déciire,  était  supposé 
«voir  été  bâti  s  r  le  bord  de  l'eau.  Le  de- 
vant représentait  une  mer  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  un  bassin  ,  du  milieu  duquel  s'élevait 
un  jet  d'eau  qui  retombait  en  cascade;  une 
glace  de  miroir  représentait  le  bassin  ,  et  des 
filets  de  verre  soufflés  à  la  lampe  par  on 
homme  <lu  métier  fort  habile  ,  étaient  si 
déliés  et  imitaient  si  bien  un  jet  d'eau  ,  qu'on 
s'y  trompait  d'un  peu  loin.  Autour  du  bas- 
sin on  avait  marqué  un  cadran  en  lettres  Eu- 
ropéennes et  Chinoises.  Une  oie  et  deux  ca- 
nards étaient  au  milieu  de  l'eau  h  prendre 
leurs  ébats.  Les  deux  canards  barbotaient, 
et  l'oie  marquait  avec  son  bec  l'heure  pré- 
sente. Le  tout  se  mouvait  par  des  ressorts 
que  fesait  aller  une  horloge  dans  la  machine. 
Une  pierre  d'aimant  qui  était  cachée  aussi , 
et  qui  fcsail  le  tour  du  cadran  ,  se  fesait  sui- 
vre par  l'oie  ,  dont  la  plus  grande  partie  était 
de  fer.  Quand  l'heure  était  sur  le  point  da 
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sonner,  la  statue  qui  tenait  en  mnin  l'ins- 
cription ,  sortait  de  son  appartement  qui 
était  au  fond  du  théâtre  ,  el  \enail  avec  un 
profond  re.^pect  montrer  sa  légende  ;  ensuite 
les  six  autres  statues  jouaient  entr'elles  ua 
air,  en  frappant,  chacune  sur  son  bassin  , 
la  note  qu'on  lui  avait  assignée  ,  auîant  de 
fois  ,  et  dans  les  temps  que  la  musique  le 
demandait.  Cela  fini ,  le  porteur  de  l'inscrip- 
tion s'en  retournait  gravement,  ponr  ne  re- 
venir qu'à  l'heore  suivante.  Celte  machine 
plut  si  fort  a  l'Empereur  ,  qu'il  voulut  en 
témoigner  sa  reconnaissance  aux  Européens. 
Il  leur  fît  h  son  tour  un  don  qui  équivalait  nu- 
moins  à  1.1  dépense  qu'on  avait  été  obligé 
de  faire  pour  la  construction  de  ce  que  nous 
lui  avions  ofTcrt.  L'honneur  qu'il  nous  fit  en 
cela  ,  est  ici  beaucoup  plus  précieux  que  les 
grandes  richesses.  Il  fit  placer  cette  machine 
dans  un  des  endroits  du  Palais  où  il  va  le 
plus  souvent  ,  et  on  l'v  conserve  encore  au- 
jourd'hui avec  grand  soin.  C'est  ainsi  que 
nous  tâchons,  pour  l'intérêt  de  la  Religion, 
de  gagner  la  bicnveil)  ncc  du  Prince  et  de 
lui  rendre  nos  services  utiles  et  nécessaires  , 
afin  de  l'engager,  sinon  à  devenir  favorable 
aux  Chrétiens  ,  du-moins  h  ne  pas  les  per- 
sécuter, et  à  laisser  aux  Ministres  du  Sei- 
gneur la  liberté  de  faire  connaître  Jésus-Christ 
à  ceux  qui  voudront  bien  les  écouter. 

L'Empereur  accorda  des  gratifications  à 
tous  les  Mandarins  delà  Capitale  ,  en  récom- 
pense des  soins  et  des  peines  qu'ils  s'étaient 
donnés  pour  faire  réussir  la  fcte.  Toutes  les 
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femmes  de  l'Empire  ay«nt  quatre  vîngts  ans 
et  plus,  eurent  aussi  part  à  ses  libéralilés. 
l^a  somme  d'argent  ,  à  proporlion  de  leur 
âge  ,  était  plus  ou  moins  considérable.  Oa 
compte  qu'il  s'est  dépensé  pour  celte  fête  , 
taut  par  l'Empereur  que  par  les  différent 
corps  ou  particuliers  qui  y  contribuèrent, 
plus  de  trois  cens  millions. 

Je  ne  puis,  mon  Révérend  Père  ,  me  ré- 
soudre à  finir  cette  lettre  sans  vous  dire  un 
mot  de  ce  qui  concerne  la  Religion.  Quoi- 
qu'elle soit  toujours  proscrite  à  la  Chine  , 
nous  ne  laissons  pas  à  Pékin  d'cxcicer  libre- 
ment notre  ministère  dans  l'cnceinle  de  nos 
maisons,  et  même  au-deliors  ,  en  prenant 
certaines  précautions.  Le  service  divin  se 
fait  dans  notre  Eglise  tous  les  Dinianclics, 
comme  dans  la  Paroisse  la  plus  régulière. 
Les  Chrétiens  y  viennent  sans  crainte  et  assi- 
dûment. Ils  y  chantent  les  louanges  du  Sei- 
gneur en  langue  Chinoise  ;  ils  entendent  le 
sermon  et  assistent  k  la  grand'Mcsse,  <jui  s'y 
dit  avec  autant  de  solennité  qu'on  pourrait 
le  faire  en  Europe.  Nous  avons  des  Con- 
grégations particulières  pour  les  plus  fer- 
vens  des  Chrétiens;  Congrégations  du  Saint- 
Sacrement  ,  du  Cœur  de  Jésus  ,  de  la  Sainte- 
Vierge  -,  Congrégation  de  pénitence,  dont 
l'objet  est  de  faire  pénitence,  non-seulement 
pour  ses  propres  péchés  ,  mais  aussi  pour 
ceux  de*  autres  ,  el  de  demander  à  Dieu  par 
ses  œuvres  satisf.Tfioires,  qu'il  veniHe  bien  se 
laisser  fléchir  en  faveur  de  tant  d'j  nfidèles  qui 
iguoreal  et  qui  blasphèaienlson  saint  nom. 

Depuis 
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Depuis  le  3o  Septembre  1900,  jusqu'au 
19  Octobre  i^Di  ,  nous  avons  eu  h  Pckia 
6200  communions;  92  Baptêmes  d'adullfs  ; 
3o  d'enfans  de  Chrétiens ,  et  24'^3  d'cnf;tns 
d'Infidèles  ,  la  plupart  malades  ,  exposés  , 
ou  sur  le  point  de  mourir.  Le  Père  Kao  , 
Jésuite  Chinois  ,  dans  les  dinVreotes  excur- 
sions qu'il  a  faites  dans  le  District  de  notre 
Mission  Française  ,  a  eu  20o()  comniuuioîîs  ; 
91  Baptêmes  d'adultes,  et  180  d'enfans  de 
Chrétiens.  Au-resle  ,  je  ne  parle  que  de  ce 
qui  s'est  fait  par  notre  Mission  Française  ; 
comme  les  deux  maisons  que  les  Pères  Por- 
tuirais  ont  à  Pekia  ,  ont  chacune  des  Chré- 
tientés plus  nombreuses  sans  compaiaison 
que  les  nôtres  ,  ces  Pères  ont  aussi  lecueilli 
beaucoup  plus  de  fruit  que  nous. 

Les  Itères  du  Cad,  Lefèvre  et  de  la  Roche, 
jralgrc  la  persécution  et  la  gène  exiiènie  où 
ils  tout  obligés  de  vivre  ,  ont  aussi  fait  une 
abondante  moisson  dans  les  Provinces  qu'ils 
cultivent.  Le  Père  Lieou,  mon  compagnon 
de  voyage  ,  le  plus  âgé  des  Chinois  (ju'on 
a  vus  h  Paris  au  Collège  de  Louis-le-Grand  , 
travaille  depuis  plus  d'un  an  et  demi,  dans 
la  province  de  Iloii-  c/innjg  ^  avec  beau- 
coup de  zèle   et  de  succès. 

Pour  moi,  s'il  m'était  permis  déparier  de 
mes  essais  dans  le  Ministère  apostolique,  je 
vous  dirais  que  j'ai  entendu  une  centaine  de 
confessions  ;  que  je  suis  chargé  dejiuis  quel- 
ques mois  de  la  Congrégation  des  enfans  , 
qui  est  sous  le  titre  et  sous  les  auspicts  des 
Saints  Anges  C^ardieas  ,  et  que  j'étudie  avec 
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ardeur  la  langue  Chinoise,  clans  l'espérance 
qucj  quand  j'y  aurai  fait  plus  de  progrès,  je 
pourrai  m'appliquer  h  d'autres  bonnes  œu- 
vres, et  suivre  de  plus  près  les  exemples  de 
courage  et  de  zèle  que  j'ai  devant  les  yeux. 
Je  me  recommande  instamment  à  vos  saints 
sacrifices,  dans  l'union  desquels  j'ai  l'iiou- 
Dour  d'être  ,  etc. 


MEMOIRE 

Sur  les  Iles  que  les  Clnnois  appellent  Iles 
de  Lieoii-kieou  ,  par  le  Père  Gauhil  , 
Missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus 
à  Pékin. 


L 


rEsîPEREUR.  C«7?g^-/2i  ayant  résolu  en  17 19 
d'envoyer  un  Ambassadeur  au  RoideZieou- 
kicoii ,  fit  chois  pour  celle  importante  com- 
mission ,  d'an  des  grands  Docteurs  de  l'Em- 
pire ,  nommé  Snpao  -  koang.  Ce  Docteur 
partit  dans  la  5."*^  lune  <le  l'^i*),  revint  à 
Pékin  dans  la  a,"'*  lime  de  i' 20  ,  et  fit  im- 
primer en  i'j2i  ,  en  deux  volumes,  la  Re- 
lation de  son  voyage.  Il  est  le  premier  qui 
ait  donné  des  îles  de  Lieou-kieuu,  une  con- 
naissance juste  et  détaillée  ,  et  il  paraît ,  à 
cet  égard  ,  mériter  d'autant  plus  de  créance, 
qu'étant  sur  les  lieux  mêmes  ,  il  a  ,  dit-il  , 
examiné  avec  soin  ,  selon  les  ordres  de  l'fîm- 
ppreur,  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  cuiieux  et 
d'iatéressaut  sur  ia  situation  et  lenonibre  de* 


A9.    IRin  \/     9/^ 


Toni.  2^ .  Ptuf  j^o  . 


CAIUE    des   ISLES   DE 
LlEOU-KlEOU 

Dreiiec   fur  le*  Mémoires    Chinois, 

Pfrt' le  R.P. (7aul)il  delà  Compao-iiie 

de  Jefus /Miflioimaire  a  Pékmg. 
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Grande  Ifle  de 
Lieou  -  Kieoii 


Koulakla 


î.CAe^ufy  ^a/Mic  Ja  /toi 
S.ï'i/fe  f^infcÀllïif 
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T1<'s<le  Lîcoii-kicou  ,  sur  l'Histoire  ,  sur  la 
Keligion  ,  la  langue  ,  les  mœurs  et  usâtes 
des  Peuples  qui  les  habileul.  C'est  cet  ou- 
vrage de  Supao  -  koang  qui  me  fournira  le 
meilleur  de  ce  que  j'ai  à  dire  dans  les  quatre 
articles  de  ce  ]Mémoire. 

ARTICLE    PREMIER. 

Détail  géographique  sur  le  nombre    et  la 
situation  des  Iles  de  Lieou-fdeou. 

Ces  Iles,  placées  entre  la  Corée,  l'Ile 
Forniose  et  le  Japon  ,  sont  au  nombre  de  36. 
L'Ile  capitale  est  la  grande  Ile  qui  s'appelle 
Lieou-fiieou.  Les  autres  ont  chacune  an  nom 
particulier.  Nos  anciens  Missionnaires  de  la 
Chine  et  du  Japon  en  ont  parlé  sous  le  nom. 
de  Leijueo  ,  ou  Leguejo.  Riecioli  les  ap- 
pelle Loqueo  ,  de  même  que  le  livre  Por- 
tugais sur  l'art  de  naviguer,  iniprin'.é  h  Lis- 
bonncen  i-j  la.Kaemssferles  nomme  Jiiu-hu. 

Un  Auteur  s'esltrompé  ,  quand  il  a  dit  que 
les  Chinois  donnent  le  nom  de  grand  Lieou- 
hicou  h  l'île  Foi  mose.  Ce  nom  n'appar- 
tieut  qu'à  la  grande  I!c  où  le  Roi  fuit  sa  de- 
meure ,  et  où  il  tient  sa  Coui'  ;  il  ne  faut , 
pour  en  convenir  ,  qu'ouvrir  l'Histoire  chi- 
noise de  la  dernière  dynastie.  Quant  au  nom 
du  petit  Licou-kicou  ,  il  a  été  donné  par  les 
Chinois,  sur-tout  parles  Pilotes  et  les  Ecri- 
vains, aux  parties  boiéitles  et  occidentales  de 
l'ile  Formose.  1.1  est  vrai  cependant  que  , 
diius  la  carte  de  l'ile  Formose  ,  faite  par  les 
Missionnaires  au   temps   de   Cnng-hi,  ou 
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voit,  vers  la  côie  occidentale  de  l'Ile,  une 

petite  Ile,  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  petit 

Lieou-kicou. 

La  grande  Ile  a  ,  du  sud  au  nord  ,  près  de 
44<5  lis,  et  I20  ou  1 3o  lis  de  l'ouest  à  l'est.  Du 
côté  du  sud ,  celle  distance  d'ouest  à  l'est  ne 
va  pas  à  loo  lis.  Le  11  dont  il  est  ici  question, 
est  la  mesure  des  chcmius  ,  usitée  à  la  Cliine. 
Deux  cens  lis  font  20  lieues  marines ^  ou  un 
degré  d'un  grand  cercle. 

La  Cour  du  Roi  réside  dans  la  partie  oc- 
cidentale et  australe  de  l'Ile.  Le  territoire 
qu'elle  occupe  s'appelle  Cheoiili.  C'est  là 
qu'est  la  ville  Royale  ,  nommée  King-cliing. 
On  n'en  a  pas  marqué  la  grandeur  ,  mais  on 
m'a  assuré  que  son  enceinte  est  d'assez  petite 
étendue.  Près  de  là  est  le  Palais  du  Roi  , 
place  sur  une  montagne.  Ou  lui  donne  quatre 
lis  de  lour.II  y  a  quatre  grandes  poi  tes  ;  l'une 
au  nord  ,  l'autre  au  sud,  la  troisième  à  l'est, 
et  la  quatrième  regarde  l'ouest.  Celle-ci  est 
la  grande  entrée. 

A  dix  lis  de  cette  entrée,  et  à  l'ouest  ,  est 
un  bon  Port  de  mer  ,  nommé  Nnpa-kiang. 
L'espace  entre  ce  Port  et  le  Palais  n'est  presque 
qu'une  Ville  continuelle.  On  trouve  au  nord 
et  au  sud  um-  levée  très-hirn  construite  ,  ap- 
pelée Pao-tay  ,  c'est-à-dire  ,  Laiteries  de 
canon.  Toutes  les  avenues  qui  y  conduisent 
sont ,  dit-on  ,  d'une  grande  beauté ,  de  même 
que  celle  du  Palais  du  Roi ,  de  ses  mctisons 
de  plaisance  ,  de  quelques  grands  temples  , 
du  co'ilége  Impérial  et  de  l'hôtel  de  l'Am- 
J^assadeur  Cliinois. 


E  T    C  U  Tt  <  E  U  s  E  s.  1 49 

Du  Palais  5  on  a  une  vue  cliannante  cjui 
s'élend  sur  le  Port  ,  sur  la  ville  de  King- 
ching  ,  sur  un  grand  nombre  de  Villes  , 
Bourgs  ,  Villages  ,  Palais,  Bonzeries  ,  jardins  , 
et  maisons  de  plaisance.  La  longitude  de  ce 
Palais  est  de  cent  quarante-six  degrés  vingt- 
six  à  vingt-sept  minutes  ,  et  sa  latitude  est  de 
vingt-six  degrés  deux  minutes. 

Pour  bien  connaître  la  véritable  roule  de 
la  Chine  à  Cheoiili ,  il  fant  être  bien  instruit 
des  particularités  suivantes.  A  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Font-cheou-fou  ,  il  y  a  plu- 
sieurs petites  Iles.  C'est  de  quelqu'une  do 
ces  Iles  que  les  grands  vaisseaux  Chinois 
partent  pour  l'île  de  Lieou-kitou.  Il  serait 
dangereux  d'aller  attérir  au  nord,  ou  même 
au  nord-ouest  du  port  de  Napa-kiang.  Les 
Chinois  ,  pour  plus  grande  sûreté  ,  vont  re- 
connaître la  partie  boréale  de  l'île  Formose. 
De  là  ,  allant  vers  l'est ,  prenant  un  peu  du 
sud  ,  ils  vont  reconnaître  des  Ilots  que  je 
marque  sur  la  carte  ,  et  ils  laissent  ces  Iles 
au  nord.  Ensuite  ils  vont  au  nord  de  l'île 
Koa-michan  ,  évitant  avec  soin  des  écueils 
et  des  basses  dangereuses  qui  s'y  trouvent. 
Enfin  de  Kou-niichaa  ,  prenant  de  l'est  et 
du  nord  ,  on  va  sûrement  au  port  de  JSapa'- 
fiiang ,  sans  s'exposer  à  se  trouver  au  nord, 
d'où  on  aurait  souvent  bien  de  la  peine  à 
entrer  dans  le  Port.  Les  vaisseaux  qui  vont  de 
la  Chine  à  Lieou-kieou  et  de  Lieou-hieoii  à 
1h  Chine  ,  doivent  être  forts,  et  avoir  bon 
nombre  de  matelots  ,  à  cause  des  orages  aux- 
quels ces  mers  soûl  sujettes. 
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A  l'égard  des  tit^iite-six  lies  cjui  compo- 
sent les  états  du  lloi  de  Lieou-kieou  ,  on  ca 
compte  huit  au  nord-est  de  la  grande  Ile  ; 
cinq  au  nord-ouest  de  Cheoidi  \  quatre  à 
l'est  ,  trois  à  l'ouest ,  sept  au  sud  ,  et  neuf  au 
sud-ouest. 

Les  huit  Iles  du  nord-est  sont  : 

Teoulun,  éloii^né  de  Cheouli  de.    .    5oolis. 

Youg-tchani^-Pou  ^  de 55o 

l^oii-kou  ,    de Goo 

Yeonla  ,  au  nord-estde  Ton-koUyCn 

est  éloigné  de 38 

Ou-kinou,  au  nord-est  de  Tou-koii, 

de 4o 

Kia-ki-luma,  au  nord-est  de  Cheouli, 

de 771 

Tacao  ,     de 800 

Ki-ki-ai ,  a  Wtl  de  TaLao  ,  de.    .    .    100 

Tntno  est  une  assez  grande  Ile  :  elle  a 
cent  itenle  lis  du  sud  au  noid.  On  n'en  dit 
pas  la  grandeur  d'est  à  ouest.  Elle  a  dans  le 
pays  le  nom  de  Ou-fou-chi-ma  ,  c'est-à-dire  , 
l'ile  Ou-foiL  ,  car  en  langage  Japonais  ,  et 
dnns  le  Lieou-hicOLi  ,  Cl:i-ma  signifie  Ile. 
On  ne  dit  rien  de  la  grandeur  des  sept  autres 
Iles.  ^ 

II  faut  ohscrvcr  qu'au  nord  de  Tatao  il 
est  une  grande  Ile  ,  nommée  Tanaxuma  y 
et  que  vers  le  noid  et  nord-ouest  on  remar- 
que sept  autres  Iles  ,  {  eu  Chinois  Tsitao) 
lesquelles  sont  au  sud  d'un  Pays  du  Japon  , 
nonnué Sat-siuna ,  en  Chinois  Samo-tcJicou  , 
et  dépendent  du  Japon.   Le  Père  Biiel  a 
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donné  place  à  ces  lies  daos  sa  carte  ;  el  le 
Père  RIccioîi  ,  dans  sa  géogr;iphie  ,  marque 
leur  latitude  el  leur  longitude  ,  en  les  noai- 
mant  Tanaxuma.  Supao-koarig  ne  nous  ap- 
prend ni  leur  distance  mutuelle  ,  ni  leur  dis- 
tance du  Japon. 

Pour  revenir  aax  huit  Iles  du  nord-est  de 
Licou-kieon  ,  M.  Dasbié  j  dans  le  routier  des 
Indes  3  rapporte  une  route  de  1  a  province  de 
Foklen  au  Japon  ,  qui  peut  donn  er  des  éelair- 
cisseniens  sur  ces  Iles.  Cet  auteur  dit  que  , 
pour  aller  de  Fukien  au  pays  de  Buîigo  du 
Japon  ,  il  faut  aller  reconnaître  l'ile  nommée 
Petit- le-queo  ,  qu'il  marque  à  vingt-cinq 
dtgiés  de  latit  u  de  boréale  ,  et  qu'il  dit  être 
éloignée  de  viugt  lieues  de  la  côte  de  Fokicn. 
Après  avoir  passé  cette  Ile  ,  il  faut  aller  à  la 
hauteur  de  25  degrés  3o  minutes  ,  et  tenir 
la  îouU'  du  no?d-;i&t  et  est-nord-est  ^  en  sui- 
vant cette  route  on  vient  sur  les  Iles  qui  sont 
au  sud  de  l'ile  de  Tanaxuma.  Il  dit  que 
ces  Iles  vont  depuis  le  vingt-sixième  degré 
trente  minutes  delatitude  ,  jusqu'au  trentième 
trcnle  minutes  (  c'estles  placer  trop  au  nord.  ) 
Il  ajoute  que  ces  Iles  sont  au  nombre  de 
sept  ,  hautes  et  petites  ;  que  les  trois  pre- 
mières ont  un  écueil  (  il  parle  de  l'écueil  de 
lile  h  ou-nii-chan  ,  dont  il  ignorait  le  nom  , 
de  même  qu'il  ignorait  la  grandeur  de  l'île 
de  Licou-kicou.  )  Il  dit  qu'ajaut  passé  ces- 
sept  Iles  ,  on  voit  à  six  lieues  au  nord-est , 
deux  autres  Iles  ,  qui  sout  est  et  ouest  ,  (  ce 
sontles  iîes  Tatao  elKi-ki-ui)  ;  que  celle  de 
l'est  est  la  moindre  j  qu'entre  les  deux  il  y  a 
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un  bon  passage  ,  et  que  la  plus  grande  est 
haute  et  longue  ;  qu'à  quatre  lieues  au  nord 
de  la  pointe  orienlale  de  cette  Ile  est  l'île 
Tanaxunia  ;  qu'à  huit  lieues  au  nord  de 
Tanaxuma  est  un  grand  et  haut  Pays  ,  qui 
s'étend  dix  lieues  est  et  ouest  ;  (  c'est  le  Ja- 
pon )  et  qu'au  bout  occidental  de  cette  côte 
est  le  golfe  de  Cangoxiina  (  c'est  le  nom 
d'un  port  de  Sat-siina ,  où  aborda  saint  Fran- 
çois Xavier  )  et  le  havre  de  Amango  ,  au- 
dessus  duquel  cat  une  montagne  haute  et 
poiiiîue.  M.  Dassic  parle  ensuite  de  la  roule 
à  tenir  pour  aller  au  pays  voisin  de  l'iunga 
et  Bôj/go  j  et  au  port  de  Tonara. 

Les  cinq  îles  du  nord-ouest  de  CheouU 
sont  l^oiuiii-kichan  ;  Gan-klni-chan  ;  Ki- 
chnn  ;  Ye-kichan  ,  et  Luii-hoaiig-chan.  On 
ne  dit  pas  quelle  est  la  distance  des  trois 
premières,  mais  1  e-kichan^ii  h  trois  cens 
lis,  ou  trente  lieues  de  CheouU,  et  Lun-hoan- 
chaii  en  est  é!oi:5né  de  trois  cens  cinqur.nte 
lis  ,  ou  delrente-cinq  lieues.  Ce  mol  Lnn- 
hoan-chan  veut  dire  montagne  de  soufre.  Au- 
restc  ,  il  ne  fiiut  pas  la  confondre  avec  une 
Ile  de  soufre  ,  marquée  ,  dans  plusieurs  car- 
tes ,  près  la  côte  orientale  et  australe  de  la 
partie  du  Japon  appelée  Xnno  :  l'Ile  dont 
il  s'agit  ici  est  difiTércnte  et  dépend  de  Lieou- 
hieou.  Près  de  là  sont  de  petites  érainences 
annelées  monceaux  de  cendres.  Le  Roi  de 
JLieou-kieou  tire  de  celle  Ile  une  grande 
quantité  d'excellent  soufre. 

Les  quatre  Iles  à  l'est  sont Kon-ta-kia  ,  à 
cent  quaranle-ciuq  lisde  Cheouli  ;  Tsin-ki- 
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nou  f  l^si  et  Paiiui  ;  crlie-ci  corr prend  deux 
Iles  ,  l'une  au  sud  ,  l'autre  au  noifi  ,  qui 
sont  si  près  l'une  de  l'autre  ,  qu'on  ne  les 
compte  que  pour  une  ,  sous  le  nom  é.^•  Paina. 

Les  trois  lies  à  l'ouest  sont  Mat-chi-chan  , 
qui  est  entourée  de  cinq  îlots  ,  et  qui  est  à 
cent  trente  lis  de  Cheouli  ;  une  autre  Rhtt- 
chi-chan  elKouini-rhan  ,  que  je  crois  n'élrti 
éloignée  de  ChtoiiU  que  de  cent  cinquante 
lisou  environ,  quoique tS«/'«o-Aoû/7g-Ia  mette 
à, une  bien  plus  grande  distance. 

Les  sept  Iles  au  sud  de  Cheouli  ,  qui  sont 
nommées  les  lies  Tai-ping-chan  ,  sont,  i." 
2\ii-ping-  chan  ,  qu'on  appelle  aussi  J\Ja^ 
kou-chan  :  le  Docteur  Chinois  lui  donne 
soixante  lis  de  tour  ,  et  la  dit  éloignée  de 
Cheoulidf^  deux  mille  lis  ;  plusieurs  ,  au-con- 
traire  ,  assurent  qu'elle  est  beaucoup  plus 
f,randtf  et  moins  éloignée  que  ne  prétend  le 
Doct»'ur.  Les  autres  [les  dont  on  ne  marque 
pas  la  distance  ,  sont  Ylài/ut  au  sud-est  de 
Tai~ping-ch(in  ;  Flcang-pa  au  sud -ouest- 
Kou-liina  à  l'ouest  ;  7  ala/fia  H»ss'i  à  l'ouest  • 
Mieniia  au  sud-ouest  j  et  Oukomi  au  nord- 
ouest. 

Enfin  les  neuf  Iles  au  sutî-ouesl  de  Cheouli, 
sont  : 

Pict-chong-chnn  ^  qui  est  au  sud-ouest  de 
Tai-ping-chun ,  et  en  est  éloignée  de  qua- 
rante lis. 

Ou    Panta  ,     nom     de\ 
deux  petites  lies,  (    au  sud-ouest  de 

Palouwa  ,  /  Put-cliong-chan. 

1  coii/iu-kouni.  \ 
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Cfs  quatre  Iles  sont  voisines  de  l'île 
Forniose. 

Kou-mi ,  h  l'ouest  de  Pat-chon-chan  • 
c'est  la  plus  grande  des  neuf  Iles.  Ta-ki- 
tou-fion,  à  l'est  de  Koii-mi. 

Kou-la-chi-ma  ,  h  l'ouest  de  Pat-chong- 
chan  ,  déclinant  un  peu  au  nord. 

Ola  kou-sc-kou  ,  ou  Ville  nouvelle  ,  à 
l'ouest  de  Pnt-chong-chan. 

Pa-tou-U-ma  ,  au  nord-est  de  Pat -c/tow^-^ 
clian. 

ARTICLE  II. 

annales  du  rojaiune  de  Lieou-kieou. 

.Te  commence  ces  annales  par  l'origine 
fabuleuse  des  Peuples  de  ce  Royaume  ,  telle 
que  la  rap[)orte  le  Docteur  Snpao-koang ,  se- 
lon la  tradition  commune  de  ce  pays. 

Anciennement  un  homme  et  une  Cemme 
naquirent  dans  le  grand  vide.  Gn  les  nomme 
Omo-iney-kieou.  De  ce  mariage  vinrent  trois 
fils  et  deux  filles.  L'aîné  de  ces  trois  fils  a  le 
titre  de  Tien-sun  (  petit-fils  du  Ciel  ,  )  c'est 
îe  premier  Roi  de  Lieou-kieou.  Le  second 
fils  est  la  lige  des  Princes  tributaires  ;  le 
reste  des  Peuples  reconnaît  le  troisième  fils 
pour  son  auteur.  L'aînée  des  filles  a  le  titre 
d'esprit  céleste  ;  l'autre  a  celui  d'esprit  de  la 
mer.  L'aînée  s'appelle  Kun-kun  ;  la  cadette 
se  nomme  Tcho-tcho. 

Après  la  mort  de  Tien-sun  ,  ving-cinq 
dynasties  ont  successivement  régné  sur  ce 
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pays.  Leur  durée  ,  à  compter  depuis  la  pre- 
mière aunée  de  ce  premier  Roi  jusqu'à  la 
première  année  de  Chi/n- lie/i  ^  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  est  de  i  -802  années. 
Telle  est  l'anliquilé  chimérique  que  ces 
Peuples  s'attribuent ,  et  dont  ilssontsi  jaloux. 

On  ne  sait  rien  de  clair  et  de  certain  sur 
les  Princes  qu'on  suppose  avoir  formé  ce 
grand  noaibre  de  dynasties  ;  tout  ce  qu'on 
peut  assurer  ,  c'est  q^'a^  aut  l'année  6o5  de 
Jésus-Cbi  jst ,  l'Histoire  chinoise  ne  tait  nulle 
mention  d'un  pays  appelé  Lieoii-hieou.  Celle 
Ile  ,  et  celles  de  Deporig-hon  ,  de  Forniose 
et  autres  voisines,  étaient  distinguées  par 
le  nom  de  Barbares  Orientaux.  Le  Japon 
s'appelait  Ouo  ;  la  Corée  avait  le  nom  de 
Kaoli. 

Ce  fut  donc  l'an  6o5  ,  que  TEmpereur 
avant  ouï  dire  qu'il  y  avait  des  iles  dont  le 
nom  était  Lieoii-kicou  ,  voulut  en  connaître 
la  situation.  Ce  Prince  y  envoya  des  Chinois  ; 
mais  ce  fut  inutilement  :  faute  d'interprètes, 
ils  Ile  purent  y  acquérir  les  connaissances 
qu'ils  y  étaient  allés  chercher.  Ils  amenèrent 
seulement  avec  eux  quelques  insidaires  h  Sln- 
gan-Jou  ,  Capitale  de  la  province  de  Clicii- 
si  ,  et  séjour  de  la  Cour  sous  la  dynastie 
Soiiy. 

Par  bonheur  ,  dans  ce  temps-là  même  ,: 
il  se  trouva  à  la  Cour  un  Envoyé  du  Pioi  du 
Japon.  Cet  Envové  et  ses  gens  connurent 
d'abord  que  ces  hommes  nouvellement  arri- 
vés étaient  des  insulaires  de  Licou-kitou.  Ils 
parièrent   de  ce  Pnys  comme  d'un  Pavs  pau- 
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vk;  er  miséiabir  ,  doni  les  liMl)ilans  étaient 
des  l)Mrlj, ut;s.  L'Empereur  Cliinois  apprit 
ensuite  que  la  [)rin(;ip;ile  I!e  élait  à  l'orient 
de  la  Ville  (ju'ou  a])pille  aujourd'hui  Font- 
cheou-fou  ,  Capitale  de  la  province  de /^o- 
kien,  et  que  dans  cinq  jours,  à-peu-près  ,  oo 
pouvait  aller  de  Font-chcou-Jbii  h  l'Ile  où  le 
Pioi  tenait  sa  Cour. 

Sur  ces  nouvelles  ,  l'Etnpereur  Yang-ti 
envoya  à  Lieuu-kicon  des  gens  instruits  et  des 
interprètes  ,  pour  déclater  au  Prince  qu'il 
devait  r(!connaître  pour  son  Souverain  l'Em- 
pereur fie  la  (ihiue  ,  et  lui  faiie  hommage. 
Cette  proposition,  conime  on  devait  s'y  at- 
tendre ,  fut  très-mal  reçue.  Le  Prince  de 
Lieoihkipou  lenvoya  les  Chinois;  et,  pour 
toute  réponse  ,  leur  dit  fièrement  qu'il  ne 
reconnaissait  aucun  Prince  au-dessus  de  lui. 
On  conçoit  avec  quel  dépit  l'Empereur  dut 
apprendrela  manii  re  niéprisantedonton  avait 
traité  si^s  prétentions.  Il  fit  au  plutôt  équijjcr 
une  flotte  dans  le /''o-A-ï'e^  ,  et  y  fît  eml)ar(|uer 
plus  de  dix  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
La  flotte  )nit  à  Li  voile  ,  et  arriva  heureuse- 
ment. L'armée  ,  malgré  les  efforts  des  g<  ns 
du  Pavs ,  fît  ta  descente  dans  la  gi^ande  ile 
de  Lieou-kïcoii  :  et  le  lloi  ,  qui  s'était  mis  à 
la  tête  de  ses  troupes  pour  lepousser  l'en- 
nemi ,  ayant  été  tué,  les  Chinois  pillèrent, 
brillèrent  la  Ville  royale  ,  firent  plus  de  cinq 
mille  esclaves  ,  et  reprirent  la  roule  de  la 
Chine. 

L'Histoire  chinoise  de  la  dvnaslie  Sony  , 
dit  que  les  Peuples  de  Lieou-kieou  n'avaieiit 
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point  alors  de  leltics  et  de  caractères;  qu'ils 
n  avaient  ui  petits  ijAtous  ,  ni  tourcliettes 
pour  manger;  que  les  Fiinces  ,  les  Giands  , 
les  Peuples  ,  le  Roi  même  ,  vivaient  fort 
simplement;  qu'on  y  reconnaissait  des  Lois 
fixes  pour  les  mariages  et  les  enferremens  ; 
qu'on  y  a\ait  du  re^pect  pour  les  ancêtres 
Tnorls ,  et  qu'on  v  était  exact  à  gard(  r  le  deuil. 
Dans  les  grandes  céiémonies  cousaciées  aux 
esprits  ,  on  immolait  une  personne  en  leur 
honneur  (  coutume  qui  fut  ensuite  abolie). 
On  battait  ceux  qui  élaitnt  coupnblrs  de 
quelque  faute  ;  et  si  le  ciinie  méritait  la 
mort  ,  le  coupable  était  assommé  à  coups 
de  massue. 

Les  Empereurs  Chinois  de  la  dynastie 
Tang  ^  ceux  des  cinq  petites  dynasties  qui 
régnèrent  ensuite  ,  et  ceux  de  la  dvnastie  de 
Sung  y  quoiqu'insti  uils  sur  l  ile  de  Lifou- 
kieou  ,  ne  pensèienl  pas  à  se  la  rendre  tri- 
butaire ;  et  de  leur  côté  ,  les  Princes  de  cette 
Ile  ne  s'avisèrent  pas  non  plus  d  envoyer  des 
Députés  à  rEmperiur  de  la  Chine.  Cepen- 
dant les  Marchands  chinois  ne  laiss;iient  pas 
d'aller  faire  commerce  ,  soit  au  grand  Lieou~ 
hieou  qui  avait  un  Hoi  ,  soit  au  petit  Licou- 
Jiieoit  (autrement  dit  l'ile  Formose),  qui, 
quoique  pins  grand  (|ue  l'autre  ,  avait  le  nonv 
de  petit  ,  parce  qu'il  n'était  habité  que  par 
un  j)etit  nombre  de  barbaies  ,  dont  les  Vil- 
lages étaient  indépendans  les  uns  des  autres. 

L'ande  Jésus-Chrisl  i  ^9  i  ,  (^ 7/i f-.yoH  ,  Em- 
pereur de  la  dvnastie  T\-(in  ,  voulut  faire  re- 
vivre les  prétcations  des  CUiuois  sur  Litou^ 
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hieou  ;  il  fit  équiper  une  flotte  pour  aller 
subjuguer  cette  lie  :  mais  une  tentative  de 
cette  nature  n'était  pas  du  goût  des  Tartares 
cl  des  Chinois.  Depuis  le  malheur  de  l'ar- 
mée Chinoise  et  Tartare  dans  l'expédition 
contre  le  Japon  ,  ils  étaient  dégoûtés  de  ces 
sortes  d'entreprises.  La  ilotte  de  l'Empereur 
Chit-soii ,  n'alla  donc  qu'aux  îles  de  Pong- 
hou  ,  et  à  la  côte  occidentale  de  Formose  ; 
et  ,  sous  divers  prétextes  ,  elle  revint  dans 
les  ports  de  Fo-kien.  L'Empereur  aban- 
donna son  entreprise  ,  et  ses  successeurs  ne 
pensèrent  plus  à  se  rendre  maîtres  de  Lieou- 
kieou. 

Nous  allons  h  présent  copier  la  Relation  du 
Docteur  Siipao-koang  ,  et  donner ,  d'après 
lui,  la  suite  des  Rois  de  Lieoa-kitou  ,  donloa 
a  une  connaissance  distincte. 

Le  premier  est  Chan-tien^owl  nous  avons 
déjà  parlé.  La  première  année  de  son  règne 
répond  à  l'année  de  Jésus-Christ  iiB-^. 

C/'u«-fiew  était  descendantdesanciensRois 
du  Japon  ;  mais  on  ignore  en  ([uel  temps  sa 
famille  s'établit  à  Lieou-kieou.  Il  était  fils  du 
Gouverneur  de  la  ville  de  TaU  (i)  ;  et  lui- 
même  avant  que  de  parvenir  au  Trône  ,  il 
fut  Gouverneur  de  la  ville  de  Pou-tien  (2). 
Un  desGrands  ,  qui  lui  disputa  la  Couronne  , 
et  qui  se  nommait  Li-yong  ,  avant  été  défait 
et  tué  ,  les  Peuples  reconnurent  Chun-tien 
pour  leur  Roi.  Ce  fut  un  Prince  équitable  et 


(0  Vojxz  la  carte. 
{■2.)  Ibid.. 
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nttcnlif  h  rendre  ses  sujets  heureux.  Soa 
règne  fut  de  5  1  ans  ,  et  il  en  avait -ja  lorsqu'il 
mourut.  C'est  sous  son  règne  que  les  insu- 
laires de  Lieou-kieou  eurent  des  caractères , 
et  qu'ils  apprirent  à  lire  et  h  écrire.  Ces 
caractères  sont  ceux  de  l'alphabet  Y~lou~ 
hoa  (i). 

Ou  ne  dit  rien  du  règne  de  son  fils  Cînin- 
ma-chun-r  ,-  mais  ou  fait  de  grandi  éloges  de 
son  petit-lils,  le  Roi  l'-pen.  Quaiid  il  monta 
sur  le  Trône  il  était  Agé  de  44  ans.  Dès  la 
seconde  année  de  son  règne  une  grande  fa- 
mine et  une  peste  désolèrent  ses  Etats  ;  il  fut 
touché  des  malheurs  de  son  Peuple  ,  il  as- 
sembla ses  Grands  ,  et  leur  communiqua  le 
dessein  qu'il  avait  d'abdiquer  la  Couronne  en 
faveur  de  celui  qu'ils  jugeraient  le  plus  pro- 
pre à  la  porter.  Ou  proposa  un  Gouverneur 
d'une  Ville,  descendant  des  anciens  Rois  de 
Lieou-hieou  ;  il  s'appelait  Ynt-sou  :  le  Roi 
le  fit  venir  ,  le  fil  son  Ministre  ;  et  voyant 
ensuite  par  lui-même  l'étendue  de  son  génie 
et  de  ses  talens ,  il  le  déclara  Roi  ,  et  ne  se 
réserva  pour  lui  et  pour  ses  enfans  qu'un  mé- 
diocre apanage. 

Sous  le  règne  de  î'nt-soii  les  iles  Ta-tao  , 
Ki-ki~ai  et  autres  du  nord-est ,  avec  celles  du 
nord-ouest,  reconnurent  Ynt-sou  pour  leur 
Souverain  ,  et  devinrent  ainsi  une  partie  du 
royaume  de  Lieou-kieou.  Ce  sage  Prince  fit 

^1)  Cet  alphabet  n'est  autre  chose  que  l'alphabet 
J'-/o.f .7  des  Japonais.  On  peut  consulter  la  grammaire  Ja- 
ponaise du  P.  JeaûRodiigués,  publice  à  Macao  l'ouiGao. 
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des  règlemetjs  uliles  pour  la  culture  des  tei*- 

res  t'i  pour  le  paieineol  des  impôts. 

Il  eut  pour  successeurs  les  Rois  Tat-ching 
et  Yn-sse  ,  Princeseslimables  parladouceur 
de  leur  caractère  et  par  la  sagesse  de  leur  con- 
duite ;  mais  bientôt  après  ,  tout  fut  ea  désor- 
dre sous  le  mauvais  gouvernement  du  Roi 
JTut-ching  ,  Prince  avare  et  voluptueux  :  le 
Gouverneur  dut  King-kouey-gin  (i  j  se  révolta 
et  se  fit  déclarer  Roi  de  Chan-pe:  le  Gou- 
verneur de  Taii  (2)  se  révolta  aussi  ,  et  prit 
le  nom  de  Ptoi  de  Chan-nan  ;  ainsi  l'île  de 
Lieou-kleon  se  vil  divisée  en  trois  Royaumes  , 
Celui  de  Chan-nan  ,  celui  de  Chan-pe  et 
celui  de  Tchon-chan  dans  lequel  Cheou-li 
est  le  séjour  de  la  Cour  ;  c'est  h  celte  divisioa 
qu'il  faut  rapporter  l'origine  du  nom  de  trois 
Rois  ou  trois  Mages  qu'on  voit  dans  plusieurs 
cartes  de  Lieou-kit'ou  ;  au-reste  ces  trois  Etats 
eurent  enti^'eux  de  longues  et  de  sanglantes 
guerres. 

Syauey  n'était  âgé  que  de  dix  ans  quand 
il  monta  sur  le  Trône  de  son  pèie  Fut-chi/ig. 
Sa  mère  gouverna  l'Etat  et  le  gouverna  mal. 
Elle  était  décriée  dans  lout  le  Royaume,  et 
elle  mécontenta  égalemint  le  Peuple  et  les 
Grands  ;  aussi  après  la  mort  de  Syaiiey  les 
Gr.inds  ne  voulut  eiit-ils  pas  reconnaître  pour 
héritier  le  Prince  son  fils  ;  ils  proclamèrent 
Roi  Tsai-toa  ,-  Gouverneur  de  la  ville  de 
Pou- tien.    On  ne  dit  pas  qu'elle  était  sa  i'a- 


(0  Vovez  la  carte. 
{,2)   Ibid. 
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mille  ;  on  sait  seiilcmf  ut  que  son  père  était 
un  Mandarin  estimé  ,  sur-tout  par  ses  soius 
pour  l'agriculfure. 

Tsay-tou  fut  un  Prince  heureux  cfui  ac- 
quit beaucoup  de  gloire  ,  et  qui  fut  généra- 
lement aiirié  et  estimé.  Eu  i3~2,  Honi^-ou  , 
Empereur  CluDois  ,  fondateur  de  la  dynastie 
Mhig ,  lui  envoya  un  Grand.de  sa  Cour  pour 
lui  faire  partdeson  avènementà  laCouronne; 
le  Seigneur  Chinois  s'acquitta  avec  adresse 
de  cette  commission.  Dans  une  audience  par- 
ticulière il  exhorta  y'say-tou  h  se  déclarer 
Prince  tributaire  de  la  Chine  ,  et  il  ménagea 
si  bien  son  esprit  ,  que  la  proposititm  fut 
acceptée  ,  et  que  Tsay-tou  demanda  eu  effet 
à  Honç^-ou  l'investiture  de  ses  Etats. 

L'Empereur  qui  souhaitait  celte  démar- 
che ,  en  fut  tiop  ciîarmé  pour  ne  pas  leoevoir 
avec  disliDction  les  Envoyés  de  Tsny-tou  : 
il  leur  fit  de  grands  préscus ,  soit  pour  eux  , 
soit  pour  le  Pioi  leur  maître  ,  soit  pour  la 
Reine.  li  déclara  'J'sa-\  -ton.  Roi  de  Tchoiig- 
clian  ,  tributaire  de  la  Chine  ;  et  après  avoir 
reçu  son  tribut  ,  rpii  consistait  en  beaux 
chevaux  ,  en  bois  de  senteur  ,  soufre  ,  cui- 
vre ,  étain,  etc.  il  donna  de  son  côté  h  T'j«>''- 
toiL  un  caclvet  d  or  ,  el  agiéa  le  choix,  qu'il 
avait  fait  d'un  de  ses  (ils  pour  Prince  héri- 
tier de  sa  Couioîine. 

Les  deux  Rois  de  Chan-pe  et  de  Chan-nan 
n'euient  pas  plutôt  appris  que  Tsay-tou  avait 
envo}é  des  Grands  de  sa  Cour  pour  se  recon- 
naître tributaire  de  l'Empereur  Ilong-ou  , 
qu'ils  suivirent  cet  exemple.  L  Empereur  ea 
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usa  avec  eux  comme  il  avait  fait  avec  Tsay-* 
ton.  Ils  furent  reconnus  llois  tributaires  et 
reçurent  de  Hong-ou  un  cacliet  d'or.  L'Em- 
pereur repiéscnia  aux  trois  Rois  leurs  vérita- 
Lles  intérêts  :  il  les  exhorta  à  éviter  désormais 
les  gueires  funesles  qui  ravageaient  leurs 
Etats  ,  et  à  soulager  les  Peuples  ruinés  par 
de  si  longues  disseutions.  Il  fit  passer  en- 
suite à  Lieou-kieoii  trente-six  familles  Chi- 
noises ,  presque  toutes  de  la  province  de  Fo- 
Jiien.  Le  Roi  T.sny-tou  les  vécut ,  leur  donna 
un  grand  terrain  à  Kieoii-nii ,  près  du  port 
de  iVa-pa-kiang- ,  et  leur  assigna  des  reve- 
nus ,- eu  même-temps  que  l'Empereur  leur 
assura  de  gros  appointemens:  ce  sont  ces  fa- 
milles qui  commencèrent  à  introduii  e  à  Zieou- 
hieoa  l'usage  des  caractères  Chinois  ^  la  lan- 
gue savTinlc  des  Gninois  ,  et  leurs  cérémonies 
en  l'honneur  de  Confucius.  4)e  plus  ,  les  fils 
de  plusieurs  (Grands  de  la  Gourdes  trois  IVois 
furent  envoyé»  h  Nankin  pour  étudier  le  Chi- 
nois dans  le  Collège  impérial ,  et  cesétudians 
y  furent  élfvés  avec  distinction  aux  dépens 
de  l'Empereur. 

L'ile  de  Licou-hieou  avait  alors  peu  de  fer 
et  de  porcelaine  :  1  Empereur  Hong~on  y 
pourvut  al):indamment.  Il  fit  f^ire  pour  le 
Hoi  J'say-to'i  et  pour  les  deux  autres  Rois, 
beaucoup  d'instrumens  de  fer  et  une  grande 
quantité  de  vases  de  porcelaine  ;  et  le  com- 
i:!ierce  enire  Lieou-kieou  et  la  Chine  fut  so- 
lidement éta!)li  aux  grands  prolits  des  deux 
Nations,  llong-ou  eut  la  gloire  d'être  le  pre- 
mier Empereur  Chinois  qui  eùl  reçu  des 
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Ambassades  du  Roi  de  Lieou-kieou  ;  et  ce 
Roi  ,  dans  le  temps  même  qu'il  se  mettait 
dans  la  dépendance  de  la  Chine  ,  eut  la  sa- 
tiilaclion  de  voir  ses  Etats  et  sa  puissance 
s'accroître  considérablement.  Les  Iles  que 
Siipao-kciJig ,  dans  son  catalogue  ,  appelle 
les  îles  du  sud  et  du  sud-ouest  de  Cheoii- 
U  ,  reconnurent  ,  pour  la  première  fois  ,  le 
Roi  de  Lieou-kieou  pour  leur  Souverain. 
T'say-tou  n'était  pas  homme  <à  leur  donner 
occasion  de  se  repentir  de  celte  démarche  : 
il  traita  toujours  avec  bonté  et  avec  ménage- 
ment ces  nouveaux  Sujets  ;  et  lui-même  n'eut 
pas  non  plus  à  se  repentir  de  ce  qu'il  avait  lait 
pour  lEmpereur  y/o/7^-OH,  qui  eut  toujours 
pour  lui  les  plus  grands  égards. 

Tsny-tou  laissa  en  mourant  son  Royaume 
à  son  fils  Ou-niiig.  Dès  que  cette  nouvelle 
fut  arrivée  à  la  Chine  ,  l'Enipereur  ï^oji-glo 
envoya  à  Lieou-hieou  un  AmlKissadcur  pour 
faire  les  cérémonies  en  l'honneur  du  Roi 
mort,  et  pour  installer  Ou-ning.  On  fit  aussi 
de  sa  part  de  grands  présens  au  Roi  et  à  la 
Reine. 

Le  règne  de  Ou-ning  et  celui  de  son  fils 
Ixe-tcliao  ne  fournissent  à  l'iiisloire  aucun 
événement;  mais  celui  de  son  petil-fils  Chong- 
pat-chi,  est  mémorable  par  l'avantageuse  léu- 
nion  qu'il  fit  à  son  Etat  des  deux  rovaumes 
de  Cluing-pe  et  Chang-nan  ,  et  par  la  con- 
sidéiation  singulière  où  il  fut  auprès  de  l'Em- 
pereui-  Chinois  Sueiit-song.  fl  en  reçut  en 
feli'et  de  grandes  sommes  d'argent  et  le  sur- 
nom de  Chang  ,  que  la  Famille  Royale  de 
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Lù'ou-hieou  a  toujours  porté  depuis  lui  jus- 
qu'au temps  présent. 

Les  trois  règnes  suivans  sont  stériles  et  ne 
présentent  aucun  fait.  Ce  fut  en  i454  1"^ 
monta  sur  \e  Tronc  Chaj7g-tai-kicou.  11  eut 
dès  le  commencement  une  guerre  civile  à 
soutenir  ,  et  pour  eu  sortir  avec  succès,  il  ne 
lui  fallut  rien  de  moins  que  toute  la  protec- 
tion de  l'Empereur  de  la  Chine.  C'était  son 
propre  frère  qui  entreprenait  de  lui  enlever 
la  Couronne.  Chang-tai-kieou  fut  d'abord 
malheureux  j  son  Palais  fut  brûlé  ^  ses  ma- 
gasins réduits  en  cendres  ,  ses  troupes  bat- 
tues ;  mais  l'Empereur  s'étaut  déclaré  pour 
lui  ,  la  querelle  fut  bientôt  terminée  ,  et  il 
fut  dédommagé  de  toutes  ses  pertes. 

Sous  son  règne  ,  ses  sujets  firent  avec  les 
Chinois  un  grand  commerce  ,  qui  procura 
à  Lieou-kieou  une  prodigieu~Se  quantité  d'ar- 
gent et  de  monnaie  de  cuivre.  Les  Chinois 
même  en  furent  ielh;ment  incommodés  dans 
les  provinces  de  Tclie-kiaug  et  de  Fo-kien  , 
où  la  monnaie  decuivie  devint  extrêcneraent 
rare  ,  qu'on  en  porta  de  grandes  plaintes  à 
l'Empereur,  et  qu'en  conséc[uence  la  Cour 
détermina  ce  qu'où  donnei'ait  désormais  en 
marchandises  de  la  Chine  ,  en  argent  et  en 
monnaie  de  cuivre  ,  pour  les  marchandises 
et  les  denrées  de  Lieou-kieon. 

On  ne  dit  nulle  part  qu'il  y  ait  des  mines 
d'argj'nt  et  d'or  dans  cette  Ile.  Ainsi  les  vases 
d'or  et  d'argent  que  quelques-uns  de  ces  Rois 
offrirent  en  tribut  à  l'Empereur  de  la  Chine  , 
venaient  apparemmeut  du  Japon,  ou  peut- 
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être  de  la  Chine  même.  Du  temps  de  Chang- 
tni-hieOH  on  fond  il  h  Lieoii-Aieou  de  grandes 
cloches  pour  les  Temples  et  pour  de  hautes 
tours  qu'on  voit  encore  sur  quelques  mon- 
tagnes. 

CJiang-te  ,  son  fils  et  son  successeur  ,  alla 
en  personne  dans  l'île  Ki-ki-oiqni  s'était  ré- 
voltée contre  lui  ,  et  y  soumit  les  rebelles  : 
ce  Prince  se  fit  haïr  pai"  ses  cruautés. 

Après  sa  mort  les  Grands  refusèrent  de  re- 
connaître pour  Roi  celui  qu'il  avait  désigné. 
Ils  mirent  sur  le  Trône  un  Seigneur  nommé 
Chan-y-veii ,  natif  de  lile  Vo-pi-chan.  On 
n'est  pas  bien  instruit  sur  la  généalogie  de  ce 
Roi.  Les  uns  le  croient  descendant  du  Roi 
Y-peu  ;  les  autres  le  font  descendre  des  an- 
ciens Rois  de  Lieou-kitou.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  ce  fut  un  grand  Prince.  11  arriva  de  son 
temps  que  quelques  insulaires  de  Licon-kieou 
qui  étaient  de  la  Chine  ,  y  commirent  quel- 
ques désordres.  On  en  prit  occasion  de  déter- 
miner au  juste  le  nombre  de  personnes  qui 
viendraient  à  la  suite  des  Ambassadeurs  de 
Lieou-kieou  ,  et  la  manière  dont  le  commerce 
se  continuerait  entre  <'ettc  Ile  et  la  Chine. 

ChaTig-tchi/ig ,  son  fils,  occupa  le  Trône 
après  lui.  Il  eut  un  oncle  paternel  qui  gou- 
verna d'abord  l'Etat  avec  prudence,  et  qui 
se  retira  ensuite  dans  la  ville  de  i-velay  où 
ses  descer.dans  possèdent  encore  de  grands 
biens.  On  voit  dans  l'Iîisloire  que  ,  sous  le 
règne  de  ("Iia/ig-tchin^ ,  un  vaisseau  de  Licou- 
kieon  (il  le  voyage  de  M-daca.  Plusieurs  au- 
tres vaisseaux  fureul  envoyés  aussi  à  For- 
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mose ,  aux  côtes  de  Bungo  ,  Fionga  ,  Sat- 
Suma  ,  Arîma  ,  Araacusa  ,  Facata  ,  et  même 
en  Corée ,  sans  compter  ceux  qui  allaient  dans 
le  Fo-kien. 

Chang-tching  sut  mettre  encore  à  profit  la 
situation  de  ses  Etats.  Ils  devinrent  l'entre- 
pôt du  commerce  que  les  Japonais  fesaient  à 
la  Chine ,  et  que  lesChinors  fesaientau  Japon. 
Comme  ce  commerce  était  très-considérable, 
les  iles  de  Lieou-kieou  en  tiraient  un  avantage 
infini  par  le  moyen  du  grand  nombre  devais- 
seaux  qui  y  abordaient.  Et  quand  la  mésin- 
lelligence  se  mettait  entre  les  deux  Puissan- 
ces ,  le  Roi  de  Lieou-kieoii  était  en  quelque 
sorte  le  médiateur.  On  en  vit  un  exemple  sous 
le  lègne  de  Kiat-sing ,  Empereur  Chinois  de 
la  dynastie  des  Ming ^  qui  monta  sur  le  Trône 
en  iS'i.'î  ,  et  qui  l'occupa  quarante-cinq  ans. 

Les  Japonais  des  côtes  de  Ximo  et  des  îles 
cle  Cxoto  cl  Firamio  ^  armèrent  un  prodigieux 
nombre  de  vaisseaux  montés  par  des  Matelots 
résolus  et  déterminés.  Ces  Japonais  de  con- 
cert avec  des  Pirates  Chinois,  pillèrent  plu- 
«ieurs  fuis  les  côtes  de  Pet-che-ly,  Chan-tovg^ 
Kiang-nan  ,  Tclie-kiang,  Fo-kien^  Canton  , 
et  jetèrent  par-tout  la  consternation.  Leurre- 
traite  principale  était  Li-long-chan  ,  poste 
important  au  nord  de  Formose.  Ils  traitèrent 
d'abord  assez  bien  les  gens  du  Pays;  maisen- 
suileils  V  commirent  les  plusgrandsdésordres, 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Peu  pies  de  For- 
mose, doux,  îimides,  etcraignant  les  vovciges 
denier,  abandonnèrent  la  côte  occidentale, 
et  se  retirèreut  dans  les  montagnes. 
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LEmpercu  r  A  iVff-5z/?^fuuloncol>ligé  d'ar- 
mer de  puissaïUeslloUes.  Il  envoya  desGrands 
de  sa  Cour  à  Lieoa-kicou  pour  taire  tenir  par 
celte  voie  h  l'Empereur  du  Jii  jK>n  divers  ma- 
nifestes ,  où  il  se  plaignait  des  pirateries  de 
ses  sujets.  Celui-ci  se  justiCa  ,  et  fit  voir 
qu'il  n'y  avait  aucune  patt;  qu'on  devait  les 
attribuer,  soit  aux  Seigneurs  Japonais  des 
côtes  de  Ximo  ,  dont  il  n'était  pas  Lien  lemaî- 
tte  ,  soit  aux  pirates  Japonais  qui  étaienttrop 
peu  dépendans  des  Seigneurs  de  Ximo  ,  soit 
aux  pirates  Chinois  qui  étaient  eu  grand 
nombre  et  d'intelligence  avec  ceux  du  Japon. 
Quant  au  Roi  de  Li<  ou-kicou  ,  il  tit  rendre 
aux  Chinois  beaucoup  d'esclaves  que  les  Ja- 
ponais avaient  faits  à  la  Chine  ,  et  qu'ils 
avaient  laissés  d^ns  les  Iles  àe LieoH-kicou ,  et 
plusieurs  vaisseaux  qu  ils  av  ai-ent  pi  is.  L'Em- 
pereur Kiat-sing  l'ut  sensible  à  «:ct  important 
service  ;  il  lui  fit  en  reconnaissance  de  grands 
présens  en  soie  ,  en  porcelaine,  en  deniers  de 
cuivre  et  en  argent  ,  et  accorda  à  ses  sujets 
les  plus  beaux  privilèges  pour  leurcomraerce 
avec  la  Chine.  Au-reste  ,  Kiat-sing ,  malgré 
tous  ses  eliorts  ,  ne  tîut  venir  h  bout  d'arrêter 
les  pirateries  dont  il  s'était  jdaint  ;  nonobs- 
taiit  les  avantages  considérables  que  les  Gé- 
néraux de  ses  flottes  remportèrent  sur  les 
Japonais  ,  ceux-ci  «outinuérenlù  faire  sur  les 
Chinois  un  biitin  inestimable. 

L'Empereur  du  Japon  était  alors  le  fameux 
Tay-LOsuTna.  L'Hi>toire  chinoise  lui  donne 
le  uoni  de  Pi/ig-seoii-Ixi ,cl  le  tii  re  de  J/ouiing- 
pc  ,   qui  est  le  même  que  le  Koang-pa-cou 
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des  Japonais  ,  titre  tie  la  preiuiére  dignité 
après  celle  du  Ouo  ou  Dairl.  Les  Chinois 
assurent  que  Ping-seon-M  était  vin  homme  de 
la  lie  du  Peuple  ,  du  Pays  du  Sat-suma  ;  (jue 
par  degiés  il  vint  jusqu'à  être  maîlie  absolu 
du  Japon  ,  ne  laissant  tju'un  vain  titre  de  Roi 
au  Dairi.  L'Histoire  chinoise  ajoute  que 
c'était  un  Prince  habile,  mais  ambitieux, 
sans  religion  ,  cruel  et  débauché  ,  et  elle  ea 
rapporte  plusieurs  exemples. 

Tay-cosauia  donc  voyant  la  terreur  que 
les  pirates  Japonais  avaient  répandue  dans  la 
Chine  ,  conçut  le  dessein  de  piller  la  Cour 
de  cet  Empire  ,  et  d'y  envoyer  des  aimées 
formidables.  ]Mais  il  appréhendait  que  la 
communication  de  Lieon-kicou  avec  la  Cliine 
ne  fiit  un  obstacle  à  son  projet ,  qu'il  tenait 
fort  caché.  C'est  pourquoi  ,  après  avoir  fait 
des  préparatifs  exiraordin;jires ^  il  envoya  des 
Officiers  h  la  Cour  du  Ro!  Chcmg-ning ,  avec 
une  lettre  fière ,  pour  lui  défendre  de  payer 
le  tribut  h  la  Chine,  et  de  reconnaître  d'autre 
Souverain  que  l'Empereur  du  Japon.  La 
rsiême  Histoire  assure  que  Tay-cosama  écri- 
vit avec  la  même  fierté  au  Gouverneur  des 
Pliilippines  ,  au  Roi  de  Siani,  et  aux  Euro- 
péens des  Indes ,  pour  leur  intimer  un  ordre 
de  lui  payer  le  tribut. 

Chang-iiing  n'était  pas  aisé  h  intimider  , 
et  il  ne  fit  nul  cas  des  menaces  de  l'Empe- 
reur du  Japon.  Il  avait  pénétré  ses  projets  , 
sur-tout  celui  d'.ittaqiicr  la  Corée.  Il  sut 
aussi  ([ue  ce  prince  pensait  h  se  servir  de 
plusieurs  Chinois  de  lo-kieu,  et  de  quelques 

Coréens 
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Coréens  pour  être  exach-ment  instruit  de 
tout  ce  qui  regarde  la  Cliine  et  la  Corée. 
Il  sut  encore  qu'un  riche  Marchand  Chinois, 
du  dislrictde  Tssuen-tcheou-Joii  àeFo-kien , 
était  à  Lieou-kieou  pour  son  commerce,  et 
qu'il  était  au  fait  des  desseins  de  Tay-co- 
sama.  Il  le  fit  venir  ,  et  le  chargea  d'avertir 
le  vice-Iloi  de  Fo-kien.  Le  vice-Roi  en  écri- 
vit à  l'Empereur  Ou-anli  ,  (i)  et  sur  cet 
avis  ,  la  Cour  <le  la  Chine  pourvut  à  la  sûreté 
des  côtes  ,  leva  une  honne  armée,  et  se  mit 
en  état  de  repousser  vigoureusement  l'ennemi. 
Kîle  envoya  en  méme-lemps  au  P»oi  de  Corée 
pour  l'avertir  des  projets  de  Tay-coscina  , 
et  lui  conseilla  de  se  préparer  au  plutôt  à 
une  bonne  défense.  Mais  ce  Roi  ne  profila 
point  de  l'avis.  Il  se  persuada  faussement  que 
les  préparatifs  du  Prince  Japonais  ne  regar- 
daient que  la  Chine  j  il  ne  prit  aucune  me- 
sure ,  et  fut  surpris  par  les  Japonais  qui  at- 
taquèrent ses  Etats  avec  une  forte  armée.  Le 
détail  de  celte  guerre  se  trouve  dans  le  re- 
cueil du  Père  Duhalde. 

Tous  ces  troubles  empêchèrent  l'Empe- 
reur OïL-anli  d'envoyer  d'abord  un  Grand 
de  sa  Cour  au  Roi  ;  mais  il  lui  fit  de  grands 
présens  ,  et  traita  magnifiquement  ses  Am- 
bassadeurs ,  lorsque  ,  malgré  les  menaces  des 
Japonais^  ils  vinrent  j^ayer  le  tribut  ordi- 
naire. Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Tay- 
cosama ,  et  à  la  fin  de  la  guerre  ,  que  l'Em- 


(0  L'Empereur  Ou-anli  monta  sur  le  Trône  de  lii 
Chine  en  iSyB.  Il  ri'^na  4"^  ans. 

Tome  XXlil.     '  H 
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pereur  Ou-anli\ui  envoya  des  Ambassadeurs 
pour  faire  celte  inslallation  solennelle  avec 
tout  l'appaieil  et  toute  la  pompe  convenables. 
Cependant  les  Japonais  réitérèrent  leurs 
instances  menaçantes  auprès  de  Chang-ning. 
Ils  voulurent  absolument,  en  1610  ,  l'obliger 
à  leur  payer  le  tribut  et  aie  refuser  àlaCbine. 
Chang-ning  en  avertit  encore  l'Empereur  , 
mais  inutilement.  Ce  Prince  n'était  plus  en 
état  de  le  soutenir.  La  Chine  était  remplie 
de  méconlens.  Il  fallait  entretenir  des  armées 
sur  les  frontières.  Les  pirates  Chinois  et  au- 
tres infestaient  les  côtes  ;  ainsi  il  n'y  eut  point 
de  secours  à  attendre  de  ce  côté-là ,  et  le  Roi 
resta  exposé  à  tout  le  ressentiinent  d'une  Na- 
tion aîlière  qui  se  croyait  offensée.  Sur  ces 
entrefaites  (1)  ,  un  Seigneur  considérable  de 
la  ville  dePoutien,  nommé  Kiiig-tchang{i)  ^ 
se  relira  mécontent  hSat-suiua  (3)  j  il  arma 
des  vaisseaux,  y  fit  monter  3ooo  Japonais  , 
lorsqu'on  ne  s'y  attendait  pas, les  fit  descendre 
à  Lieou-kieou  ,  prit  le  Roi  Chang-ning ,  fit 
mourir  Tching-hoey ,  parent  du  Roi,  pour 
n'avoir  pas  voulu  reconnaître  les  Japonais  , 
mailres  souverains  de  Lieoii-hleQU ,  et  après 


(i)  ti'an  1612. 

(2)  C'i''fait  un  descendant  dii  Roi  Tsaj-tou  ,  qui  monta 
sar  le  Tiôae  l'an  i34o.  , 

(3)  KcEuiprer  assure  que  le  Roi  de  Lieou-lieou  est  tri- 
buttîire  du  Prince  de  Sat-siima.  Le  Docteur  Siipac-koang 
ne  dit  rien  de  ce  tribut^  peut-être  qu'à  cause  de  la  proxi- 
miié  et  de  la  facilité  que  pouvait  avoir  le  Prince  de  Sat- 
suma  de  faire  di  s  descentes  aux  lies  de  Lieou-kieou ,  les 
Marchands  qui  denvuieut  daos  l'Ile  foût-ils  quelque* 
pi  éseas  à  ce  Friace 
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avoir  pillé  le  Palais.  ,  conduiàit  le  Roi  pri- 
somiior  h  Sat-suwa.  La  disgrâce  de  Chang- 
ning  augmenta  sa  réputation.  On  admira  sa 
constance  et  la  tranquillité  de  son  esprit. 
King-tch.ang  lui-même  en  fut  surpris  ,  et 
les  Japonais  après  deux  ans  de  prison,  îe 
renvoyèrent  avec  lionueur  dans  ses  Etats.  A 
peine  y  fut-il  rentré,  que  toujours  lîdèle  à 
l'Empereur  de  la  Chine  ,  il  lui  envoya  faire 
hommage,  et  l'avertit  du  projet  qu'avaient 
formé  les  Japonais  de  revenir  à  Formose  (i) 
qu'ils  avaient  abandonnée  ,  et  de  s'y  fortifier. 

Le  Roi  Chang-ning  ne  laissa  pas  de  Prince 
héritier.  Son  successeur  Chang-fong ,  malgré 
les  troubles  de  l'Empire,  paya  le  tribut  or- 
dinaire ,  et  reçut  de  l'Empereur  de  la  Chine 
l'investiture  de  ses  Etats.  Ce  Prince  se  fît  es- 
timer. Avant  lui  la  faïence  et  la  porcelaine 
venaient  de  la  Chine  et  du  Japon.  Il  trouva 
le  moyen  d'en  établir  des  fabriques  dnns  son 
Rovaume  ,  et  depuis  ce  temps  on  y  fait  d'as- 
sez belles  porcelaines. 

Quelques  années  après  ,  il  se  fît  à  la  Chine 
une  grande  révolution  ,  qui  mit  les  Tartares 
sur  le  Trône  Impérial.  Le  Roi  Chang-iché 
envoya  des  Ambassadeurs  à  l'Empereur  Tar- 
tare  Chunt-chi ,  et  il  en  reçut  un  sceau  ou 
cachet  en  caractères  Tartares.  On  régla  que 
ce  ne  serait  plus  que  de  deux  en  deux  ans, 

f  1}  Les  Chinois  ont  eu  soin  de  marquer  l'établissement 
des  Itoiiandais  à  t'ormos-j ,  la  manière  dont  les  pirates 
Cliiaois  Ic-s  chassèrent ,  et  celle  dont  ensuite  ie  clief  de 
ces  pirates  remit  aux  Tartares  qui  régnent  aujourd'hui , 
ce  qui  avait  été  repris  sui  les  Holluudais. 

H  2 
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que  le  Roi  de  Lieou-hicou  enverrait  payer 
le  tribut  j  et  que  le  nombre  des  personnes 
qui  seraient  à  la  suite  de  ses  Envovés  ne  se- 
raient pas  au-dessus  de  i5o. 

En  i663  ,  le  grand  Empereur  Cang-îii 
ayant  succédé  h  son  père,  reçut  le  tribut  et 
les  envoyés  de  Chang-tclié.  Ce  Priuee  ma- 
gnifique !ui  envoya  des  Grands  de  sa  Cour, 
avec  les  présens  superbes  que  son  père  Chant- 
c7?i  avait  destinés  pour  le  Roi  de  Lieoa-hieoii. 
A  ces  présens  il  ajouta  les  siens  ,  et  les  Anî- 
Lassadeurs  de  Lieou-îdeoa  furent  conduits 
dans  leur  Pays  ,  chargés  eux-mêmes  de  pré- 
sens  ,  que  Cang-Jii  leur  fit  eu  particulier. 
Les  Ambassadeurs  Tarlares  allèrent  avec 
eux  ;  quand  ils  furent  arrivés  ,  Chang-tcJié 
fut  installé,  avec  la  plus  grande  solennité. 
Roi  de  Lieou-hieou ,  tributaire  de  l'Empire 
Tartare  3Iant-cheoii. 

Caug-hi  tourna  alors  ses  vues  sur  Lîeoii- 
hieou  avec  plus  d'intelligence  et  une  atten- 
tion plus  suivie  ,  que  n'avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs -,  il  y  fit  bâtir  un  Palais  pour 
honorer  Confucius ,  et  un  Collège  pour  ap- 
prendre les  caractères  Chinois,  dans  lequel 
il  établit  des  examens  pour  les  degrés  des 
Lettrés  qtii  composeraient  en  Chinois.  Il  eut 
d'ailleurs  grand  soin  défaire  élever  à PeA:i/2, 
à  ses  dépens  ,  des  étudians  natifs  de  Lieou- 
hieou.  Il  régla  que  désormais  le  Roi  n'en- 
verrait pas  en  tribut  des  bois  de  senîeur  , 
des  clous  de  giroffle  ,  et  autres  choses  ({ui 
ne  sont  pas  du  cru  du  Pays  j  mais  qu'il  en- 
verrait une  quaiulté  délermijiée  de  soufre  , 
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de  cuivre  ,  d'étain  ,  de  coquillages  et  nacres 
fort  estimés  et  fort  recherchés  à  Pékin.  Il 
agréa  ,  qu'outre  le  tribut  ordinaire  ,  on  lui 
oûVît  des  brides  ,  des  selles  ,  des  fourreaux  , 
et  autres  choses  scuiblabîes  qui  passent  pour 
être  faites  avec  beaucoup  de  propreté  et  de 
goût.  Il  saisit  aussi  avec  empressement  une 
occasion  qui  se  présenta  de  se  concilier  l'es- 
time etl'aniilié  de  ces  Peuples. 

L'an  1708,  tous  les  fléaux  parurent  fon- 
dre sur  Licou-hieou.  Le  Palais  du  Roi  fut 
réduit  en  cendres  ;  les  ouragans  causèrent 
des  ravages  inouisj  la  mortalité  fut  grande 
parmi  les  l)estiaux  ;  il  légna  des  maladies 
contagieuses  ;  enfin  la  misère  fut  extrême  ; 
alors  Cang-hi  y  suivant  sa  générosité  natu- 
relle ,  leur  procura  des  secours  si  considé- 
rables ,  que  les  Peuples  soulagés  conçurent 
de  lui  la  plus  haute  idée  ,  et  en  conservent 
toujours  la  plus  vive  reconnaissance.  Enfin 
en  1719  ,  il  y  envoya  pour  Ambassadeur  le 
Docteur  Supao-koang ,  qui  nous  a  fourni 
toutes  les  connaissances  dont  nous  fesons 
part  au  public. 
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TABLE 

Chronologique  des  Ruis  de  Lieou-kieou  , 
depuis  la  fin  du  douzième  siècle  ^  jusqu'au 
siècle  présent. 


Noms  «tes  îlois. 


PieinitTe  année  du    |    Durée 


r     1  îi:jy  de  j.  C.      "^ 

Chun-ticn.         A      ÎJenrt   âgé  defSians. 

(  "ji  ans.  3 

Cîiun-ma-clr«ny,  V      ■«,      " "  /    ►  j,.? 

-,    j    /,,         .    ■' '  J      Meurt  a2[e  dej-iians. 

flis  de  Chuii-Ueii,    i  ^,                ^  \ 

Ypen  ,    fils    de  S              ^  ^  "î 

Chuu-ma-cliuny,     ^                ^"'  t 

Yn-tîou.           j      Meurt  âgé  de^4oa»«- 

t  7 1  aus.  ^ 

Ta-lchi,ig  ,    filsr             ^3^^  7         „s. 

de  in-tsou.               i  3 

Yn-t^e,   seconde  ?    5^,^^ 

fîh  de  Ta-tching.    ^.                  ^  3 

tritms  uU  tle  Yu-5             i5i4'  >25ans. 

tse.                              C  -î 

1557.  ■) 

[ans. 


Sy-oucy,  fils  de  C     jj^'^J^^ âg^  de  ]  i4 
Yu-iclimg.  ^^5^ns.  3 

Tsay-lou.         ^  i55o.  |  46 


ans. 
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ISoDQS  des  Rois. 


Première  année  du 


Durée 
du  règne. 


{ 


Ou-niug ,  /ils  de 
Tsay-tou. 

Tse  -  chao  ,  fils 
de  Ou-ning. 

Chang-pa-tcTii  ,  Ç     ^Mourut  âge 
fils  (le  Tse-chao.     ^  ^g  ^^ 

Cîian-tcbonc:.  se 
coud  lUs  de  Chaiîg 
pa-tcUi. 


1596. 

1 4o6. 
1424. 


16  ans. 


ans. 


é  de  t 

;■(•      ^440.      ? 

"^     Vécut  54  ans.     ^ 

ri  r         i44^'         ■) 

Gl:ang-tse-ta,  fils  3     Mourut  sans  en-  t 
de  Chang-lcbong.  ^  ^^^^^  .^g^  ^e  ^^  ans. } 

■  ] 

Chang-te  ,  troi-  C 
sicmefilsdeChang- j 
tai-kieou.  ' 

Chaug-y-ven.      ^ 


18  ans. 


Chaug-"k.in-foU; 
Oncle  paternel  de 
Châng-tse-ta. 

Chang-tai-kieou, 
frère  de  Chang-ki 
fou. 


i45o. 
Vécut  52  ans. 

1454. 
Vécut  46  ans. 

14O1. 
Vécut  29  ans. 


t>  ans. 


4  ans. 


i' 


ans. 


9  an». 


1470. 
Vécut  G2  ans. 


Cliang  -  tching , 
fils  de  Chang-y- 
ven. 

Chang  -  tsing 
troisième     fils     d 
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ARTICLE     ni. 

Heligion  ,  mœurs  et  usages  des  habitans  de 
ces  Iles. 

Religion. 

Il  y  a  plus  de  900  ans  que  les  Bonzes  de 
la  Secte  de  /b  passèrent  de  la  Chine  à  Lieou- 
kieou ,  et  introduisirent  leur  idolàtiie  avec 
les  livres  classiques  de  leur  Secte;  depuis  ce 
temps  le  culle  de  F'o  y  est  dominant  ,  soit 
à  la  Cour  ,  soit  parmi  les  Grands  ,  soit  parmi 
le  Peuple. 

Quand  ces  Insulaires  font  des  promesses 
et  des  sermens  ,  ce  n'est  pas  devant  les  statues 
ou  images  de  leurs  Idoles  qu'ils  les  font  :  ils 
brûlent  des  odeurs,  ils  préparent  desfiuits, 
se  tiennent  debout  avec  respect  devant  une 
pierre,  et  profèrent  quelques  paroles  qu'ils 
croient  mystérieuses  et  dictées  ancienne- 
ment par  les  deux  filles  à'  Ojiiomey-kieou  , 
soeurs  du  premier  Roi  Tieii-hun.  Dans  les 
cours  des  temples,  dans  les  places  publiques, 
sur  les  moniagnes  ,  ou  voit  quantité  de  pier- 
res placées  et  destinées  pour  les  promesses 
et  les  sermens  de  conséquence. 

Il  est  des  femmes  consacrées  au  culte  des 
esprits  qui  passent  pour  puissantes  auprès 
d'eux  ;  elles  vont  voir  les  malades  ,  donnent 
des  remèdes  ,  et  récitent  des  prières.  C'est 
sans  douie  de  c(  s  femmes  que  parle  un  an- 
cien Missionnaire  du  Japon  ,  lorsqu'il  dit  , 
qu'aux  Ihs  de  Leque-yo  (  Lieou-kicou  ),  il 
y  a  des  surcières  el  des  magiciennes. 

H  5 
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L'Kmpereur  Cang-hi  a  introduit  à  Lieou- 
hieoii  le  culte  d'une  Idole  chinoise  ,  dite 
Ticii-fey ,  Reine  céleste  ou  Dame  céleste. 
Dans  la  petite  Ile  de  la  mer  appelée  Mey- 
tchcou-su ,  une  fille  de  la  famille  Zm  ,  con- 
sidérable dans  le  Fo-kien  ,  était  fort  estimée 
pour  sa  rare  vertu.  Les  premiers  Empereurs 
de  la  dynastie  Song,  lui  donnèrent  des  titres 
d'honneur  ,  et  la  déclarèrent  Esprit  céleste. 
Ceux  des  dynasties  V-ven  et  Ming  augmen- 
tèrent son  culte ,  et  on  lui  donna  le  titre  de 
Tien-fey.  Enfin  Cang-hi  ,  persuadé  que  la 
dynastie  régnante  doit  à  cet  esprit  la  con- 
quête de  l'île  Formose  ,  lui  fît  bâtir  des 
temples  ,  et  recommanda  au  Roi  de  Lieoii- 
hieoa  de  suivre  en  cela  son  exemple.  De  là 
vient  que  dans  cette  Capitale  on  voit  un  tem- 
ple magnifique  érigé  en  l'honnear  de  cette 
Idole.  Sapao-koaiigy  aWdi  faire  des  prières; 
et  sur  le  vaisseau  (ju'il  monta  pour  retour- 
ner à  la  Chine,  il  eut  soin  de  placer  une 
statue  de  Tien-fey ,  h  laquelle  lui  et  l'équi- 
page rendirent  souvent  de  superstitieux  hom- 
maî^es. 

Moeurs ,  usages  et  mariages. 

Les  familles  sont  distinguées  à  Lieou-hieoit 
par  des  surnoms  comme  à  la  Cliine.  Les 
hommes  et  les  femmes  ou  filles  de  même  sur- 
nom ne  peuvent  pas  contracter  de  mariage 
ensemble.  Quant  au  Roi  ,  il  ce  peut  épou- 
ser que  des  filles  de  trois  grandes  familles  , 
qui  occupent  toujours  des  postes  distingués. 
Il  eu  est  une  quatrième  aussi  considérable 
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que  les  trois  autres  -,  mais  le  Roi  cl  les  Prin- 
ces ne  contractent  point  d'alliance  avec  elle, 
parce  qu'il  est  douteux  si  cette  famille  u'a 
pas  la  même  lige  que  la  Pioyale. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise  dans 
ees  Iles  ;  quand  on  veut  marier  un  jeune 
homme,  il  lui  est  permis  de  parler  à  la  fille 
qu'on  lui  propose  ,  et  s'il  y  a  un  consen- 
tement mutuel  ils  se  marient.  Les  femmesr 
et  les  filles  sont  fort  réservées  ;  elles  n'useuE 
pas  de  fard  ,  et  ne  portent  point  de  peudans- 
d'oreilles  -,  elles  ont  de  longues  aiguilles  d'or 
ou  d'argent  à  leurs  cheveux  j  tressés  en  haut 
en  forme  de  boule.  On  assure  qu'il  y  a  peu 
d'adultères  ;  il  v  a  aussi  fort  peu  de  voleurs, 
de  meurtres  et  de  meudians. 

Respect  pour  les  morts. 

Le  respect  pour  les  morts  est  aussi  grand 
qu'il  la  Chine  :  le  deuil  y  est  aussi  exactement 
gardé  ;  mais  on  n'y  fait  pas  tant  tle  dépense 
pour  les  enterremens  et  pour  les  sépul- 
tures ;  les  bières  ,  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds  ,  ont  la  figure  d'un  hexagone  ou  d'un 
octogone.  On  briîle  la  chair  du  cadavre,  et: 
l'on  conserve  les  ossemens  ;  c'eit  une  céré- 
monie qui  se  fait  quelque  temps  avant  l'en- 
terrement ,  sur  d^s  collines  destinées  à  cet 
efFet.  La  coutume  n'est  pas  de  mettre  des 
viandes  devant  les  morts  ;  on  se  contente  de 
quelques  odeurs  et  de  quelques  bougies  ;  il 
est  des  temps  où  l'on  va  pleurer  près  des 
tombeaux  5  les  gens  de  condition  y  pi  aiiqucjo* 

ii  ô 
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des  portes  de  pierre  ,  et  mettent  des  tables 

à  côté  pour  les  bougies  et  les  cassolettes. 

Mandarins. 

On  compte  neuf  degrés  de  Mandarins 
comme  à  la  Chine  ;  on  les  distingue  par  la 
couleur  de  leur  bonnet,  par  la  ceinture  et 
par  le  coussin.  La  plupart  des  Mandarinats 
sont  héréditaires  dans  les  familles  ,  mais  un, 
bon  nombre  est  destiné  pour  ceux  qui  se 
distinguent  ;  on  les  fait  monter ,  descendre; 
on  les  casse,  on  les  emploie  selon  ce  qu'ils  font 
de  bien  ou  de  mal.  Les  t^rinees  et  les  Grands- 
Seigneurs  ont  des  Villes  et  des  Villages  ,  soit 
dans  la  grande  Ile,  soit  dans  les  autres  Iles  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  y  faite  leur  séjour  ; 
ils  sont  obligés  d'être  à  la  Cour.  Le  Roi  en- 
voie des  Mandarins  pour  percevoir  les  im- 
pôts des  terres  ;  c'est  à  eux  que  les  fermiers 
et  les  laboureurs  sont  obligés  de  donner  ce 
qui  est  du  aux  Seigneurs,  à  qui  on  a  soiii 
de  le  remettre  exactement.  Les  laboureurs  , 
ceux  qui  cultivent  les  jardins  ,  les  pécheurs  , 
etc.  ont  pour  eux  la  moitié  du  revenu  ;  et 
comme  les  Seigneurs  et  propriétaires  sont 
obligés  de  fournir  à  certains  frais  ,  ils  ne  per- 
çoivent presque  que  le  tiers  du  revenu  de 
leur  bien. 

Les  Mandarins  ,  les  Grands  ,  et  même  les 
Princes,  ne  peuvent  avoir  pour  leurs  chaises 
que  deux  porteurs  :  le  Roi  seul  en  peut  avotr 
autant  qu'il  veut  ;  leur  équipage  et  leurs 
chaises  sont  à  la  Japonaise  ,  aussi  bien  que 
les  armes  et  les  babils.  Depuis  quelque  temps  , 
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les  Grands,  les  Prinres  et  le  Roi  ,  soit  dans 
leurs  Palais  ,  soit  dans  leuis  habits  ,  ont 
beaueoii[)  imité  les  Cliinois  ;  en  i;éiiéial  ils 
prennent  des  Chinois  et  des  Japonais  ce  qu'ils 
jugent  le  plus  commode. 

Revenus  du  Roi. 

Le  Hoi  a  de  grands  domaines  :  il  a  les 
impôts  ,  les  salines,  le  soufre,  le  cuivre  , 
l'étain  ,  et  autres  revenus  ;  c'est  sur  ces  reve- 
nus qu'il  paye  les  appoiutemrns  des  Grands 
et  des  Mandarins.  Ces  appointemens  sont 
marqués  par  un  nombre  déterminé  de  sacs 
de  riz  ;  mais  sous  ce  nom  on  comprend  ce 
que  donne  le  Roi  en  grain  ,  riz  ,  soie,  toile , 
etc.  ,  le  tout  est  évalué  selon  le. prix  des  sacs 
de  riz.  Il  y  a  peu  de  procès  pour  les  biens  et 
les  marchandises  ,  et  presqne  poiul  de  dou- 
anes et  d'impôts. 

Commerce  et  mam/Jactures. 

Voici  ce  que  Ton  sait  du  commerce  tant 
intérieur  qu'extérieur  de  ce  Royaume. 
D'abord  nul  homme  ne  parait  au  marché  5 
ce  sont  les  femmes  et  les  filles  qui  y  vendent 
et  y  achètent  dans  un  temps  réglé  :  elles 
portent  leur  petit  fardeau  sur  leur  tête  avec 
une  singulière  dextéiité  ;  les  bas  ,  les  sou- 
liers ,  l'huile  ,  le  vin  ,  les  œufs,  les  coquil- 
lages ,  le  poisson  ,  poules  ,  poulets  ,  sel ,  su- 
cre ,  poivre  ,  herbages,  tout  cela  se  vend  et 
s'achète  ,  ou  par  échange,  ou  tn  deniers 
de  cuivre  de  la  Chine  et  du  Japon.  Quant 
aucommerce  duboisj  dcbéloû'esj  dcsgiains. 
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des  drogues  ,  des  métaux  ,  des  meubles  ,  des 
Lesliaux  ,  il  se  fait  daus  les  foires  ,  les  bou- 
tiques ,  les  magasins. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  Iles  des  manufactures 
de  soie  ,  de  toile  ,  de  papier  ,  d'armes  ,  de 
cuivre  ;  d'habiles  ouvriers  en  or,  argent, 
cuivre  ,  fer  ,  élain  et  et  autres  métaux  ;  boa 
nombre  de  barques  et  de  vaisseaux  ,  noa 
seulement  pour  aller  d'une  Ile  à  l'autre  ,  mais 
encore  pour  aller  à  la  Chine  ,  et  quelquefois 
au  Tunquin^  à  la  Cochinchine  ,  et  dans 
d'autres  lieux  plus  éloignés,  en  Corée,  ù 
JVanga-za-ki  ,  à  Sat-surna ,  dans  les  Iles 
voisines  et  à  Formose.  On  m'a  assuré  qu'à 
LisoiL-kieou  on  fait  un  assez  bon  commerce 
avec  la  partie  orientale  de  Formose  ,  et  que  , 
de  celte  côte  orientale  ,  les  Insulaires  des 
Iles  de  Pat-chong-chan  ,  Tnyping-chan  et 
de  la  grande  Ile  ,  tirent  de  l'or  et  de  l'argent. 
Du  reste  ,  le  vaisseaux  des  îles  Lieou-kieou 
sont  estimés  des  Chinois  et  des  Japonais. 


Trib 


unaux. 


La  Ville  Royale  a  des  Tribunaux  pour  les 
revenus  et  pour  les  affaires  de  la  grande  Ile 
et  des  tiente-six  Iles  qui  en  dépendent  ,  et 
celles-ci  ont  des  agens  fixes  h  la  Cour  ;  il  y 
a  aussi  des  Tribunaux  pour  les  affaires  civiles 
et  criminelles  ,  pour  ce  qui  regarde  les  fa- 
milles des  Grands  et  des  Princes  ,  pour  le» 
affaires  de  Religion,  les  greniers  publics, 
les  revenus  du  Roi  ,  et  les  impôts  pour  le 
commerce, les  fabriqueselles  manufactures  , 
pour  les  cérémontes  civiles  ,  pour  la  naviga- 
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lion  ,  les  édifices  publics  ,  la  littérature  ,    a 
guerre. 

Le  Roi  a  ses  Ministres  et  ses  Conseillers  ; 
il  a  ses  magasins  particuliers  pour  le  riz  et 
pour  les  grains  ,  pour  les  ouvrages  en  or  , 
argent ,  cuivre  ,  fer  ,  élain  ,  vernis  ,  hàtimens  ; 
mais  je  ne  sais  si  les  choses  répondent  réel- 
lement aux  caractères  Chinois  qui  les  ex- 
priment ,  car  ces  caractères  désignent  un 
Royaume  plus  riche  et  plus  puissant  qu'on 
ne  le  suppose  à  Pékin  ;  il  est  vrai  que  les 
Chinois  ont  de  la  peine  à  se  représenter ,  hors 
de  leur  Empire, des  Pays  puissans  , riches  et 
civilisés. 

Langues  en  usage  dans  ce.  Royaume. 

On  parle  dans  ces  Iles  trois  langues  dif- 
férentes ,  qui  ne  sont  ni  la  Chinoise  ,  ni  la 
Japonaise;  le  langage  de  la  grande  lie  est  le 
même  que  celui  des  Iles  voisines  ,  mais  il  est 
différent  de  celui  des  lies  du  nord-est  et  de 
celui  des  Iles  de  Pat-clioug-chan  et  Toy- 
ping-cîian.  Il  est  néanmoins  dans  les  trenle- 
six  Iles  beaucoup  de  personnes  qui  pailent 
la  langue  de  la  grande  Ile  ,  et  qui  servent  d'inr 
terprètes.  Ceux  qui  étudient,  connaissent  les 
caractères  Chinois  ,  et  parle  moyen  de  ces  ca- 
ractères ils  peuvent  se  communiquer  leurs 
idées. 

Les  Bonzes  répandus  dans  le  Royaume 
ont  des  écoles  pour  apprendre  aux  petits  en- 
fans  à  lire  selon  les  préceptes  des  alphabets 
Japonais  ,  sur-tout  de  celui  qu'on  nomme 
Y-ro-fa.  Il  parait  que  les  Japonais,  môme 
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avaut  le  rèi^ne  de  Chuii-iicn  ,  étaient  ea 
giaad  nombre  à  Lieou-kieou  ,  et  que  des 
Seigneurs  de  celle  Nation  s'étaient  emparés 
de  i'ile  ;  de  là  vient  sans  doule  que  beaucoup 
de  mots  Japonais  se  trouvent  dans  la  langue 
de  la  grande  Ile.  Le  Père  de  Charlevoix  , 
dans  son  hisloiie  du  Japon  j  parait  en  peine 
sur  l'origine  du  mot  Bonze  ;  le  mot  bonzo 
est  de  la  langue  du  Japon  et  de  celle  de  Lieou-^ 
hieou  ,  et  ee  mot  dans  l'une  et  dans  l'autre 
veutdire  /ieligieux.ie  ne  finirais  passi  jevou- 
lais  rapporter  tous  les  autres  mots  qui  , 
comme  celui-ci  ,  sont  communs  à  ces  deux 
langues. 

Les  Bonzes  connaissent  aussi  ,  pour  la 
plupart ,  les  cai-actères  Cliinois.  Les  lettres 
qu'on  s'écrit  ,  les  comptes  ,  les  ordres  du  Roi 
sont  en  langage  du  Pays  ,  et  en  caractères 
Japonais  :  les  livres  de  morale  ,  d  histoire  , 
de  médecine,  d'astronomie  ou  astrologie, 
sont  en  caractères  Chinois.  On  a  aussi  en  ces 
Caractères  les  livres  chissiques  de  la  Chine  , 
et  ceux  de  la  Religion  de  Fo. 

La  forme  de  Tannée  à  Lieou-kieou  ,  est 
la  même  qu'à  la  Chine.  On  y  suit  le  calen- 
drier de  l'Empire  ;  et  les  idées  des  mots  pour 
les  heures  ,  les  jours  ,  les  années  ,  les  signes 
du   zodiaque  ,  sont   absolument  les  mêmes. 

Les  maisons  ,  les  temples  ,  les  Palais  du 
Roi  sont  bâtis  à  la  Japonaise  ;  mais  les  maisons 
des  Chinois  ,  l'hôtel  de  l'Ambassadeur  de  la 
Chine  ,  le  Collège  Impérial  ,  le  temple  de 
la  Déesse  Tieu-lej  ,  sont  construits  à  la  Chi- 
noise. Dans  un  graud  uooibie  de  temples 
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et  de  bàtimens  publics  ,  on  voit  des  tables 
de  pierre  et  de  marbre  où  sont  gravés  des 
caractères  Chinois  a  l'honneur  des  Empe- 
reurs de  la  Chine,  depuis  l'Empereur  Hong- 
ou  jusqu'à  ce  jour.  Sur  les  arcs  de  triomphe  \ 
au  Palais  du  Roi  ,  dans  les  temples  et  bà- 
timens publics ,  on  voit  plusieurs  inscriptions 
Chinoises.  Il  y  en  a  aussi  en  caractèies  Ja- 
ponais et  en  langue  Japonaise  5  il  y  en  a  en- 
core ,  mais  peu ,  en  caractères  Indiens  ,  écrits 
par  des  Bonzes  qui  ont  eu  ces  caracières  et 
ces  inscriptions  de  quelques  Bonzes  du  Japon. 

Cette  connaissance  des  caractères  Chinois  , 
qui  a  commencé  sous  le  règne  de  Chini-tien  ., 
s'est  beaucoup  accrue  dans  la  suite  ,  sur-tout 
depuis  que  les  Chinois  se  sont  établis  dans 
la  grande  Ile,  que  plusieurs  jeunes  gens  j 
ont  appris  à  lire  et  à  parler  cette  langue, 
et  qu'un  grand  nombre  d'autres  ont  été  éle- 
vés à  la  Cour  de  la  Chine  dans  le  Collétje 
Impérial. 

J'ajoute  ici  une  observation  sur  la  langue 
et  les  caractères  de  la  Chine  ,  c'est  que  parmi 
les  Japonais  ,  ceux  de  Lieou-kieou  ,  et  les 
gens  qui  connaissent  les  caractères  Chinois  , 
il  s'estintroduitunesorte  de  languequi  est  une 
mauvaise  prononciation  de  la  Chinoise.  Par 
exemple  ,  un  Lettré  de  Lieoii-hieou  et  du  Ja- 
pon voit  le  caractère  Chinois  ,  porte,  janua  ; 
un  Chinois  qui  prononce  bien  ,  dit  inen.  Un 
Japonais  dit  en  sa  langue  ,  cado.  Ces  deux 
derniers  diront  aussi  înoii ,  mauvaise  pronon- 
ciation de  mcn.  Il  en  est  de  même  des  autres 
caractères  Chinois  lus  par  uu  Japonais  et 
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par  un  Insulairn  de  Licou-hieou.  Mais  ces 
mots  mal  prononcés  ont  la  même  significa- 
tion que  ceux  de  la  langue  naturelle  du  Ja- 
pon ou  de  Lieoii-hieoii.  L'usage  des  carac- 
tères Chinois  pourrait  introduire  une  espèce 
de  langue  commune  à  tout  le  monde.  C'est 
uneremarquequ'oua  faite  depuislong-lemps. 

Description  de  la  grande  Ile. 

La  grande  Ile  a  quantité  de  petites  collines, 
de  canaux  ,  de  ponts  et  de  levées.  Tous  le» 
transports  de  denrées  ,  marchandises  et  au- 
tres choses  se  font  par  le  moyen  des  harques  , 
des  hommes  et  des  chevaux  ;  il  y  a  très-peu 
d'ûnes ,  de  mules  et  de  mulets. 

Dans  les  maisons,  entre  la  terre  et  le  rcz 
de  chaussée  j  on  laisse  ,  à  cause  de  l'humi- 
diié  ,  un  espace  de  4  >  5  ^  ô  pieds  ,  pour 
donner  issue  è  l'air.  Les  ouragans  et  les  vents 
violens  obligent  de  faire  les  toits  fort  solides  ; 
et  comme  les  tuiles  pour  les  couvrir  sont 
chères  ,  parce  que  la  terre  propre  à  les  cuire 
est  très-rare  ,  de  là  vient  qu'à  la  réserve  du 
Palais  du  Roi ,  des  Princes  ,  des  riches  fa- 
milles de  Mandarins  ,  et  des  temples  ,  la 
plupart  des  toits  sont  faits  d'une  enduit  pro- 
pre à  résister  à  la  pluie. 

La  grande  Ile  est  très-peuplée  et  très- 
feriile.  Le  riz  ,  le  Lié  ,  toutes  sortes  de 
légumes  y  sont  en  ahondance.  La  mer  et  les 
rivières  sont  remplies  de  poissons  ;  aussi  les 
habitans  des  côtes  ,  fameux  plongeurs  et  ha- 
biles à  la  pêche,  en  font-ils  un  grand  com- 
merce. On  tire  de  la  mer  différentes  espèces^ 
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d'herbes  ,  dont  on  tait  des  nattes  et  des  ha- 
luls  contre  la  pluie  :  les  nacres  de  perles  , 
les  coquillages  ,  l'écaillé  de  tortue  sont  fort 
recherchés  ;  et  comme  on  en  fait  un  grand 
déLit  h  la  Chine  et  au  Japon  ,  ils  forment 
une  autre  branche  de  commerce  assez  con- 
sidérable. Les  bézoards  ,  le  corail  et  les 
pierres  h  aiguiser  sont  aussi  très-estimés. 

Le  chanvre  et  le  coton  servent  h  faire  une 
prodigieuse  quantité  de  toiles  ;  les  bananiers 
à  faire  du  fil  et  des  habits.  On  nourrit  beau- 
coup de  vers  h  soie  j  mais  les  étoffes  ne  sont 
€n  rien  comparables  à  celles  de  la  Chine  et 
du  Japon.  Les  cocons  sont  employés  à  faire 
du  papier  encore  plus  épais  que  celui  de  Co- 
rée ;  on  s'en  sert  pour  écrire  ;  on  peut  même 
le  teindre  pour  en  faire  des  habits.  Il  est  une 
autre  sorte  de  papier  fait  de  bambou  et  de 
l'ccorce  d'un  arbre  appelé  pour  cela  arbre  du 
papier. 

Il  y  a  beaucoup  de  bois  propres  à  la  tein- 
ture :  on  estime  sur-tout  un  arbre  dont  oa 
dit  que  les  feuilles  ,  ressemblent  à  celles  du 
GÎtronior.  Le  fruit  n'en  est  pas  bon  à  manger, 
mais  l'huile  ,  qu'on  en  tire  eu  abondance  , 
a  de  la  réputation  ,  de  même  que  le  vin  de 
riz  ,  qu'on  nomme  cha-zi.  Plusieurs  graines 
et  plantes  fournissent  encore  de  l'huile.  Les 
plantes  médicinales  ne  sont  point  rares  ,  et 
les  melons ,  ananas  ,  bananes ,  courges  ,  ha- 
ricots ,  fèves  et  pois  y  sont  très-communs. 
Les  oranges  ,  citrons,  limons  ,  long-y-ven  , 
îit-chi  ,  raisins  ;  tous  ces  fruits  y  sont  fort 
délicats.  On  y  trouve  en  abondance  le  thé , 
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la  cire  ,  le  gingr-nibre,  le  sel  ,  le  poivre  , 
l'encens.  Le  sucre  est  noii-  ,  et  les  confitures 
n'en  sont  pas  moins  bonnes.  Il  y  a  du  vernis  ; 
on  sait  l'employer  ,  mais  on  ne  dit  pas  de 
quel  endroit  on  le  tire. 

Cette  Ile  est  ass(>z  heureuse  pour  n'avoir 
ni  loups  ,  ni  tigres  ,  ni  ours  ;  elle  n'a  non 
plus  ni  lièvres  ,  ni  dairns  ,  mais  elle  a  des 
animaux  plus  utiles  ,  de  bons  chevaux,  des 
brebis  ,  des  bœufs  ,  cerfs  ,  poules  ,  oies  ,  ca- 
nards ,  pigeons  ,  tourterelles  ,  paons  ,  chiens 
et  chats.  On  ne  manque  ni  de  lauriers  ,  ni 
de  pins,  ni  d'arbres  de  camphre  ,  ni  de  cè- 
dres ,  ni  d'ébeniers  5  il  y  a  même  de  tout 
cela  plusieurs  espèces  différentes.  On  ne 
manque  pas  non  plus  de  bois  propres  pour 
les  barques  ,  les  navires  et  la  construction 
des  maisons  et  des  Palais.  Il  y  a  peu  de 
poiriers  ,  de  pruniers  et  de  pommiers. 

Notice  des  autres  Iles. 

Le  soufre  vient  de  l'Ile  de  ce  nom.  Elle 
n'a  que  3o  ou  4o  familles.  Il  n'y  a  ni  ar- 
bres ,  ni  riz  ,  ni  légumes  ,  mais  beaucoup 
d'oiseaux  et  de  poissons.  Le  riz  ,  le  bois  et 
les  autres  provisions  viennent  de  la  grande 
Ile  pour  ceux  qui  travaillent  au  soufre  ,  et 
pour  les  deux  ou  trois  Mandarins  qui  y  sont 
chargés  du  Gouvernement. 

Les  autres  Iles  du  nord-ouest ,  de  l'ouest , 
de  l'est  :  celles  qu'on  nomme  du  sud  et  sud- 
ouest  ,  produisent  les  mêmes  choses  que  la 
grande  Ile.  Celles  de  Pa£-c/io«^-c/ta/î  et  Tai- 
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ping-chaji  sont  pour  le  niruus  aussi  peuplées  , 
el  encore  plus  teililes.  U  en  est  h  peu-près 
de  même  des  Iles  du  nord-est ,  à  la  réserve 
àeKi-ki-ai.  Si  les  fruits  n'y  sont  pas  aussi 
bons  que  dans  la  grande  Ile  ,  le  vin  y  est 
meilleur.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'arbres  de 
camphre  ,  beaucoup  plus  de  blé,  moins  de 
riz  ,  pli:s  de  chevaux  ,  de  bœufs,  de  breJjis  , 
de  cerfs.  Les  arbres  qui  s'appellent  hien- 
viou  par  les  Chinois,  et  iseld  par  les  babi- 
tans  ,  sont  une  espèce  de  cèdre  dont  le  bois 
passe  pour  incorruptible.  Cet  arbre  est  fort 
commun  dans  les  Iles  Talao  elKi-Iii-ai  ,et 
le  bois  en  est  très-cher  h  la  grande  Ile.  Le 
Palais  du  Roi ,  celui  des  Grands  et  des  Prin- 
ces, et  les  principaux  temples  ont  des  colon- 
nes faites  de  ce  bois.  Ou  le  fait  venir  de 
'Tatao clKi-ki-ai,  et  c'est  pour  ces  deux  Iles 
un  commerce  très-avantageux. 

Les  habitansde  Ki-ki-ai passent  pour  grosr 
sicrs  ;  on  les  regarde  comme  a  demi  sauva- 
ges :  mais  ceux  de  Tatao  et  des  autres  Iles 
du  nord-est  ne  le  cèdent  en  rien  h  ceux  de 
la  graude  Ile.  Après  celle-ci  ,  Tatao  est  la 
plus  considérable  et  la  ])liis  ricbe  de  toutes 
les  Iles  de  ce  Pioyaume.  Les  caractères  Chi- 
nois y  étaient  connus  plusieurs  siècles  avant 
qu'ils  le  fussent  à  Lieou-kicou ,  et  quand  elle 
fut  assujélie  ,  on  y  trouva  des  livres  Chinois  , 
livres  de  science  ,  livres  classiques  ,  qui  y 
étaient  depuis  plus  de  ^oo  ans. 

Caractère  de  ces  Insulaires. 
Au-r-este  ,  ces  Insulaires  sont  gcuéralement 
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ad'ables  pour  les  étrangers  ,  adroils  ,  labo- 
rieux ,  sobres  et  propres  dans  leurs  maisons. 
La  noblesse  aime  à  monter  à  cheval  ,  et  est 
ennemie  de  l'esclavage  ,  du  mensonge  et  de 
la  fourberie. 

A  l'exception  des  grandes  familles  ,  des 
Bonzes  et  des  Chinois  établis  h  Lieou-kieou , 
peu  d'habitans  de  la  grande  Ile  et  def.  trente- 
six  qui  en  dépendent ,  savent  lire  et  écrire. 
Si  des  paysans  ,  ou  artisans  ,  ou  marchands  , 
ou  soldats  ,  savent  l'un  et  l'autre  ,  ou  les 
oblige  à  se  raser  la  tête  comme  les  Bonzes. 
Les  Médecins,  les  jeunes  gens  qui  sont  dans 
le  Palais  pour  servir  à  boire  ,  pour  balayer  , 
pour  ouvrir  les  portes,  etc.  ont  aussi  la  tête 
rasée.  Tous  les  autres  ont  au  sommet  de  la 
tête  un  toupet ,  autour  duquel  est  un  cercle 
de  clieveux  très-courts. 

Ces  peuples  aiment  les  jeux  et  les  passe- 
'  temps  :  ils  célèbrent  avec  pompe  et  avec  beau- 
coup d'ordre  les  fêtes  pour  le  culte  des  Ido- 
les ,  pour  la  fin  et  le  commencement  de 
l'année.  Il  règne  dans  les  familles  une  grande 
union,  que  de  fréquens  repas  ,  auxquels  oq 
s'invite  mutuellement,  contribuenlbeaucoup 
à  entretenir.  Bien  différens  des  Japonais ^  des 
Tartares  et  des  Chinois  ,  ces  Insulaires  sont 
fort  éloignés  du  suicide.  Il  n'y  a  que  les  Iles 
du  Bord-est ,  qui  étant  voisines  du  Japon  , 
se  ressentent  de  cette  proximité  pour  les  ma- 
nières et  pour  les  mœurs. 
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ARTICLE    IV. 

Cérémonial  pour  l'installation  du  Roi  de 
Lieou-kieou,  comme  tributaire  de  la 
Chine. 

Dès  que  le  Roi  de  Lieou-kieou  a  rendu 
les  derniers  soupirs  ,  le  Prince  héritier  le 
fait  savoir  à  l'Empereur  ,  en  lui  envoyant  un 
Ambassadeur  pour  lui  demander  l'inves- 
titure. Les  Insulaires  néanmoins  n'attendent 
pas  la  réponse  pour  traiter  réellement  de  Roi 
et  de  Reine  le  Prince  héritier  et  la  Princesse 
son  épouse.  Mais  dans  le  cérémonial  avec  la 
Cour  de  Pékin  ^  ce  n'est  qu'après  l'installa- 
tion faite  par  ordre  de  l'Empereur  ,  que  le 
Prince  et  la  Princesse  prennent  le  titre  de 
Roi  et  de  R.eine.  L'Empereur  choisit  alors 
l'un  de  ces  deux  partis  ,  ou  d'envoyer  lui- 
même  un  Ambassadeur  pourl'installation  du 
nouveau  Roi  ,  ou  de  donner  un  plein  pou- 
voir a  l'Ambassadeur  de  Lieou-kieou  pour 
faire  à  son  retour  cette  cérémonie.  Si  c'est  au 
premier  qu'il  se  détermine  ,  voici  quel  est  le 
cérémonial  qui  s'observe  ;  du  moins  est-ce 
celui  qui  s'observa  dansi'ambassade  du  Doc- 
teur Sapao-koang. 

L'Empereur  ordonne  au  Tribunal  des  cé- 
rémonies de  lui  proposer  un  Sujet  capable 
de  représenter  et  de  soutenir  avec  dignité  la 
majesté  de  l'Empire  Chinois.  Le  choix  tombe 
sur  celui  qu'on  sait  que  l'Empereur  souhaite  , 
et  en  même-temps  on  en  uomme  uu  second , 
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en  cas  de  maladie  ou  de  mort.  L'Emperenr  , 
après  avoir  tout  approuvé  ^  admet  à  son  au- 
dience l'Ambassadeur  ;  il  lui  donne  les  ordres 
et  les  instructions  qu'il  juye  nécessaires  ,  et 
lui  fait  reinellre  les  présens  destinés  au  Roi 
et  à-  la  Reine  de  Licou-kieou.  Aussitôt  les 
grands  Mandarins  de  la  province  de  Fo-kieri 
reçoivent  l'ordre  d'armer  un  bon  vaisseau  et  de 
choisir  le  Capitaine,  les  Ofllciers  _,  les  Sol- 
dats, les  Pilotes  et  ^Matelots.  Il  y  avait  plus 
de  35o  personnes  sur  celui  que  monta ^'i/y^ao- 
hoarig. 

Le  jour  du  départ  étant  fixe  ,  les  parens 
et  amis  de  l'Ambassadeur  le  conduisent  à  une 
certaine  distance  de  la  Cour,  et  I't  traitent 
jnagiiilîquement.  Dans  tout  le  chemin  jus- 
qu'à la  Capitale  de  Fo-klen  ,  lui  et  ses  gens 
sont  défrayés  par  les  TNIandarins.  Arrivé  h  la 
Capitale,  les  grands  Mandarins  ont  soin  de 
le  loger  dans  un  Palais  commode ,  où  il  est 
traité  avec  la  plus  grande  distinction.  Il  est 
conduit  avec  pompe  au  vaisseau  ,  où  l'on  fait 
les  cérémonies  déterminées  au  Ciel  ,  aux 
Ksprits  et  à  la  Déesse  Tien-fey.  Ensuite 
les  Mandarins  se  retirent  et  l'on  met  à  la 
voile. 

Quand  le  vaisseau  est  près  du  portdeiWv/ja- 
Jiiang  ,  on  jeile  l'ancre  ,  et  on  avertit  les 
Mandarins  de  Lieou-kieou.  T.e  Roi  instruit 
de  l'arrivée  prochaine  de  l'Ambassadeur  , 
donne  les  ordres  nécessaires  pour  le  recevoir 
avec  les  honneurs  dus  au  titre  de  l'Envoyé 
céleste  ,  c'est-à-dire  de  l'Envoyé  du  fils  du 
Cielj  ou  de  l'Empereur  de  la  Chine.    Les 

Princes  , 
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Princes  ,  les  Grands  cl  les  ^lanrlarins  se  ren- 
dvnt  fiu  Port  en  habits  de  céiénicuiie.  Un 
grand  nombre  de  barques  richement  ornées 
eoiiduiseni  le  vaisseau  au  Port.  LWmbassa- 
deur  avec  sa  suite  met  pitd  h  terre  ,  et  est 
conduit  à  son  Palais  avec  grand  appareil  par 
les  Princes  et  les  Grands  ,  lesquels  ont  soin 
de  paraître  avec  un  train  et  nn  éclat  qui  puis- 
sent faire  honneur  à  la  Nalion. 

Tout  est  réa;lé  pour  l'entretien  de  l'Am- 
bassadeur et  de  son  monde.  Ses  Oiïiciers, 
Soldats,  matelots,  domestiques  ,  ont  permis- 
sion de  porter  une  certaine  somme  d'argent , 
et  une  quanliié  déterminée  de  marchandises 
<le  la  Chine,  pour  faire  quelque  commerce. 
Au  temps  de  la  dvnastie  des  Ming  ,  les  pio- 
iits  des  Chinois  étaient  fort  considérables  à 
Lieou-hieou.  Aujourd'hui  ils  sont  médiocres. 
A  l'égard  de  l'Ambassadeur  ,  il  se  pique  or- 
dinairement de  ne  paraître  en  aucuut  façon 
faire  le  commerce. 

Après  avoir  pris  quelque  repos  ,  il  se  rend 
à  la  grande  salle  ,  où  il  trouve  une  magnifi- 
que estrade  ,  sur  laquelle  il  s'assied.  L  n  Man- 
darin donne  le  signal ,  et  à  l'instant  les  Prin- 
ces ,  les  Ministres  et  les  Grands  du  premier 
ordre  ,  placés  selon  leur  rang  ,  font  les 
neuf  prosternations  pour  saluer  l'Empereur. 
L'Ambassadeur  est  debout  ,  et  après  la  céré- 
monie 11  leur  fait  une  profonde  révérence. 
Quand  les  Mandarins  du  second  et  du  troi- 
sième ordre  se  prosternent  ,  l'Ambassadeur 
est  debout  ,  et  dès  qu'ils  se  sont  relevés  ,  il 
leur  présente  1-es  mains.  Lorsque  c'esL  le  tour 
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des  Mandarins  inférieurs  ,  l'Ambassadeur  est 

assis  et  leur  donne  ensuite  la  main. 

Après  cette  cérémonie  ,  quelques  Grands 
viennent  de  la  part  du  Roi  féliciter  l'Ambas- 
sadeur sur  son  beureuse  arrivée.  Le  reste 
du  jour  se  passe  en  repas  ,  en  concerts  j  en 
réjouissances  publiques  ,  dans  le  Port  ,  à  la 
Ville  Royale  ,  aux  Villes  et  Villages  voisins  , 
sur  les  vaisseaux  et  sur  les  barques. 

A  un  jour  assigné  l'Ambassadeur  va  au 
Temple  de  la  Déesse  Tien-fcy ,  lui  rendre 
des  actions  de  grâce  de  sa  protection  dans 
le  voyage.  De  là  il  va  au  Collège  Impérial  , 
et  fait  les  cérémonies Cbinoises  pour  bonorer 
Confucius.  Il  y  a  aussi  un  jour  déterminé  où 
l'Ambassadeur  se  rend  avec  un  grand  cortège 
à  la  Salle  Pioyale,  oùsont  les  tablettes  des  Rois 
norts.  Le  Roi  s'y  trouve  ,  pais  comme  un 
simple  Prince  particulier.  L'Ambassadeur 
fait  ,  au  nom  de  l'Empereur  ,  la  céiémonie 
Cbinoise  pour  bonorer  le  feu  Roi  ,  prédéces- 
seur du  Prince  régnant  -,  il  en  fait  autant  pour 
les  autres  ;  il  offre  les  odeurs ,  les  soies  ,  les 
étoffes  et  l'argent  donnés  à  cet  effet  par  l'Em- 
pereur. Le  Roi  fait  alors  les  neuf  prosterna- 
tions Cbinoises  pour  remercier  l'Empereur  , 
et  s'informe  de  l'état  de  sa  santé.  Il  salue 
~  ensuite  l'Ambassadeur,  et  mange  avec  lui 
familièrement  et  sans  cérémonie. 

Quand  tout  est  réglé  pour  l'installation  , 
l'Ambassadeur  avec  toute  sa  suite  ,  et  un 
nombre  inlini  de  Peuple  ,  va  au  Palais.  Les 
coûts  sont  remplies  de  Seigneurs  et  de  JVlan- 
darias  ricbement  habillés ,  et  rangés  en  bci 
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orcÎTe.  A  l'enlrce  ,  l'Ambassadour  est  reçu 
par  les  Princes  ,  vl  conduit,  au  son  des  ins- 
trumens  ,  a  la  S.iile  Royale,  oii  l'on  a  élevé 
une  estrade  pour  le  Roi  ,  et  une  autre  pour 
la  Reine.  Il  y  a  une  place  distinguée  pour 
rAm])assadeur.  Le  Roi  ,  la  Reine  ,  l'Ani- 
Lr.ssadeur  ,  les  Princes  ,  les  Ministres  et  les 
Orands  se  tiennent  debout.  L'Ambassadeur 
fait  lire  à  haute  voix  le  Diplôme  Impérial  , 
où  l'Empereur ,  après  <:juelque  éloge  du  Roi 
défunt ,  déclareetreconnaii  pnurRoi  cillf  ine 
de  JLieou-kieou  ,  le  Prince  liéritier  et  la  i^rin- 
cesse  son  épouse.  Cette  déclaration  est  suivie 
des  exhortations  de  l'Empereur  au  nouveau 
Souverain  pour  gouverner  selon  les  Lois  ;  et 
aux  Peuples  des  trente-six  lies  ,  pour  être 
fidèles  h  leur  nouveau  Souverain.  A[)iè3  la 
lecture  de  la  Patente  Impériale ,  elle  est  le- 
mise  au  R.oi  qui  la  donne  à  son  Ministre  pour 
être  gardée  dans  les  Archives  de  la  Cour.  En- 
suite le  Roi  et  la  Reine  ,  1rs  Princes  ,  etc.  , 
font  les  neuf  prosternations  Chinoises  pour 
saluer  l'Empereur  ,  et  le  remercier. 

L'Ambassadeur  fait  d'iibord  étaler  les  pré- 
sens magnifiques  de  l'Empereur  pnurleRui 
et  la  Reine.  On  fait  la  lecture  de  la  liste  de 
ces  présens  ;  et  le  Roi  et  toute  sa  Cour  re- 
commencent les  neuf  prosternations  pour 
remercier  l'Empereur.  Taudis  que  l'Ambas- 
sadeur se  repose  un  peu  dans  un  aj^partement 
où  il  est  conduit  ,  le  Roi  et  la  Reine,  a^.sis 
sur  leur  Trnne  ,  reroiveui  les  hommages  des 
Princes,  Minii,ires,  Grands,  Mandarins  et 
Députés  des  trente-six.  Iles.   La  Reine  se  re- 
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tire  ,  et  le  Roi  fait  traiter  splendidement 
l'Ambassadeur, 

Quelques  jours  nprès  ,  assis  sur  sa  chaise 
Pioyale  portée  par  un  grand  nombre  de  por- 
teurs ,  suivi  des  Princes  ,  des  Ministres  et 
d'un  brillant  cortège  ,  le  Roi  va  à  l'Ht^tel  de 
l'Ambassadeur.  Le  cliemin  est  extraordinai- 
r£menl  orné  ;  de  distance  en  distance  ,  on 
pratique  des  arcs  de  triomphe  et  des  appar- 
tenions ouverts  ,  où  se  trouvent  des  fruits  , 
des  fleurs  ,  des  parfums.  Autour  de  la  chaise 
du  Roi ,  sont  sept  jeunes  filles  à  pied  ,  qui 
portent  des  étendards  et  des  parasols  ;  les 
Princes  ,  Minisires  et  Grands  sont  h  cheval , 
et  cherchent  à  se  distinguer  dans  cette  occa- 
sion par  de  superbes  habits  j  et  par  une  nom- 
breuse suite. 

L'Anibassadenr  ,  à  la  porte  de  son  Hôtel, 
reçoit  le  Roi  avec  respect ,  et  le  conduit  à  la 
grande  salle.  La  ce  Prince  se  met  à  genoux 
pour  saluer  l'Empereur  :  ensuile  il  fait  à 
l'Ambassadeur  l'honneur  de  lui  offrir  lui- 
même  du  vin  et  du  thé.  L'Ambassadeur  le 
refuse  ,  présente  la  tasse  au  Roi  ,  prend  une 
autre  tasse  ,  et  ne  boit  qu'après  que  ce  Prince 
a  bu.  Cette  cérémonie  achevée  ,  le  Roi ,  avec 
son  cortège  ,  revient  h  son  Palais. 

Il  nomme  quelques  jours  après  un  Ambas- 
sadeur pour  aller  à  ia  Cour  de  l'Empereur  re- 
mercier Sa  Majesté  :  il  lui  envoie  des  présens 
dont  la  liste  est  communiquée  à  l'Ambassa- 
deur Cliinois.  Il  fait  équiper  ,  pour  son 
Ambassadi.ur  ,  un  vaisseau  qui  doit  aller  de 
Cjouiserve  avec  celui  de  l'Ambassadeur  Impér 
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rîal.  Enfin  rAtîil)assadeur  Impérial  ,  apiès 
avoir  déterminé  le  jour  de  sou  départ  ,  va 
prendre  congé  du  Roi  ;  el  quelque  temps 
après  ,  le  Roi  va  à  l'Hotei  de  l'Ambassadeur  , 
lui  souhaite  un  heureux  vovage  ,  se  met  à  ge- 
noux, etfaitlesproslerualionsChiuoisespour 
saluer  l'Empereur, 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
cérémonies  dont  je  viens  de  parler  ,  est  l'or- 
dre ,  la  gravité  et  la  modestie  qui  y  régner: t , 
el  qui  impriment  dans  les  cc^urs  dos  Peuples 
un  profond  respect  pour  le  Souverain. 

J'ai  oublié  de  dire  que  ,  durant  le  séjour 
de  l'Anibiissadcur  ,  le  Roi  le  fait  traiter  sou- 
vent, soit  au  Palais  royal  et  aux  maisons  de 
plaisance,  soit  sur  les  lacs  elles  canaux.  Dans 
tes  grands  repas  ,  il  y  a  musique  ,  danse  et 
comédie  ,  et  l'on  ne  manque  pas  d'y  insérer 
dos  vers  a  la  louange  de  la  Famille  Impériale , 
de  la  Royale  de  Lieou-kieou  ,  et  de  la  per- 
sonne de  l'x^mbassade.ur  ;  la  Reine,  les  Priii- 
cesses  et  les  Dames  assittont  à  tous  ces  spec- 
tacles j  mais  sans  être  vues.  Ces  fêtes  sont 
très-esllmées  des  Cliinois  ,  qui  regardent  ces 
insulaires  comme  des  hommes  adroits  et 
industrieux. 

Lorsque  l'Ambassadeur  visite  le  Collège 
Impérial ,  il  voit  par  lui-même  jusqu'où  vont 
les  progrès  des  étudians  de  l'Ile  en  Chinois. 
Il  récompense  le  maitre  et  les  disciples  -,  et, 
lorsqu'il  est  habile  Lettré,  comme  était  Sn~ 
pao-koajig  ,  il  laisse  des  sentences  et  inscrip- 
tions Chinoises  ,  écrites  de  sa  main  ,  pour  le 
Palais  du  Roi,  pour  les  temples  et  les  bùlt- 
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îîipns  publics  ;  et  c'est  alors  un  triomnhe  pour 

les  Chinois  qui  sont  étajjlis  dans  l'Ile. 

Au-reste  l'Anihassadeur  doit  être  attentif 
à  tout.  Il  fait  un  journal  exact  de  son  voyage 
pour  l'offrir  h  l'Empereur;  il  faut  d'ailleurs 
qu'il  soit  instriiit  et  en  état  de  répondre  aux 
questions  du  Roi  ,  des  Princes  et  des  Grands 
qui  se  piquent  de  connaître  les  caractères 
Cliinois  ;  et  comme  il  y  a  d'habiles  Bonzes, 
dont  la  plupart  ont  étudié  au  Japon  ou  dans 
l'Ile  les  caractères  et  les  livres  Chinois  ,  et 
(}ue  l'Ambassadeur  de  la  Chine  a  occasion 
de  leur  parler,  il  faut  qu'il  le  fa; se  avec  avan- 
lage  pour  se  concilier  leurcsiime. 

Telles  sont  les  connaissances  que  j'ai  re- 
cueillies du  méifioire  de  Supao-koang.W  reste 
encnre  des  lumières  à  acquérir  ;  car  on  n'y  dit 
point  la  manière  de  f;iire  le  papier,  les  nattes, 
îa  toile,  ieséloûes  ,  le  sel ,  le  sucre ,  etc.  Oa 
Jie  fait  jMîint  aussi  de  deserij^slion  des  plan- 
tes ,  f;ui!s,  fleurs  ,  arbres.  On  ne  dit  point 
noD  u]ub  la  façon  dont  se  fait  l'encre ,  et  de 
quels  pinceaux  on  se  sert  pour  écrire.  On  ue 
rapporte  pas  les  proptictés  et  les  vertus  des 
lit;rbcs  médicinales  et  des  remèdes,  ni  eom- 
Jîîeul  on  prépare  le  canriphre  ,  dont  l'arbre 
est  très-propre  à  faire  des  colonnes  et  des 
planches.  Si  dans  la  suite  je  puis  avoir,  sur 
tous  ces  aiticîcs,  des  mémoires  certains  ,  je 
»e  macquejai  pas  de  les  envoyer  en  Europe. 
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EXTRAIT 

Des  lettres  de  quelques  Missionnaires  de  la 
Chine  ,  sur  Vutilité  des  livres  Chinois  oui 
traitent  de  la  Religion  chrétienne  ,  et  com- 
bien il  est  important  d'en  répandre  à  la 
Chine  le  plus  qu'il  est  possible. 

V  ous  êtes  surpris  ,  Monsieur,  qu'aux 
dépenses  que  nous  fusons  pour  entretenir  des 
Catéchistes  ,  nous  ajoutions  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  répandre  ttmt  de  livres Cliinois 
qui  traitent  de  la  Keligion  chréliennc.  Vous 
ignorez  sans  doute  le  bien  incroyable  que  ces 
ditTérens  livres  ont  procuré  et  procurent  en- 
core tous  les  jours.  Ce  fut  un  de  ces  livres  , 
trouvé  par  hasard,  qui  introduisit  la  Reli- 
gion clirétienne  dans  cette  famille  de  Princes 
Tartares  ,  où  elle  a  f  lit  de  si  grands  progrès  , 
et  oii  elle  s'est  maintenue  si  constamment 
malgré  tout  ce  qu'elle  a  eu  à  soulîVir  pendant 
plus  de  trente  années.  On  en  peut  voir  l'his- 
toire dans  les  précédens  tomes  des  Lettres 
édifiantes. 

C'est  en  effet  à  ce  moyen  de  salut  que  la 
plupart  des  Chrétiens  ,  qui  ont  été  baptisés 
dans  un  âge  avancé  ,  doivent  leur  conversion. 
Je  m'en  rappelle  trois  exemples  qui  m'ont 
frappé  ,  et  qui  peut-être  feront  sur  vous  la 
même  impression. 

Le  premier   est  un  Lettré  fort  habile  ^ 
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nommé  François  Ly  ,  venu  de  la  province 
de  Honan  à  l\,kin  ,  et  qui  avait  été  baptisé 
par  un  Jésuite  Chinois,  nommé  Jean-Etienne 
Kao.  Je  me  trouvai  un  jour  chez  ce  Mission- 
naire lorsque  le  Lellré  Chrélieu  vint  le  voir. 
J'eus  bientôt  occasion  de  reconnaître  et 
d'admirer  sa  ferveur  par  la  manière  dont  il 
énonçait  les  seniimens  de  son  cœuF  en  par- 
lant sur  la  Pieligion  ,  et  toujours  de  fiiçon  à 
se  faire  écouter  avec  plaisir  ;  car  c'est  un  des 
plus  beaux  parleurs  que  j'aie  vus  a  la  Chine  , 
et  je  vous  avoue  i\v\e  j'enviai  le  rare  talent 
qu'il  avait  de  s'exprimer  avec  grâce  et  d'une 
manière  forte  ,  précise  et  persuasive  en  ren- 
dant compie  de  sa  foi  ;  ce  qu'il  fesait  libre- 
ment devant  ses  parens  IdohVucs  qui  sont  à 
Pékin  ,  tous  distingués  par  leurs  emplois. 
Sou  père  avait  été  Pou-tchinse  ^  dignité  qui 
répond  h-peu-près  à  celle  d^Intendaut  de 
Prt)vinco  parmi  nous  ;  mais  quelques  Oj'TI- 
ciers  ayant  mal  versé  d.ms  le  maniement  des 
impôts  de  sa  Province  ,  il  avait  été  attaqué 
pour  n'avoir  pas  veillé  sur  leur  conduiie  ,  et 
était  retenu  prisonnier  jus(ju'à  ce  qu'il  eut 
remplacé  ce  qui  manquait  aux  deniers  du 
Prince  :  c'est  cette  affaire  qui  avait  obligé 
son  fils  de  venir  à  la  Cour  solliciter  quelque 
grâce  pour  lui.  Comme  je  sus  qu'il  n'y  était 
que  pour  deux  mois  ,  je  le  vis  le  plus  souvent 
que  je  pus  ;  et  ayant  appris  qu'il  n'était  Chré- 
tien que  depuis  peu  ,  je  le  priai  un  jour  de 
me  dire  ce  qui  avait  donné  occasion  à  sa  con- 
version. Sur  quoi  il  me  satisfit  à-peu-près 
en  ces  termes- 
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«  Il  u'y  a  que  trois  nis  que  j'ai  cii  leljon- 
îieur  d'eiiibrasser  la  lltlijj;ion.  Je  detDeurais 
.ilors  chez  mon  père.  Un  jour  ayant  l>esoia 
de  me  faire  raser  la  tête  ,  je  fis  appeler  un 
harbier  qui  passait  dans  la  rue  ,  et  que  je 
fecounus  au  son  de  riustrument  de  fer  avec 
lequel  vous  savez  que  ces  gens  s'annoncent 
pour  trouver  de  la  pratique.  Je  fus  bien  sur- 
pris de  voir  que  ce  bar])ier  étant  entré  dans 
la  salle  où  j'étais  ,  et  attendant  que  tout  fût 
prêt  ,  arrêtât  ses  veux  sur  quelques  sentences 
de  morale  suspendues  aux  murailles  selon 
l'usage  ,  pour  l'ornement  de  cette  salle.  Ne 
pouvant  croire  qu'un  homme  d'une  telle  pro- 
fession ,  qui  ne  fournit  guère  les  moyens  ,  et 
ne  laisse  pas  le  temps  d'étudier  ,  fut  assez 
habile  dans  la  connaissance  de  nos  caractères 
pour  lire  ces  sentences  écrites  dans  un  style 
sublime  ,  et  dont  le  sens  est  souvent  métapho- 
rique -,  je  lui  demandai  s'il  les  eiatendait. 
Quoiqu'il  m'en  assurât  ^  il  me  restait  un  tel 
doute  là-dessus  ,  que  je  le  priai  de  ra'expli- 
quer  celle  qu'il  lisait  actuellement.  11  le  fit 
tout  d'abord  ;  de  celle-ci  il  passa  à  un  autre  , 
et  enfin  les  parcourut  toutes  ,  les  expliquant 
d'une  manière  qui  me  surprit  d'autant  plus-, 
que  tout  ce  qu'il  me  disait  me  paraissait  d'un 
côté  conforme  à  la  raison  ,  et  de  l'autre  ab- 
solument différent  de  toutes  les  explications 
que  j'en  avais  vu  faire.  Je  voulus  donc  savoir 
où  il  avait  puisé  ce  sens  qu'il  leur  donnait  , 
à  quoi  il  répondit  que  c'était  la  Religion 
clirétienne  qu'il  professait  qui  l'en  avai^ 
inâtruit, 
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«  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mp  don- 
ner envie  de  connaître  celle  Pieligion  qui  four- 
nissait à  nos  sentences  un  sens  si  juste  et  si 
relevé  ,  et  qui  m'était  pourtant  inconnu  , 
quoique  ,  me  piquant  de  littérature  ,  j'eusse 
cru  savoir  tous  ceux  dont  elles  sont  suscepti- 
bles. Je  suis  Cliréiien  ,  me  dit-il  fort  simple- 
ment ;  si  vous  voulez  avoir  seulement  quel- 
que idée  de  la  Religion  chrétienne  ,  je  puis 
vous  satisfaire  ;  niais  si  vous  avez  dessein  de 
la  connaître  à  fond  ,  c'est  h  un  tel  qu'il  faut 
vous  adresser  ,  et  me  nomma  celui  qui  était 
le  Chef  des  Chrétiens  de  cette  Ville.  Je  lui 
fis  quelques  questions  auxquelles  il  me  ré- 
pondit d'une  manière  à  me  contenter  :  mais 
comme  il  m'assura  que  ses  connaissances 
étaient  fort  bornées  là-dessus,  qu'il  ne  savait 
guère  que  l'essentiel  de  sa  Religion  ,  et  que 
celui  qu'il  m'avait  nommé  était  tout  autre- 
ment que  lui  en  état  d'éclaircir  mes  doutes  ,, 
j'eus  un  tel  empressement  d'avoir  un  entre- 
tien avec  celui  qu'il  m'indiquait ,  qu'au  pre- 
mier temps  libre  je  l'envoyai  prier  de  me 
venir  voir. 

«  Soit  que  le  barbier  l'eut  prévenu  des  dis- 
positions dans  lesquelles  il  m'avait  laissé  , 
soit  qu'étant  chargé  particulièrement  de  cette 
Chrétienté,  il  fut  toujours  préparé  à  expli- 
quer les  principaux  points  de  la  Religion  , 
tout  ce  qu'il  m'en  dit  me  frappa  plus  vive- 
ment que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  Il  me 
parla  d'abord  de  cet  Etre  sapi  ême  et  invisi- 
ble ,  créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre,  duquel 
seul  nous  tenons  la  vie  ;  des  vues  qu'il  s'est 
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proposées  dans  tous  ses  ouvrages  ;  du  péclié 
de  nos  premiers  parens  -,  des  ravages  que  ce 
péché  a  faits  dans  1h  nature  liuinaine  :  du  re- 
mède que  Dieu  lui-même  a  bien  voulu  y  ap- 
porter en  se  fesant  homme  et  mourant  sur 
une  crois  :  de  la  'Loi  qu'il  est  venu  établir 
sur  la  terre ,  dans  laquelle  seule  nous  pouvons 
lui  rendre  tout  l'honneur  qui  lui  est  du  ,  et 
mériter  ce  bonheur  éternel  qu'il  nous  a  pré- 
paré dans  le  Ciel. 

«  Tandis  qu'il  m'expliquait  tous  ces  ditfé- 
rens  points,  je  m'imaginais  sortir  d'une  pro- 
fonde nuit  ,  et  apercevoir  comme  de  loia 
•une  lumière  qui  commençait  à  m'éclairer. 
Je  vous  avoue  que  le  premier  sentiment  qui 
s'éleva  dans  mon  coeur  fut  d'avoir  honte  de 
ni'êlre  jusque-là  cru  habile,  tandis  que  j'avais 
ignoré  toutes  ces  vérités  qui  me  parurent  dès- 
lors  essentielles.  Ce  qu'une  étude  assidue  de 
plus  de  vingt  ans  m'avait  appris  ,  se  réduisait 
presque  tout  à  une  morale  assez  spécieuse  , 
mais  qui  dans  le  fond  laisse  l'homme  tel  qu'il 
est,  ne  réglant  que  l'extérieur  sans  loucher 
à  l'intérieur.  Je  ne  puis  vous  dire  toutes  les 
réflexions  que  je  fis  alors.  Quelque  longue 
qu'eût  été  ma  conférence  avec  ce  Chrétien  , 
elle  me  parut  trop  courte.  Me  vovant  ébranlé  , 
en  me  quittant  ri  me  donna  un  livre  qu'il 
m'assura  devoir  suppléera  tout  ce  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  me  dire  ,  et  me  pria  de 
le  lire  avec  attention.  Je  le  lus  en  eflet  avec 
un  empressement  que  je  ne  pouvais  modérer, 
etavee  d'autant  plus  de  plaisir,  que  j's'  voyais 
€xpli(juéeâ  d'une  manière  juste  et  fort  naUt- 
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relie  des  clioses  que  j'avais  lues  cent  fois  dan5 
nos-  )i\  r(!s  sur  la  nécessité  de  r;ipporter  toutes 
choses  à  leur  fin  ,  sur  celte  droiture  imprimée 
au  fond  de  nos  coeurs  ,  pour  nous  faire  dis- 
tinguer le  bien  du  mal  ,  elsur  d'autr(;s  maxi- 
mes dont  j'admirais  îa  beauté  sans  remonter 
jusqu'à  leur  vrai  principe^  ni  e«  faire  à  ma 
propre  conduite  toute  l'application  que  j'au- 
rais dii.  Je  relus  ce  livre  bien  des  fois  ,  me 
trouvant  chaque  fois  plus  persuadé  des  véri- 
tés qu'il  expliquait;  et  je  puis  dire  que  cette 
lecture  fut  le  commencement  de  ma  conver- 
sion^ caria  grâce  dont  Dieu  TaCcompagnair 
était  si  pressante  que  je  sentis  que  j'avais 
tort  de  lui  résister,  et  que  je  résolus  de  vain- 
cre enfin  tous  les  obstacles  qui  s'opposaienC 
à  mon  changement, 

«  Ma  résolution  était  sincèr£  ,  et  peu  de"^ 
mois  après  Sachant  qu'un  Missionnaire  était  à 
quelques  lieues  de  Là  ,  j'allai  le  trouver  :  c'était 
le  Père  Kno  que  vous  voyez  présent.  Il  peut 
rendre  témoignage  à  l'empressement  que  je 
lui  marquai  d'être  régénéré  en  Jésus-Christ, 
comme  je  le  rends  avec  plaisir  de  mon  côté 
à  la  bonté  avec  laquelle  il  me  recul  et  m'ac- 
corda la  grâce  que  je  lui  demandais  ,  et  aux 
sages  conseils  qu'il  me  donna  et  que  je  n'ou- 
blierai jamais.  Je  ne  fus  pas  long-temps  sans 
expérimenter  ce  que  j'avais  lu  des  épreuves 
que  Dieu  envoie  à  ceux  qui  le  servent ,  car 
à  peine  avais-je  eu  le  bonheur  d'être  baptisé, 
qu'avant  même  d'être  de  retour  en  ma  famiHe, 
j'appris  la  mort  d'un  fils  qui  m'était  bien  cher. 
Ce  qui  m'affligeait  le  plus  en  cette  fâcheuse 
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nouvelle,  c'osl  qu'il  n'était  poiul  encore  Chré- 
tien. Jetais  bien  déterminé  à  lui  procurer 
cet  avantage  ;  mais  Dieu  n'avant  pas  jugé  à 
propos  de  m'en  laisser  le  temps  ,  je  ne  pui3 
qu'adorer  avec  respect  sa  souveraine  volonté. 

«  Ce  sacrilîce  qu'il  a  demandé  de  moi  n'a 
point  ébranlé  ma  créance  ,  et  je  n'en  suis  pas 
moins  déterminé  à  persévérer  jusqu'à  la  mort  , 
avec  le  secours  de  la  grâce  ,  dans  tous  les 
exercices  de  notre  sainte  Religion.  Je  sens 
par  expérience  que  notre  bonheur  ne  consiste 
point  dans  les  biens  de  ce  monde  ,  puisque 
depuis  mou  Baptême  ,  malgré  le  dérange- 
ment de  nos  affaires  ,  je  goûte  une  paix  et 
une  satisfaction  intérieure  que  je  n'avais  point 
éprouvée  dans  les  jours  de  notre  plus  grande 
prospérité.  Tout  ce  que  je  souliaile  main- 
tenant est  de  faire  connaitre  et  embrasser  la 
Religion  clirétienne  à  toute  ma  famille  ,  et 
sur-tout  à  un  père  dont  je  pleure  l'aveugle- 
ment. Le  ren\ersement  de  sa  fortune  semble 
être  un  moyen  de  salut  que  Dieu  lui  fournit , 
en  éloignant  de  lui  celle  foule  d'affaires  qui 
absorbaient  toute  son  attention  ,  et  lui  don- 
nant par-là  sujet  de  faire  bien  des  réflexions 
sur  la  vanité  des  honneurs  de  ce  monde  : 
mais  j'appréhende  fort  qu'il  n'en  tire  pas 
tout  le  fruil  qu'il  devrait  ;  au-moins  y  a-l-il 
déjà  trois  ans  que  je  travaille  assez  inutile- 
ment à  le  faire  entrer  dans  lessentimeus  qui 
m'ont  touché  moi-même. 

Son  insensibilité  là-dessus  ^  et  dont  je  ne 
puis  comprendre  la  raison  ,  est  pour  moi  un 
nouveau  motif  de  bénir  la  grande  bonté  dont 
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Dieu  a  usé  envers  moi  en  ne  permettant  pa* 
que  je  restasse  plus  long-temps  dans  un  pareil 
aveuglement ,  et  me  fesant  éprouver  la  force 
de  la  grâce  qui  a  Lien  voulu  seconder  mes 
faibles  efforts.  Je  ne  doute  nullement  qu'elle 
ne  puisse  également  triompher  de  son  cœur; 
mais  Dieu  veut  sans  doute  que  ce  miracle  de 
sa  bonté  soit  en  partie  le  fruit  de  nos  prières. 
Joignez  donc  les  vôtres  aux  miennes  ,  afin 
d'obtenir  de  lui  cette  faveur,  qui  est  le  prin- 
cipal objet  de  mes  vœux.  Outre  les  autres 
motifs  que  je  pourrais  vous  apporter  pour 
intéresser  votre  charité  ,  que  la  complaisance 
que  j'ai  eue  de  vous  raconter  ainsi  ma  con- 
version ,  y  entre  pour  quelque  chose.» 

Si  des  senti  mens  si  Chrétiens,  puisés  dan^ 
un  livre  de  Religion  ,  vous  font  souhaiter  , 
Monsieur  ,  que  ces  livres  se  multiplient  ,  et 
vous  font  regarder  comme  bien  employée  la 
dépense  que  nous  fesons  pour  cela  ,  l'exem- 
ple suivant  vous  en  convaincra  d'autant  plus 
encore  ,  que  vous  y  trouverez  la  pratique 
des  plus  héroïques  vertus ,  constamment  sou- 
tenue pendant  une  longue  suite  d'années.  Je 
suis  d'ailleurs  charmé  d'avoir  cette  occasion 
de  vous  faire  connaître  un  des  plus  fervens 
Chrétiens  que  la  Chine  ait  eus  ,  et  dont  je 
ne  crois  pas  que  vous  ayez  encore  entendu 
parler.  Il  était  Licencié  ,  et  un  des  plus  ha- 
biles de  Pékin  ,  sa  patrie.  Il  se  nommait 
Jean-Eapli^teZow.Dieu  le  retira  de  ce  monde 
il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Je  l'ai  connu  bien 
pariiculièrementjl'ayant  eu  environ  deux  ans 
pour  maître  dans  la  langue  Chinoise. 
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Un  jour  ,  expliquant  avec  lui  un  livre 
Chinois  sur  la  Religion  chrélienne ,  à  l'occa- 
sion des  difFéreus  motifs  qu'on  apporte  or- 
dinairement aux  Idolâtres  pour  leur  faire 
reconnaître  leurs  erreurs  et  les  attirer  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  je  lui  demandai 
ce  qui  l'avait  déterminé  à  se  faire  Chrétien. 
Le  principal  motif  de  ma  curiosité  fut  que 
le  connaissant  pour  un  homme  extrêmement 
versé  dans  la  littérature  Chinoise  ,  j'étais 
Lien  persuadé  que  puisqu'il  ne  s'élait  fait 
Chrétien  que  dans  un  âge  avancé  ,  ce  ne 
pouvait  être  qu'avec  une  entière  connaissance 
de  cause  ,  et  par  de  puissans  motifs  ,  dont  la 
connaissance  poutrait  m'ètre  utile  dans  la 
suite  ,  ne  pouvant  douter  qu'ayant  fait  im- 
pression sur  lui  ,  ils  ne  dussent  avoir  la  même 
ibrce  sur  tout  esprit  raisonnable.  Voici  ce 
que  j'appris  de  lui ,  et  dont  le  souvenir  est 
bien  présent  à  mon  esprit. 

Il  était  ûgé  de  quarante  ans  ,  dont  il  avait 
passé  plus  de  trente  dans  la  lecture  des  livres 
Chinois  ,  lorsqu'ayant  un  petit  voyage  à  faire 
h  quelques  lieues  de  Pékin  ,  il  rencontra  en 
route  parhasaid,  ou  plutôt  par  une  provi- 
dence toute  particulière  de  Dieu  sur  lui  ,  un 
Chrétien  qui  allait  au  même  endroit  que  lui. 
C'était  un  Lettré  de  la  province  de  Fo-hien  , 
€t  qui  demeurait  pour  lors  à  la  Cour.  S'étant 
reconnus  l'un  l'autre  pour  Lettrés  aux  pre- 
mières paroles  de  politesse  qu'ils  se  dirent 
en  passant ,  ils  se  joignirent  volontiers  pour 
marcher  de  compagnie.  La  conversation 
lomLa  bientôt  sur  la  Religion  chrélieuae  , 
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dont  celui  de  Peîdn  ,  uniquement  occupé 
jusqu'alors  de  ses  éludes  ,  n'avait  jamais  eh. 
occasion  d'être  bien  instruit.  Ce  que  l'autre 
lui  en  dit  ,  fit  une  telle  impression  sur  lui  , 
qu'au  retour  du  voyage  ,  qui  n'avaii  pas  été 
assez  long  pour  avoir  le  temps  de  proposer 
tous  ses  doutes  ,  après  avoir  pris  congé  de 
son  compagnon  ,  il  ne  put  rester  un  moment 
tranquille  chez  lui.  Etant  déjà  plus  d'à  moitié 
convaincu  ,  et  la  lumière  qui  commençait  à 
l'éclairer  étant  trop  vive  pour  qu'il  pùty 
fermer  les  yeux  ,  il  sentait  une  telle  inquié- 
tude au  fond  du  cœur  qu'il  retourna  cher- 
cher celui  qu'il  venait  de  quitter  ,  le  prian-t 
de  lui  expliquer  ce  qu'il  ne  comprenait  pas 
encore  bien  sur  quelques  articles,  et  en  par- 
ticulier sur  le  jugement  général.  Le  Chrétien 
ayant  éclairci  ses  doutes  lui  donna  les  livres 
les  plus  propres  à  l'instruire  et  à  calmer  son 
esprit. 

Il  les  lut  avec  toute  l'avidité  d'un  homme 
qui  veut  absolument  découvrir  la  vérité  qu'il 
ïie  fait  encore  qu'entrevoir  ,  et  celte  lecture  , 
qu'il  accompagnait  de  la  prière  ,  lui  inspira 
de  si  grands  sentimens  de  Religion  ,  qu'ayaiït 
été  baptisé  dès  qu'il  fut  pleinement  instruit, 
il  forma  et  garda  toute  sa  vie  avec  une  lidéliîé 
inviolable  les  résolutions  suivantes  : 

I .°  De  ne  jamais  manger  de  viande.  Il  sa'- 
vait  qu'il  y  a  eu  Chine  une  Secte  d'IdoîAtres, 
nommée  Lao-tao  ,  dont  le  plus  essentiel  ar- 
ticle est  de  manger  toujours  maigre  ,  sar>s 
jamais  se  démentir  là-dessus  ,  même  dans  les 
jours  des  plus  grandes  réjouissances ,  pendant 
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]«quellosles  plus  p.uivresne  manquent  guère 
de  se  procurer  qudcjue  viande  ,  qu'ils  a]:)[;rè- 
leut  comme  Us  peuvent.  L'idée  qu'il  s'était 
tormée  du  grand  !\laître  ,  au  service  duqutl 
il  venait  de  s'engager  ,  était  accompagnée  de 
tant  de  ferveur  et  de  courage  de  sa  part  ^  qu'il 
aurait  eu  honte  de  ne  pas  faire  ,  pour  l'iio- 
norer,  ce  qu'il  voyait  que  tant  d'autres, 
dévoués  au  culte  du  Déraon  ,  observaient  si 
fidèlement. 

Sa  seconde  rcsoluliou  fut  de  ne  se  cliaufTer 
jamais.  Il  n'ignorait  pas  ce  qu'il  devait  lui 
en  coûter  pour  cela  ,  dans  un  Pays  oîi  l'invec 
est  terrible.  J'en  juge  moins  par  l'expérience 
que  j'en  ai  faite  pendant  six  ans  que  par  celle 
du  Père  Pareuuin  ,  qui ,  après  avoir  demeuré 
4-0  ans  à  Pékin  ,  et  avoir  fait  plusieurs  années 
])ien  des  expériences  sur  la  glace  et  la  qualité 
du  froid  particulier  à  cet  endroit,  assurait  , 
ainsi  que  je  le  lui  ai  entendu  dire  ,q.U€  d'ordi- 
naire l'hiver  est  aussi  rude  à  Pekia  _,  quil 
le  fut  en  i^og  en  france. 

On  en  sera  sans  doute  surpris  ,  vu  la  po- 
sition de  cette  Ville,  qui  n'est  située  qu'au 
quarantièmedegré  delatitudeseplentrionale  > 
aussi  en  faut- il  chercher  ailleurs  la  vraie 
cause.  Outre  qu'à  deux  lieues  de  là  il  v  a' 
d'assez  hautes  montagnes  ,  toujours  couvertes 
de  neige  ,  le  Pays  est  si  plein  de  nitre  que 
quelquefois  au  plus  fort  de  l'été  ,  on  voit, 
vers  les  quatre  heures  du  matin,  les  campa- 
gnes chargées  de  ce  nitre  ,  qui  s'est  exhalé 
de  la  terre  pendant  la  nuit  ,  de  sorte  qu'on 
les  croirait  couvertes  d'une  gelée  blanche. 
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Toute  celte  rigueur  du  froid  ne  fut  pas  ca- 
pable d'obliger  ce  Chrétien  ,  même  à  l'ûge 
de  80  ans  ,  d'approcher  du  feu. 

Il  ne  fut  pas  moins  invincil)le  sur  un 
troisième  article  ,  qui  fut  de  garder  une  con- 
tinence perpétuelle  ,  quoiqu'il  n'eiit  point 
encore  d'autres  enfans  que  des  filles.  Comme 
elles  n'ont  d'autre  part  à  l'héritage  de  leur 
maison  que  les  avantages  particuliers  que 
leurs  pères  et  mères  leur  font  manuellement 
de  leur  vivant  ,  et  que  les  biens  passent 
toujours  aux  garçons  de  la  ligne  collalér.ile  , 
quand  ceux  de  la  ligne  directe  viennent  à 
manquer  ,  le  désir  que  les  Chinois  ont  de 
voir  perpétuer  leurnom  par  les  garçons  qu'ils 
laissent  après  eux  est  tel ,  qu'à  leur  défaut  ils 
ne  manqueut  guère  d'en  adopter  quelqu'un. 

Les  gens  riches  le  prennent  d'ordinaire 
dans  leur  propre  famille  ;  qnoi(jue  les  aînés 
aient  pour  cela  un  droit  incontestable  sur 
les  enfans  de  leurs  cadets  ,  dont  ils  sont  tou- 
jours les  supérieurs,  ainsi  que  les  oncles  sue 
ceux  des  neveux  et  des  nièces  ,  il  est  pour- 
tant rare  qu'ils  agissent  en  cela  d'autorité. 
On  s'assemble  de  part  et  d'autre  ,  et  l'oQ 
passe  un  contrat  sous  seing  privé  ,  par  lequel 
le  père  d'un  tel  enfant  déclare  qu'il  trans- 
porte tous  les  droits  qu'il  avait  sur  lui  à  un 
tel ,  que  l'enfant  regardera  désormais  comme 
son  père  ,  et  qu'on  lui  fait  saluer  en  celte 
qualité.  Il  est  rare  qu'on  cède  ainsi  des  en- 
fans qui  auraient  plus  de  huit  ou  dix  ans  ; 
peut-être  ne  croit-on  pas  que  dans  un  ûge 
plus  avancé  ilsf  ussent  assez  susceptibles  d'uae 
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tendresse  ainsi  commandée.  La  révérence 
que  le  fils  adoplit  fait  à  son  nouveau  père 
est  le  sceau  de  ce  contrat  ,  dont  la  force 
est  telle,  que  quelque  sujet  de  plainte  qu'on 
eût  après  cela  de  l'enfant  ,  il  ne  peut  être 
renvoyé.  Si  celui  qui  l'a  ainsi  adopté  vient 
dans  la  suite  h  avoir  des  garçons  ,  celui-ci 
partagera  également  le  bien  avec  eux. 

Celte  adoption  dont  le  nom  particulier 
signifie  qu'un  enfant  passe  pour  succéder, 
est  entièrement  dilTérentede  celle  qui  est  plus 
en  usage  parmi  le  Peuple  ,  et  se  nomme 
Pnjo-yang  ,  qui  veut  dire  prendre  pour  en- 
tretenir. Elle  consiste  à  acheter  le  fds  de 
quelque  pauvre  que  la  misère  et  le  nombre 
de  ceux  qu'il  aura  déjà  ,  oblige  de  vendre 
ainsi  ses  enfans.  On  voit  des  pères  qui  les 
cèdent  gratis ,  afin  de  leur  procurer  par  cette 
générosité  plus  d'agrément  dans  la  famille 
qui  les  adopte.  D'autres  ,  à  Pékin,  pour  avoir 
plus  de  liberté  de  choisir  h  leur  gré  un  en- 
fant qui  puisse  avoir  leur  tendresse  ,  vont 
dans  l'endroit  où  l'on  transporte  ceux  qui 
ont  été  exposés  la  nuit  d;ins  les  rues  ,  et  que 
l'Empereur  fait  tous  les  jours  recueillir.  Là 
remarquant  celui  dont  la  pliysionosiiie  leur 
plaît  davantage  ,  ils  donnent  quelque  cho?e 
h  celui  qui  est  chargé  de  ces  enfans  ,  et  ont 
ainsi  la  permission  de  l'emporter. 

Ils  lui  donnent  leur  nom  ,  et  le  font  élever 
comme  leur  propre  enfant.  Il  est  cependant 
rare  qu'après  leur  mort  il  obtienne  leur  hé- 
ritage en  entier  ,  car  les  plus  proches  parens, 
qui  sont  les  héritiers  naturels ,  ne  lui  en  lais- 
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seul  d'ordinaire  qu'une  parlie.  Il  est  encore 
plus  à  plaindre  ,  si  celui  qui  l'a  adoplé  a 
dans  la  suite  des  garçons  qui  ne  font  h  ce  fils 
àdoplif  que  quelque  léger  avanta^je  ;  encore 
môjne  taut-il  qu'il  se  Cf)njporte  avec  beau- 
coup de  sagesse  ;  car  si  l'on  était  mécontent 
de  lui  ,  il  serait  chassé  de  la  famille  qui  l'a 
élevé  ,  et  renvoyé  à  sesparens  ,  s'ils  sont  con- 
nus.Telles  soutlcsLois  desdifférenlesespèces 
d'adoptions  usitées  à  la  CUiue  pour  perpétuer 
le  nom  des  familles. 

Notre  fervent  Chrétien  n'ignorait  pas  tous 
ces  usages  ,  mais  sa  ferveur  le  mettant  au- 
dessus  de  touft  les  senlimens  de  la  nature  ,  il 
re  pensa  point  à  supplé(.'r  par  l'adoption  à  ce 
qu'elle,  lui  avait  Jusques  la  refusé,  croyant  ([ue 
cette  attention  à  se  procurer  ainsi  des  héri- 
tiers de  son  nom,  diminuerait  devant  Dieu 
le  prix  de  son  sacrifice.  Un  de  ses  premiers 
soins  quand  il  fut  instruit  des  véiités  de  la 
foi,  fut  de  faire  part  à  son  épouse  du  trésor 
qu'il  venait  de  découvrir.  Il  y  employa  tout 
ce  que  le  zèle  qu'il  avait  pour  son  salut  et 
celui  de  son  épouse  purent  lui  inspirer^et  il  y 
réussit  de  manière  non-seulementàl'engîigcr 
à  se  faire  Chrétienne  ,  mais  encoi  e  à  lui  per- 
suader la  pratique  de  cette  héroïque  vertu 
pour  laquelle  il  n'attendait  que  son  con- 
sentement. 

Une  telle  vertu  n'aurait  pu  se  soutenir 
sans  une  fréquente  participation  des  Sacre- 
mons ,  etbiea  de  l'assiduité  hla  prière  ;  aussi 
eut-il  recours  h  ces  puissans  moyens  de  sa- 
lut, et  n'atleudit-il  que  de   là  sa  persévé- 
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mnce  ;  ainsi  sa  quatrième  résolution  fut  de 
communier  toutes  les  Fêtes  et  Dimanches, 
et  d'entendre  tous  les  jours  la  Messe.  Jusqu'à 
sadernièremaladie,  quileretintau  lit  envirou 
deux  mois  ,  il  n'a  manqué  qu'une  seule  fois 
à  l'entt:ndre,  encore  ne  fut-ce  pas  sa  faute. 
Tous  les  Missionnaires  de  Pekia  ayant  assez 
L'ird  reçu  ordre  du  Palais  de  s'y  icndre  le 
lendemain  de  i^rand  matin  ,  ils  turent  obli- 
gés dédire  la  Messe  ii  trois  lieures,  et  notre 
Chrétien  étant  venu  à  son  ordinaire  ver.^  cinq 
licures  à  l'Eglise  ,  y  trouva  (outes  les  Messes 
dites.  S'il  eût  été  instruit  plutôt  de  ce  con- 
tre-temps ,  il  n'eiit  pas  manqué  d'y  venir 
assez  matin  pour  satisfaire  sa  dévotion.  On. 
le  voyait  au  plus  fort  de  l'hiver  venir  le  pre- 
mier ,  etqueîcjuefoisnîalgiéle  froid,  atlendre 
assez  long-temps  que  la  porte  fût  ouverte  , 
lorsqu'il  était  venu  plutôt  qu'à  l'ordinaire. 

C'est  pour  n'être  pas  privé  d'un  pareil 
bonheur  qu'il  ne  vouliU  point  u'oeiier  un 
emploi  considérable  et  des  plus  lucratifs  tju'il 
V  ait  à  la  Chine,  mais  qui  l'eàt  obligé  de 
SOI  tir  de  Pékin.  Son  rang  étant  venu  pour 
être  Mandarin  de  lettres,  des  qu'il  se  vit 
nommé  à  cettedignilé  ,  il  la  refusa.  Les  grands 
INIandarius  du  Li-pou  ,  Tribunal  où  ressortit 
la  littérature,  voulaient  absolument  qu'il 
l'acceptât,  parce  qu'il  était  un  des  plus  ha- 
biles parmi  les  Licenciés  de  Pékin  ;  il  em- 
ploya auprès  d'eux  toutes  les  intercessions 
qu'il  put  trouver  et  "qu'il  crut  d(?voir  être 
emcaces  pour  les  fléchir. îl  alla  j-j-ju'à  don- 
ner de  l'ai  gent  aux  bas  Oillcicrs  de  ce  Tri=- 
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Lui)  al  pour  faire  nom  mer  un  a  uu-e  en  sa  place, 
ce  qu'il  oblinl  enfin  avec  bien  de  la  peine.  Sur 
cfuoi  le  Président  du  Zy-/70«,  surpris  d'un  tel 
désintéressement, dont  il  ignorait  la  vraie  rai- 
son ,  dit  (ju'il  avait  vu  bien  des  gens  mettre 
en  oeuvre  toute  sorte  do  moyens,  pour  ob- 
tenir cet  emploi ,  mais  que  notre  Chrétien 
était  le  premier  qu'il  ei^it  vu  faire  de  pareilles 
démarches  pour  l'éviter. 

Une  si  grande  attaelie  à  la  participation  des 
Sacremens  était   d'ailleurs  accompagnée  de 
toutes  lesautresvertus  inséparables  de  la  vraie 
ferveur.  Je  ne  puis  vous  dire  quelle  était  son 
humilité  et  sa  modestie.  Sa  présence  m'inspi- 
rait de  la  vénération  pour  lui.  S'étant  borné 
à  l'emploi    de  Catéchiste    de   notre    Eglise 
Française,  il  se  contentait ,  pour  son  entre- 
tien et  celui  de  son  épouse,  des  appointe- 
Tnens  assez  légers  qui  y  sont  attachés  ,  et  qui 
lui  surfisaienl,  parce  qu'il  ne  mangeait  guères 
quedu  rizet  des  heibessalées.  Son  délache- 
nient  de  toutes  les  choses  d'ici-bas ,  le  ren- 
dait envers  tous  les  Missionnaires,  d'une  dis- 
crétion etd'unpréser\e  qui  n'est  pas  commune 
à  tous  les  Chrétiens  Chinois,  dont  quelques- 
uns  leur  demandent  assez  librement  les  cho- 
ses dont  ils  ont  envie.    Connaissant  le  prix 
du  temps,  il  le  ménageait  avec  beaucoup  de 
soin  pour  n'en  pas  perdre  un  moment.  Lors- 
qu'il marchait  seul  dans  les  rues  ,   il  récitait 
toujours  qu(  Ique  prière  ,  et   sur-tout  VAve 
Maria  qu'il  avait  presque  sans  cesse  à  labou- 
clie.  Quand  le  devoir  de  son  emploi  ou  quel- 
que motif  de. charité  ne  l'occupait  pas  au- 
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dehors  pour  le  service  du  procliain  ,  il  se 
retirait  chez  lui  ,  s'y  adonnant  à  la  prière  et 
à  la  lecture  des  livres  de  P\.e]ic;ion.  Bien  dé- 
trompé des  idées  fastueuses  dont  la  plupart 
des  Lettrés  Chinois,  encore  Gentils,  sont  pré- 
venus ,  il  était  d'une  simplicité  admirable , 
saluant  dans  les  rues  jusqu'aux  moindres  en- 
fans  qui  fesaientà  lui  une  attention  qu'il  ne 
croyait  pas  mériter. 

Je  pourrais  vous  en  dire  bien  d'autres  cho- 
ses singulières^si  jevoulais  vous  faire  connaître 
toute  rétendue  desn  vertu.  La  plus  juste  idée 
que  je  puisse  vous  en  donner,  est  de  vous 
assuier  que  les  plus  austères  et  les  plus  fer- 
V(  us  Anachorètes  n'ont  guère  pu  mener  une 
vie  plus  rude  et  plus  admirable  que  n'a  été 
la  sienne  p.  riddOt  quarante  ans  qu'il  a  vécu 
depuis  son  Baptême.  Il  est  vrai,  me  disait- 
il  ,  quelque  t(?mps  avant  sa  mort  ,  que  j'ai  eu 
le  malheur  d'êtrenuarante  ans  sans  connaître 
la  vérité,  mais  j'ai  la  consolation  d'avoir  été 
Chrétic'j  un  pareil  nombre  d'années;  comme 
si  Dieu  par  son  inlinie  bonté  ,  eût  voulu  que 
le  temps  de  mon  bonheur  siir  la  terre  répon- 
dît à  celui  de  mon  iniidéiilé  ,  et  servît  ainsi 
à  l'expier. 

C'est  sans  doute  une  vertu  si  solide  de  sa 
part ,  qui  attira  sur  lui  une  protection  sin- 
gulière de  Dieu  pendant  le  fameux  tremble- 
ment de  terre  arrivé  h  Pékin  en  n^io  ,  et 
qui  dans  une  minute  de  temps  écrasa  environ 
cent  mille  personnes,  lorsqu'au  fort  de  ce 
terrible  Hé  lu  la  maison  où  il  était  logé  avec 
SOU  épouse  étant  tombée  sur  eux  ,  ils  se  trou- 
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\èrent  entièrement  ensevelis  sous  les  ruines, 
€l  y  demeurèrenlsanspouvoirni  s'échapper , 
ni  demander  du  secours,  jusqu'à  ce  tjue  le 
lendemain  on  leur  ouvrît  un  passage  au  tra- 
vers des  débris  pour  les  retirer.  On  s'atten- 
dait à  les  trouver  écrasés  ,  et  l'on  pensait  déjà 
à  leurs  funérailles,  lorsqu'on  tut  agréable- 
ment surpris  de  les  voir  l'un  »;t  l'autre  pleins 
de  vie  ,  fort  tranquilles  ,  et  sans  avoir  reçu  la 
moindre  blessure.  C'est  de  lui-même  que  j'ai 
su  ce  fait  bien  connu  d'ailleurs  dans  tout  le 
quartier  où  il  arriva,  et  de  tous  les  Chré- 
tiens de  Pékin  qui  eu  rendirent  grâces  à 
Dieu. 

Vous  me  pardonnerez  ,  Monsieur  ,  de 
m'ètre  ainsi  étendu  sur  cet  article  que  mon 
cœur  semble  m'avoir  dicté  ,  vu  les  sentimens 
d'estime  et  de  respect  dont  il  est  pénétré 
pour  la  mémoire  d'un  si  admirable  Chré- 
tien. Les  louanges  du  INIaître  dans  la  bouche 
du  Disciple  sont  toujours  bien  reçues,  lors- 
que la  vérité  se  trouve  d'accord  a\ec  sa  re- 
connaissance ,  et  fournit  la  matière  de  cet 
éloge.  D'ailîeuis  la  giàce  que  Dieu  m'a  faite 
^e  connaître  particulièrement  un  homme  si 
accompli  et  d'avoir  un  tel  rapport  avec  lui  , 
ne  me  permettait  pas  ,  pour  l'intétêt  de  sa 
gloire  ,  de  vous  laisser  ignorer  plus  long- 
temps ce  rare  nn-dèle  de  toutes  les  vejtus , 
dont  la  Chrétienté  de  Pékin  a  été  édifiée 
pjendant  tant  d'années,  et  dont  elle  conser- 
vera long-temps  le  souvenir. 

Je  m'éiendrai  moins  sur  le  troisième 
exenspleque  je  vous  ai  promis  pour  vous  faire 

voir 
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Voir  combien  nos  livre»  de  Tleligion  con- 
lrii)uent  à  la  conversion  des  Chinois.  Celui 
dont  il  s'agit  ici  se  nomme  Pierre  Chin.  Il 
est  aujourd'hui  Jésuite  et  Prêtre.  Avant  que 
d'être  Chrétien  il  exerçait  la  profession  de 
Médecin  dans  laquelle  il  était  habile.  Voici 
ce  que  j'ai  appris  de  lui  sur  sa  conversion.. 

Sachant  qu'un  de  ses  amis  ,  avec  lequel  il 
logeait  à  Pékin  ,  était  Chrétien  ,  et  ignoiant 
encore  le  fond  et  les  pratiques  de  la    Reli- 
gion ,  il  résolut   d'examiner  avec  attention 
toute  sa  conduite.  Il  avait  remarqué  qu'il  se 
couchait  assez   long-temps  après  lui.    Pour 
en  savoir  la  cause,  il  fît  une  fois  semliiaut 
de  dormir  ,  de  façon  pourtant  qne  de  son 
lit  il  pouvait  le  voir.   Peu  après  il  l'aperçut 
se  mettre  à  genoux,  et  prier  ])endanl  un  es- 
pace de  temps  assez  considîiable.  Quoiqu'il 
ignorât  le  motif  et  le  but  de  cette  céi  émonie  , 
il  ne  lui  en  dit  rien  pour  ne  lui  pas  faire 
voir  c[u'il  l'eût  observé.  JMais  peu  de  jours 
après  cet  ami  lui  ayant  dit  qu'il   devait  se 
lever  de  gr.ind  matin  pour  se  rendre  en  quel- 
que endroit  ou  il  avait  adaire,  et  celui-ci  se 
doutant  qu'il  s'agissait  de  quelque  chose  qui 
avait  rapport  à  sa  Religion,  résolut  de  l'j 
suivre.    Ainsi  le   lendemain   l'entendant   se 
lever,  il  s'habilla  de  sr>n  côté  le  plus  seci clé- 
ment qu'il  lui  fut  possible,  et  sortit  apiès  lui. 
Il  le  suivit,  mais  seulement  d'aubsi  loin  qu'il 
fallait  pour  ne  le  point  peidre  de  vue  et  n'en 
être   point  aperçu.    L'avant  vu  entrer  dans 
une  des  deux  Eglises  des  Jésuites  Portugais  , 
il  y  entra  aussi  sans  savoir  quel  lieu  c'était. 
'Tome  XXHI.  K. 
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Gomme  ce  joui-lu  on  y  célébrait  une  fête 
golennelle  ,  grand  nombre  de  Cbréticna  . 
étaientdéjh  assemblés  ,  cl  récitaieul  en  com- 
juun  et  à  haute  voix  les  prières  ordinaires 
avant  la  Messe.  Il  l'ut  fort  surpris  de  voir, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  un  autel 
bien  paré,  un  crucifix  au  milieu  ,  grand  nom- 
bre de  cierges  allumés  et  tant  de  gens  à  ge- 
noux. Ce  qui  le  frappa  sur-tout,  fut  le  signe 
de  la  croix  qu'il  leur  voyait  faire.  Ne  com- 
prenant rien  à  tout  cet  appareil  ,  bien  dif- 
férent de  ce  qui  se  pratique  dans  les  Pago- 
des ,  où  presque  tout  le  culte  se  réduit  à 
Lriiler  des  odeurs  ,  faire  des  prosternations 
devant  les  Idoles  ,  dont,  pour  toute  prière, 
on  prononce  plusieurs  fois  le  nom  ,  et  enfin 
donner  de  l'argent  aux  Bonzes. 

Sa  surprise  fut  si  grande^  qu'elle  parut 
visiblement  sur  son  visage  ,  regardant  de  côté 
et  d'autre  ,  et  paraissant  fort  embarrassé  ;  il 
fut  bientôt  reconna  pour  Infidèle  par  les 
Cbrétiens  ,  dont  plusieurs  le  regardaient  at- 
tentivement. Il  n'en  fallut  pas  davantage* 
pour  le  déconcerter  tout-à-fait.  Il  sortit  donc 
brusquement ,  le  visage  couvert  de  honte  ,  et 
résolu  au  fond  du  cœur  d'approfondir  tous 
ces  mystères.  Il  attendit  impatiemment  chez 
lui  le  retour  de  son  camarade  pour  lui  en 
demander  l'explication.  Dès  qu'il  l'aperçut, 
il  fut  le  premier  à  lui  dire  ce  qui  s'était 
passé  ,  se  doutant  bien  même  qu'il  serait  un 
de  ceux  qui  l'auraient  remarqué  dans  l'Eglise, 
et  le  pria  de  l'instruire  sur  tout  ce  qu'il  avait 
Vil,  L-e  Ghrétien  profitant  de  celte  lieureus« 
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circonstance,  lui  donna  quelque  idée  do  la 
Religion  chréuenne,cl  le  trouvant  nioinséloi- 
gné  du  Royaume  de  Dieu  qu'il  ne  s'était  ima- 
giné ,  il  le  renvoya  à  un  excellent  livre  ,  qu'il 
lui  nomma,  pour  en  être  pleinement  instruit. 
A  peine  l'eut-il  lu  qu'il  fut  Chrétien  ;  c'est 
l'expression  dont  il  se  servit  pour  me  faire 
mieux  comprendre  ,  qu'il  fut  si  convaincu  de 
toutes  les  vérités  qu'il  y  vit  expliquées,  qu'il 
résolut  dès-lors  de  se  faire  Chiétien. 

Cependant  saprofession  de  P,Iédecin  l'ayant 
obligé  sur  ces  entrefaites  d'aller  à  trente-six 
lieues  loin  de  là  ,  où  on  le  demandait ,  il  se 
trouva  dans  une  de  nos  Chrétientés.  Le  chef 
des  Chrétiens  de  cet  endroit  l'ayant  trouvé 
ainsi  disposé,  acheva  de  l'instruire,  et  l'en- 
voya à  notre  maison  de  Pékin  pour  être  bap- 
tisé. Il  y  fit  connaissance  avec  trois  iXoviccs 
Chinois  que  nous  destinions  h  la  prêtrise  , 
à  laquelle  ils  furent  admis  quelque  temps 
après.  Le  genre  de  vie  qu'ils  menaient  dans 
notre  maison  lai  parut  si  beau  ,  il  fut  si  fratmé 
sur-tout  des  motifs  de  charité  pour  le  salut 
de  leurs  compatriotes  qui  les  avaient  enga- 
gés h  l'embrasser,  que  n'étant  point  établi  , 
et  n'ayant  aucun  obstacle  qui  le  retînt  dans 
le  monde  ,  il  s'offrit  de  se  joindre  à  eux. 

Il  s'en  fallut  bien  qu'on  écoutâtlapremière 
proposition  qu'il  en  fit;  mais  ce  refus  ne  le 
découragea  point,  étant  détrompé  de  la  va- 
nité du  monde,  qu'il  connaissait  par  une  lon- 
gue expérience  ;  et  le  désir  qu'il  avait  de 
travailler  plus  efficacement  à  son  salut  et  à 
celui  du  prochain  étant  sincèie,  il  fil  des 
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instances  si  vives  et  si  constantes  pour  être 
reçu  parmi  nous,  qu'on  s'y  rendit  enfin  après 
une  longue  épreuve.  Il  est  vrai  c|u  ayant  déjà 
quarante-six  ans,  un  âge  si  avancé  formait 
un  grand  obstacle  à  son  dessein  ;  mais  sa 
piété  bien  reconnue  ,  son  talent  pour  parler 
de  Dieu  ,  son  zèle  et  son  beau  caractère  , 
joints  au  besoin  que  l'on  avait  de  Mission- 
naires ,  l'emportèrent  sur  cette  dilïiculté. 
Six  années  après  il  fut  envoyé  à  Macao  pour 
recevoir  la  prêtrise,  et  aujourd'bui  il  est  un 
Î3on  Missionnaire  dans  la  province  deliiang- 
si  3  environ  à  cent  vingt  lieues  de  Canton  ;  à 
mon  retour  de  la  Capi^al^^  ?  passant  par  l'en- 
droit où  il  est,  j'eus  le  plaisir  de  le  voir,  et 
ce  fut  pour  moi  une  consolation  d'autant 
plus  grande  ,  qu'autre  les  sentimens  d'ami- 
tié ,  qu'un  intime  commerce  de  cinq  ans  a 
formée  entre  nous,  je  ne  rencontrai  aucun 
autre  Missionnaire  dans  un  si  long  voyage. 
Il  conserve  toujours  sa  qualité  de  Médecin  , 
et  en  fait  même  usage  au  besoin  pour  s'in- 
troduire auprès  de  bien  des  gens ,  qui  ne  le 
connaissant  point,  ne  l'admelti  aient  pas  dans 
leurs  maisons  sans  ce  titre,  qui  lui  donne 
occasion  de  travailler  à  la  santé  de  leur  ame  , 
en  procurant  celle  de  leurs  corps. 

Par  ces  exemples  ,  qui  ne  sont  pas  les  seuls 
que  je  pourrais  vous  citer,  vous  voyez ,  Mon- 
sieur ,  si  la  dépense  que  nous  fesons  pour 
répandre,  le  plus  qu'il  nous  est  possible,  les 
livres  Chinois  qui  traitent  de  la  Religion  , 
est  bien  employée  ,  et  si  nous  avons  sujet  de 
l'épargner.  J'ai  rhoun.eur  d'être ,  etc. 
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LETTRE 

D'un   Missiojivnire  de  Pékin  en  l'^jSo  ,  à 
31onsieur  ***. 


A  Fekin  ,  eu  i~5o. 

cl^Ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'y  ré- 
ponds ,  comme  vous  le  souhaitez  ,  article 
par  article.  Vous  m'assurez  d'abord  que  vous 
voudriez  être  en  état  de  pulvériser  les  objec- 
tions que  vous  avez  entendu  faite  contre  la 
conduite  des  Missionnaires  de  Pt-kin  ,  et  que 
c'est  à  cet  e(Fet  que  vous  vous  adressez  à  moi. 
Vous  me  faites  ensuite  le  détail  de  tous  les 
propos  qui  vous  ont  embarrassé.  Vous  avez 
saus  doute  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir 
combien  ces  difficultés  sont  faibles  et  frivo- 
les ,  et  pour  ne  pas  voir  les  solides  raisons 
qu'on  peut  y  opposer.  Mais  puisque  vous 
voulez  les  tenir  de  moi  ,  ces  raisons  ,  je  vais 
vous  satisfaire.  Je  réduis  à  deux  articles  tont 
ce  qu'on  vous  a  objecté. 

Premièrement ,  vous  disait-on  :  Est-ce  la 
peine  de  traverser  les  mers  ^  pour  aller  pein- 
dre un  Prince Injidèlc,  poardonnerdes  leçons 
de  physique ,  de  inatliématiques ,  d\4strono- 
viie  ,  etc  ?  11  n'y  a  ,  Monsieur  ,  qu'à  deman- 
der à  ces  critiques  ,  si ,  en  lisant  S.  Paul  (i) , 

(i/  Cor.  chap.  9,  vers.  22. 
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ils  n'ont  pas  vu  qu'tV  sefesait  tout  à  tons  , 
pour  les  sauver  tous  ;  et  s'ils  n'ont  pas  tiré 
<le  ce  texte  remarquable  toutes  les  consé- 
quences qui  en  suivent  naturellement.  Car 
enfin  le  dessein  de  sauver  les  araes  étant  un 
dessein  digne  de  ce  grand  Apôtre  ,  si  ,  pour 
les  sauver  ,  on  cherche  ,  par  des  moyens  li- 
cites et  hounètcs  ,  à  se  rendre  favorahles 
ceux  qui  peuvent  procurer  un  si  grand  avan- 
tage \  si  ,  pour  réussir  dans  ce  pieux  projet , 
on  parvient  a  exercer  publiquement  dans  la 
Capitale  d'un  vaste  Empire  ,  et  dans  le  Pa- 
lais même  de  l'Empereur,  It-s  saintes  fonc- 
tions et  les  cérémoûies  sacrées  de  l'Eglise  j 
si  par-là  on  augmente  ,  on  étend  la  multi- 
tude des  Chrétiens  ;  si  cet  établissement  dans 
la  Capitale  occasionne  le  passage  d'autres 
Mi^sionn3iles  dans  les  Provinces,  où,  sans 
être  autorisés  par  le  Gouvernement,  ils  for- 
ment néanmoins  des  Chrétientés  assez  nom- 
breuses et  très-ferventes  :  croira-t-on  que 
S.  Paul  refusât  de  se  faire  tout  à  tous  pour 
obtenir  un  si  grand  bien  ,  lui  qui ,  pour  pro- 
cuier  la  subsistance  de  ses  coopérateurs  j  tra- 
vaillait de  ses  propres  mains  à  faire  des  ten- 
tes (i)?  Craindrait-il '^"employer  la  peinture, 
les  mathématiques  po.  ■:  parvenir  à  des  objets 
si  supérieurs?  2Se  dirait-il  pas  encore,  et  ne 
pouvons-nous  pas  dire  comme  lui  :  Je  me 
suis  fait  tout  à  tous  pour  les  sauyer  tous  ;  et 
ajouter  avec  lui:  et  tout  et  que  je  fais  ,  c'est 
pour  l'évangile  ,  afn  d'avoir  part  à  ce  quil 

(1}  Actes  des  Ap  cliap.  20  ,  vojs.  Z\. 
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prometl  Ovinin  autinn  facio  propter  evan^ 
gcliuni  ,  itt  particeps  ejiis  efficiar.  TJu  Pré- 
dicateur apostolique  ne  doit-il  pas  faire  ser- 
vir tout  ,  ne  doil-il  pas  rapporter  tout  au 
succès  de  la  parole  de  Dieu  qu'il  annonce? 

Vous  voyez  ,  Monsieur  ,  que  cette  pre- 
mière objection  est  mince  ,  et  qu'elle  ne 
mérite  guère  qu'on  s'y  arrête. 

Je  viens  à  la  seconde  qui  est  pins  éblouis- 
sante, parce  qu'elle  est  teinte  des  vives  cou- 
leurs du  zèle  et  de  la  piété.  N'est-il  pas  , 
vous  ont-ils  dit  en  gémissant  ,  n'est-il  pas 
bien  triste  et  bien  humiliant  pour  la  haute 
dignité  du  sacré  minisltre  ,  que  ceux  gui 
l'oient  V Empereur ,  ne  le  voient  qu'à  titre 
d'arts  et  de  sciences  ?  Le  zèle  apostolique , 
qui  est  leur  première  etprincipale  profession, 
ne  dfvrait-il  pas  animer  leur  courage  ,  et 
leur  faire  prendre  hautement  la  défense  de 
la  Jteligion  ,  pour  obtenir  ,  non-seulement 
la  révocation  des  E dits  qui  lui  sont  contrai- 
res ,  mais  encore  la  puhiicatiûn  d'un  autre 
Edit  qui  lui  soit  favorable  ? 

Voici  ,  Monsieur,  la  réponse  que  je  vous 
fais  à  vous-même  sur  cet  ol)jet  ,  pour  la  ren- 
dre à  ceux  qui  l'ont  occasionnée. 

Je  sais  qu'à  votre  retour  en  Europe  ,  vous 
êtes  allé  en  Anglett.ire  ,  et  que  vous  avez 
reçu  un  bon  accueil  du  Koi  et  de  ses  Mini.s- 
ties.  Vous  n'ignorc-z  pas  qu'il  y  a  ,  dans  ce 
Royaume  ,  des  Prêtres  call.oliques  ,  qui  , 
quoique  déguisés  ,  sont  des  Missionnaires 
pour  entretenir  les  Fidèles  attachés  h  la  Pie- 
ii^ioQ  catLolique  ,  apostolique  et  romaine, 
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Dans  le  temps  que  vous  éliez  h  Londres  , 
auriez -vous  conseillé  à  quelqu'un  de  ces 
Missionnaires  d'y  faire  ce  que  vos  Messieurs 
voudraient  que  l'on  fit  à  Pékin?  et  si  l'un 
d'eux  vous  avait  consulté  pour  attaquer  hau- 
tement ,  devant  le  Kui  et  ses  Minisires  ,  tous 
les  actes  qui  ont  été  faits  contre  la  Religion 
catholique  ,  et  demander  qu'on  les  cassât , 
et  qu'on  })ermît  h  tout  Anglais  de  professer 
celle  niènie  Religion,  comme  éîanl  la  seule 
véritable,  que  lui  auriez-vous  lépoudu?  Ne 
lui  auriez -vous  pas  représenté  que  cette 
démarche  serait  téméraire  ;  qu'elle  ferait 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  ;  et  que 
l'indiscrétion  n'est  pas  une  vertu  ?  Cepen- 
dant,  quelle  dilférence  entre  la  liberté  qu'on 
a  en  Europe  de  parler  aux  Souverains  ,  et  la 
difTicuké  qu'il  y  a  dans  l'Orient  de  parler 
aux  maîtres  de  ces  vastes  R.égions!  En  Europe 
on  risquerait  d'être  chassé  de  la  Cour  ou  de 
la  Ville  -,  à  la  Chine,  résister  à  l'Empereur 
est  un  crijne  capital,  digne  de  mort,  et  qui 
ser^^it  capable  de  faire  abolir  à  jamais  le 
Clnialiaoismedansce  grand  Empire,  comme 
il  l'est  dans  le  Japon. 

Mais  pour  vous  contenter,  INIonsieur,  et 
ceux  dont  vous  êtes  l'interprète,  je  ne  dois 
pas  vous  laisser  ignorer  que  ,  quelque  d'ilTi- 
cile  {pie  soit  ce  qu'ils  souhaitent,  on  l'a  fait 
à  la  Chine,  et  qu'on  est  allé  peut-être  un 
peu  plus  loin.  Au  commencement  du  règne 
du  présent  Empereur  ,  comme  la  persécution 
excitée  sous  Vong-tchîji^,  son  prédécesseur, 
continuait  ,  les  Missionuaires  remirent  un 
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écr\l  au  Frère  Casiiglione  ,  peintre  de  l'Em- 
pereur,  pour  être  oilert  à  ce  Piince,  en  fa- 
veur de  la  Religion  persécutée  alors  à  Pékin. 
L'Empereur  recul  la  supplique.  Quel  en 
fut  refFet  ?  Un  renouvellement  de  persécu- 
tion ;  la  colère  des  Tribunaux  contre  les 
Chrétiens;  des  arrêts  de  proscription  contre 
la  Religion  chrétienne  ,  aftichés  dans  les  car- 
refours ,  jusqu'aux  portes  de  nos  Eglises: 
défense  ensuite  très-sévère  à  Cast'glione  de 
s'aviser  jamais  de  présenter  pareil  écrit.  Et 
depuis  ce  temps,  une  autre  persécution  étant 
survenue,  on  fouilla  esactejnent  Castiglione 
au  Palais  ,  pour  voir  s'il  n'avait  point  sur  lui 
quelque  écrit  semblable  pour  le  présenter  à 
l'Empereur. 

Vous  voyez  ,  Monsieur  ,  combien  ces  dé- 
marches étaient  hasardeuses.  Cependant  les 
IMissionnaii  es  ne  s'en  contentèrent  pas.  Dans 
le  fort  de  la  persécution  ,  le  même  Frère 
Casiiglione  se  jeta  aux  pieds  de  l'Empereur 
pour  implorer  sa  protection.  Ce  Prince  ,  le 
visage  plein  de  fureur  ,  lui  tourna  le  dos  , 
et  demeura  quelques  jours  sans  venir  à  l'en- 
droit oii  il  prenait  plaisir  à  le  voir  peindre. 
En  un  mot ,  les  Missionnaires  n'ont  jamais 
prêché  plus  hautement  notre  Religion  sainte^ 
et  dans  le  Palais  ,  et  hors  du  Palais  ,  que  dans 
le  temps  même  que  le  feu  de  la  persécution 
était  le  plus  allumé  :  en  particulier  devant 
deux  Ministres  qui  vinrent  ,  l'an  1746,  le 
^9.  Novembre  ,  dans  l'Eglise  des  Jésuites 
François  ,  par  ordre  secret  de  l'Empereur. 
Tous  les  Européens,  prêtres  et  laïcs,  MM.  de 
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la  Propagande  et  les  Jésuites  convoqifés  par 
ces  Minisires,  se  Irouvèrenl  h  cette  entrevue. 
On  parla  liardimcnt  pour  la  Religion  de 
Jésus-Clirisl  en  présence  de  ces  deux  Grands, 
et  l'on  protesta  que  les  Missionnaires  n'étant 
à  la  Chine  que  pour  la  prêcher,  ils  ne  pour- 
raient plus  y  rester  ,  si  le  Gouvernement 
leurterniait  la  Louche.  Ils  remirent  en  même- 
temps  aux  deux  Ministres  un  Mémorial  en 
forme  d'apologie  pour  être  présenté  à  l'Ein- 
pcreur. 

Ce  fut  le  Père  Gaubil  qui  entreprit ,  dans 
cette  circonstance  ,  de  prouver  la  nécessité 
d'embrasser  le  Christianisme  ,  et  qui  fit,  sur 
un  si  beau  sujet,  un  long  et  pathétique  dis- 
cours. L'un  de  ces  jMiuislres  ,  fier  et  hau- 
tain ,  ennemi  déclaré  des  Chrétiens  ,  et  que 
ni  prince  ni  Grand  n'osait  cojitredire,  de- 
îneura  ,  dans  cette  occasion  ,  humilié  et  ijuter- 
dit.  C'est  celui  qui  a  fait  depuis  une  fin  tra- 
gique ,  comme  la  plupart  des  persécuteurs 
de  la  Foi.  Car  celui  qui  avait  fait  obtenir 
la  palme  du  martyre  à  Monseigneur  iSa/i.v , 
Evêque  de  Mauricastre,  et  aux  Pères  Domi- 
nicains ses  compagnons  j  eut  ordre,  en  1749» 
de  se  donner  la  mort:  celui  qui,  dans  le 
Yun-nnn ,  avait  procuré  un  aussi  glorieux  sort 
aux  deux  Jésuites,  Antoine  livnriquez,  et 
Tristan  de  Athemis ,  a  éfc  réduit  h  Téial  le 
plus  vil  et  le  plus  niéprisable  :  mais  celai 
dont  je  parle  ici  ,  a  été  le  plus  sévèrement 
traité.  Un  an  après  celte  visite  faile  dans 
notre  maison  ,  il  fut  décapité  sur  un  éciia- 
faud,  à  la  lèle  de  l'aimée.  Après  la  mort 
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de  ce  Ministre  iiniveiselloincnt  liai,  le  Gou- 
verneur de  Pékin  qui  l'avait  acconip.igné 
lorsqu'il  vint  h  notre  Eglise  ,  dit  au  Père 
Gaubil  :  Je  lions  ai  troui'é ,  dans  cette  en- 
trevue^ un  peu  tropcouragcux.  Monseigneur, 
répondit ,  le  Missionnaire ,  yV  //i'o^/-c  à  eu 
dire  autant  à  Sa  Majesté;  et  tous  tant  que 
nous  sommes  ,  nous  serions  j'auis  de  plaider 
et  de  mourir  pour  la  Religion  de  Jésus-Christ,, 
en  présence  de  l'Empereur  et  de  sa  Cour. 

Enfin  ,  Monsieur,  l'esprit  de  l'Eglise  n'est 
pas  que,  pour  procurer  un  bien  particulier 
et  peu  assuré  ,  l'on  fasse  un  mal  général  , 
presque  sûr  ,  et  probablement  irréparable. 
Aussi  les  Papes  ont-ils  défendu  h  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  terres  du  Grand-Seigneur  , 
de  travailler  par  eux-mêmes  à  la  conversion 
des  Maliométans,  dans  la  juste  crainte  que 
celte  bonne  oeuvre  n'attirât  l'anéantissement 
entier  de  la  Fieligion  chrétienne  dans  la 
Grèce  et  dans  toutes  \cs  autres  possessions 
du   Piince  Ottoman. 

Que  coneluie  de  tout  ce  que  je  viens  do 
rappoiter  ?  C'est  qu'il  faut  attendre  les  rao- 
mens  du  Seigneur:  c'est  qu'au  lieu  de  blâ- 
mer témérairement  les  IMinistres  de  l'évan- 
gile,  de  ce  f[u'iis  n'ont  pas  tous  les  succès 
qu'on  soubaiitrait,  il  faut  louer  Dieu  de  ce 
qu'ils  se  sont  maintenus  à  Pékin  j  de  ce  qu'ai* 
milieu  des  tempêtes  qui  s'élèvent  de  temps- 
en-teinps  ,  ils  y  conservent  tranquillement 
les  débris  de  la  Religion  ,  h  la  faveur  de 
quelques  seiviees  qu'ils  rendent  au  Prince> 
et  que  par-ià  ils  nourrissent  la  faible  espé- 
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rance  qui  reste  ,  de  rétablir  un  jour  la  même 
liberté  de  prêcher  dans  les  Provinces  ,  qui 
était  sous  le  règne  de  Ca/i^-hi. 

Au-reste,  Monsieur,  je  suis  bien  persuadé 
que  ee  n'est  que  le  zèle  qui  vous  a  dicté  ce 
que  vous  m'avez  fait  Ibonneur  de  m'écrire; 
et  j'espère  que  le  même  zèle  vous  fera  goi^itep 
mes  raisons  ,  et  vous  en  fera  trouver  encore 
d'autres  pour  nous  défendre  auprès  de  nos 
ennemis.  J'ai  l'iionneur  d'être  ,  etc. 


LETTRE 

Ecrite  de  Macao  le  i^  de  Septembre  1754. 


ANS  l'état  d'incertitude  où  se  trouve  la 
Cbrétienté  de  la  Chine,  nous  avons  encore 
celte  légère  consolation  ,  que  les  Mission- 
naires sont  soufTerts  dans  cet  Empire  ,  où 
malgré  la  contrainte  qui  les  retient  ,  leur 
présence  ne  laisse  pas  d'être  infiniment  utile 
au  troupeau  qui  leur  est  confié.  Vous  pour- 
rez en  j^iger  par  le  détail  que  je  vais  vous 
faire  de  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux. 

V^ous  n'ignorez  point  que  les  Missionnai- 
res ,  pour  n'être  point  connus,  sont  obligés 
de  se  vêtir  à  la  mode  du  Pays.  Mais  eussent- 
ils  le  talent  de  prendre  l'air,  les  manières  , 
la  démarche  ,  ettoutcecjui  est  propremtiit  des 
Chinois,  on  les  distinguera  toujours  ,  et  c'a 
été  sans  doute  jusqu'ici  un  très-grand  obs- 
tacle ù  la  cooversiou  des  Infidèles.  Pour  pa- 
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rer  aux  inconvéniens  qu'entraînent  ces  sortes 
de  reconnaissances  ,  on  fait  ,  autant  qu'on 
peut,  des  Prêtres  du  Pays.  Les  Missionnai- 
res les  élèvent  dès  làge  le  plus  tendre  .  leur 
apprennent  la  langue  latine  ,  et  les  instiui- 
sent  peu-h-peu  dans  le  ministère.  Quand  ils 
ont  atteint  un  certain  âge  ,  on  en  fait  des 
Catéchistes  ,  qu'on  éprouve  jusqu'à  quarante 
ans  ,  temps  aucjuel  on  les  ordonne  Prêtres. 
La  maison  des  Missions  étrangères  de  Paris 
entretient  un  Séminaire  dans  la  Capitale  du 
royaume  de  Siam  ;  et  c'est  là  particulière- 
ment qu'on  envoie  les  eufans  Chinois  pour 
y  faire  leurs  études  et  s'y  former  au  minis- 
tère évangélique.  On  en  fait  ordinairement 
de  très-bons  sujets.  Ces  Prêtres  de  la  Natioa 
n'étant  point  connus  pour  tels  ,  peuvent  faire 
beaucoup  plus  de  fruits  que  les  Européens. 
Mais  malgié  tous  nos  soins  ,  lldolàtrie  perd 
intlniment  plus  dames  que  nous  ne  pouvons 
en  sauver  ;  car  outre  que  le  nombre  des  Ou- 
vriers apostoliques  n'est  rien  en  comparaison 
du  Peuple  immense  de  la  Chine  ,  les  persé- 
cutions presque  continuelles  arrêtent  beau- 
coup les  progrès  de  la  prédication.  Cepen- 
dant le  nombre  des  Chrétiens  est  considé- 
ble  ,  et  plus  que  suffisant  pour  occuper  les 
IMissioniiaires  qui  travaillent  maintenant 
dans  l'Emphe.  Les  Mandarins  ,  tout  furieux 
qu'ils  sont  contre  notre  sainte  Religion  , 
n'empêchent  pas  de  simples  particuliers,  et 
même  des  familles  entières,  de  venir  nous 
demander  le  Baptême.  A  la  vérité  quand  on 
peut  prendre  des  Evoques,  ou  leur  IraucUe 
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la  l^le  ,  parce  qu'on  les  regarde  comme  clcs 
chefs  de  révolte.  C'est  aiiiôi  que  celui  de 
Mauricastre  a  couronné  ,  ces  années  passées, 
une  Mission  de  trente  ans.  C'était  un  saint 
Prélat;  je  viens  d'apprendre  qu'on  travail- 
lait à  Rome  h  sa  canonisation.  Aussitôt  qu'il 
fut  condamné,  les  Chiéticns  de  l'endroit, 
qui  voulaient  avoir  des  reliques  du  INlartyr  ^ 
convinrent  avec  un  Gentil,  moyennant  une 
somme  d'argent  ,  qu'il  irait  répandre  des 
cendres  sur  le  lieu  où  l'Apôtre  devait  être 
décoll4,  afin  de  pouvoir  recueillir  son  sang. 
Cet  IdolAlre  était  un  homme  intéressé  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  gagner  quelque 
argent,  et  qui  s'acquitta  parlailement  de  sa 
commission.  Mais  au  moment  où  il  ramas- 
sait la  cendre  teinte  du  sang  du  Martyr,  il 
s'opéra  dans  son  cœur  un  miracle  de  la  grâce 
qui  le  convertit  subitement  à  la  Foi.  Aus- 
sitôt cet  Infidèle  courut  à  sa  maison  ,  péné- 
tré de  vénération  pour  le  sacré  dépôt  qu'il 
portait,  l'épandit  de  cette  cendre  ensanglan- 
tée sur  la  tête  de  sa  femme  et  sur  celle  de 
ses  enfaus  ,  et  les  exhorta  ,  par  le  discours 
le  plus  pathétique,  h  croire  en  Jésus-Christ. 
Ses  exhortations  ne  furent  pas  sans  succès  ; 
car  à  peine  fut-il  baptisé,  qu'il  procura  la 
même  grâce  à  toute  sa  famille.  Quelque 
temps  après  ayant  appris  qu'un  Tilissiounaire 
de  sa  Nation  avait  été  saisi  et  jeté  dans  un 
cachot  à  ffuelques  lieues  de  la,  il  se  rendit 
incoatiueiit  à  la  porte  de  la  prison  ,  et  dit 
aux  gardes  t|ui  voulaient  i'écarter  :  Pourr/iioi 
voulez-vous  111  empêcher  de  'voir  le  Père  ? 
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Je  VOUS  déclare  que  je  suis  Chrétien  etrecon- 
naissant  des  services  sans  nombrx:  que  j'ai 
reçus  des  3Iissionnaires  ;  je  voudrais  pou~ 
s^oir  le  leur  témoigner  en  soulageant  ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  misère ,  et  c'est  ce 
que  j'ai  intention  de  faire  aujourd'hui.  Ce 
lr;iit  de  francliise  et  de  simplicité  toucha 
tellement  les  Soldats,  qu'iJs  rintroduisirent 
dans  la  prison  du  Confesseur  ,  à  qui  il  donna 
du  linge  et  des  babils  ,  dont  il  savait  qu'il 
manquait. 

C'est  ici  le  lieu  de  vous  dire  un  mot  de 
ce  IMissionnaire  ;  c'était  un  Prêtre  Chinois, 
que  ses  veituset  son  zèle  avaient  rendu  res- 
pectable à  toute  la  Chrétienté,  Un  jour  il 
était  allé  dans  une  petite  Ile  pour  y  confes- 
ser les  Chrétiens.  Le  jMandariu  ou  Gouver- 
neur de  l'endroit  n'en  fut  pas  plutôt  aveiti , 
qu'il  fit  investir  la  maison  où  il  demeurait 
par  des  Soldats  ,  qui  menacèrent  d'y  mettre 
le  feu  si  on  ne  leur  livrait  le  JNIissionnaire 
entre  les  mains.  Les  Chrétiens  du  domicile 
qui  n'avaient  rien  entendu  de  distinct  ,  ou- 
vrirent la  porte  pour  savoir  ce  dont  il  s'agis- 
sait. Aussitôt  ils  virent  foudre  sur  eux  une 
troupe  de  Soldats  en  fureur  ,  qui  se  saisi- 
rent lie  toutes  les  personnes  de  la  maison  , 
et  pillèrent  la  chapelle  du  IMissionnaire. 
Comme  ce  dernier  était  de  la  Nation  ,  ils  ne 
purent  le  reconnaître  d'abord.  Les  Chrétiens 
interroi^és  sur  ce  qu'il  était  devenu  ,  ne  vou- 
lurent rien  répondre  :  mais  le  Confesseur 
craignant  qu'on  ne  les  maltraitât  pour  les 
forcer  à  faiie  leur  déclaration  ,  se  déclara 
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lui-même.  Eu  conséquence  il  fut  lié  et  gnr- 
rotlé  comme  un  scélérat,  et  emprisonné  jus- 
qu'au lendemain.  Le  jour  étant  venu  ,  il 
comparut  devant  le  Mandarin  ,  qui  lui  de- 
manda s'il  n'était  pas  chef  de  la  Religioa 
chrétienne  ?  combien  de  personnes  il  avait 
séduites?  quel  était  le  nombre  des  Chrétiens 
de  l'Ile  ,  et  comment  ils  s'appelaient?  à  quoi 
servaient  tous  ces  ornemens  et  ces  livres  Eu- 
ropéens qu'il  avait  avec  lui?  et  enfin  si  une 
bouteille  d'huile  ,  qu'on  avait  trouvée  parmi 
ses  effets  ,  n'était  point  ce  dont  il  se  servait 
pour  la  magie  ?  (  c'est  ainsi  qu'il  appelait 
les  fonctions  du  saint  Ministère  ).  Le  Mis- 
sionnaire répondit  à  ces  différentes  questions 
avec  autant  de  fermeté  que  de  sagesse  et  de 
précision.  Je  ne  suis  point,  dit-il,  chef  de 
la  .Religion  chrcLienne  ;  je  niai  ni  assez  de 
vertu  ni  assez  de  mérite  pour  occuper  ce 
haut  rang;  mais  je  fids  profession  de  cette 
sainte  Religion  ,  et  je  l'enseigne.  Je  n'ai 
jamais  séduit  personne.  Je  sais  les  noms  de 
plusieurs  Chrétiens  de  cette  Ile  ;  j'en  sais 
aussi  le  nombre  ;  mais  je  ne  vous  dirai  ni 
l'un  ni  rautre  ,  parce  que  ce  serait  trahir 
mes  frères.  Quant  à  ces  ornemens  et  à  ces 
lii^res  que  vous  voyez  ,  ils  servent  dans  les 
sacrifices  que  j'offre  au  seul  vrai  Dieu  , 
qui  est  le  créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre  ^ 
et  que  tout  l' Univers  doit  adorer.  Pour  cette 
huile,  ajouta-t-il,  en  lui  montrant  la  bouteille 
où  elle  était  renfermée  ,  elle  ne  sert  point 
à  la  magiii  ,  partie  que  la  magie  est  une 
chose  dont  les  Chrétiens  ont  horreur.   Le 
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Mandarin  confondu  parles  réponses  du  Con- 
fesseur ,  parut  quelque  temps  interdit  ;  en- 
suite, comme  s'il  eut  voulu  déguiser  sa  sur- 
prise ,  il  ouvrit  un  livre  qui  était  écrit  ea 
sa  langue ,  et  qui  traitait  des  commandemens 
de  Dieu.  Il  tomba  sur  celui  qui  défend  l'adul- 
tère. Poufyiioi,d.[t-i\  ,  les  Chrétiens  ahîior- 
rent.-ils  l'adultère  ?  Il  n'attendit  pas  la  ré- 
ponse du  Missionnaire  ;  il  fit  mettre  par  écrit 
linterrogatoireavec  les  réponses  du  prélenda 
coupable  ;  après  quoi  il  le  fit  reconduire  eii 
prison.  Le  lendemain  il  l'envoya  ,  escorté 
de  Soldats  ,  au  Mandarin  Supérieur  ,  qui 
lui  fit  donner  cent  quarante  soufflets  et  qua- 
tre-viîigt  coups  de  bAtous.  Ces  deux  sup- 
plices ayant  été  employés  en  vain  ,  on  eut 
recours  h  un  troisième  ;.  on  mit  le  Confesseur 
à  la  question.  On  prit  deux  bois  assez  gros 
attacliés  ensemble  par  un  bout,  et  après  lui 
avoir  mis  entre  deux  la  cheville  du  pit^d  , 
on  les  serra  par  l'autre  bout  avec  tant  de  vio- 
lence ,  que  le  patient  s'évanouit.  Mais  bien- 
tôt on  le  fit  revenir  par  le  moyen  d'une  li- 
queur qu'on  lui  fit  boire  à  plusieurs  reprises. 
Cette  question  dura  plus  de  trois  heures. 
Enfin  le  Mandarin  ,  piqué  de  la  constance 
du  généreux  Confesseur,  le  renvoya  en  pri- 
son ,  résolu  de  le  pousser  à  bout.  Le  jour 
suivant  il  le  fit  revenir  et  on  le  mit  encore 
à  la  question.  Ce  supplice  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mais  tout 
fut  inutile,  le  Missionnaire  soutint  la  tor- 
ture avec  un  courage  qui  déconcerta  le  tvran. 
Enfin  voyant  qu'on  ne  pouvait  venir  à  bout 
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de  vaincre  sa  patience  par  les  lourmens ,  on 
Ini  proposa  le  choix  de  trois  choses  :  la  pre- 
mière était  de  déclarer  les  noms,  le  nombre 
et  la  demeure  des  Chrétiens  de  l'Ile  :  la  se- 
conde, d'embrasser  l'état  de  Bonze:  la  troi" 
sième  ,  d'ôlre  mis  à  mort.  ï^ous  n'aurez  ja- 
mais,  dit  le  Missionn.'iire  ,  la  déclaration 
que  vous  exiîçez  de  moi  :  pour  être  Bonze , 
la  probité  ,  L'honneur  même  me  le  dc-fend. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  ainsi  déuouez- 
rfioi  aux  supplices.  Je  serai  trop  heureux 
de  répandre  mon  sang  pour  la  cause  du  Dieu 
que  je  prêche.  Le  Mandarin  furieux  de 
la  fermeté  du  Confesseur  ,  prononça  l'ar- 
rêt de  mort,  et  le  prisonnier  fut  reconduit 
au  cachot.  Quatre  jours  après  on  le  mena  à 
Pékin  pour  faire  confirmer  et  exécuter  la 
sentence.  Mais  l'Empereur,  fjul  se  pir[ue  de 
clémence  et  de  générosité  ,  ci  ut  devoir  com- 
muer  la  peine  ,  et  le  condamn;»  à  l'e:  ii.  îleu- 
rcusement  pour  lui  ,  il  fut  .xilé  drins  un 
coin  de  Province  où  il  y  avait  une  nombreuse 
Cliréiicnlé  ;  il  y  est  encore  actuellement ,  et 
nous  espérons  que  le  Seigneur  qui  lui  a  con- 
servé lès  jours  dans  les  tortures,  les  lui  pro- 
longera pour  le  bien  et  l'édification  de  sou 
nouveau  troupeau. 

Vous  concevez  aisément  que  ces  cxejTiples 
de  vei  tu  ne  contribuent  pas  peu  à  nous  con- 
soler des  persécutions  cruelles  que  nous  avons 
à  essuyf'r.  Voici  un  autre  miracle  de  la  grâce 
qui  ne  vous  touchera  pas  moins. 

Vous  savez  que  les  Japonais  font  fouler 
aux  pieds  le  Crucifix  à  tous  ceux  qui  veulent 
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entrer  dans  leur  Ile.  Un  Chinois  y  av.'int 
abordé  ,  ou  lui  en  fit  la  proposition  ;  l'ïdo- 
làtre  surpris  demanda  sur-le-cbamp  de  qui 
était  le  portrait  sur  lequel  on  lui  ordonnait 
de  mareher.  On  lui  réponditque  c'était  celui 
de  V homme  de  Manille  (i).  C'est  ainsi  (jue 
les  Japonais  appellent  Jésus-Christ ,  parce 
que  l'opinion  commune  parmi  eux  est  que  le 
jtremier  Missionnaire  (jui  est  entré  dans  leur 
Pays,  était  de  Manille.  Le  Chinois  indii^né 
du  mépris  qu'on  avait  pour  cet  homme  de 
Manille,  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner 
du  mécontentement.  Mais  cet  homme  dont 
TOUS  voulez  que  je  foule  aux  pieds  l'imoi^e  ^ 
ne  m'a  jamais  rien  foit.  Pourguûi  l'Oulez- 
t'ous  que  je  l'outrage  ?  C'est  une  injustice  que 
je  ne  puis  commettre.  îl  ne  voulut  jamais 
consentir  h  ce  qu'on  exigeait  àr  lui. 

De  retour  en  Chine  ,  le  Gentil  î'.-iconta  par 
hasard  h  quelques  Chiélieusee  ciui  lui  était 
arrivé.  Ceux-ci  charmés  de  ses  dispositions  , 
lui  expliquèrent  ce  que  c'étaitque  ccihomjjie 
de  3Janille  dont  on  avait  voulu  lui  faire 
fouler  aux  pieds  le poi  liait.  Ce  fut  Ui;e  occa- 
sion pour  eux  de  l'instruite  des  {  rif;cipaux 
points  de  la  llelij^'ion  chrétienne.  Lldulàtre 
fui  si  touché  de  l'exposé  (ju'ilslui  en  firent, 
que  bientôt  après  il  alla  trouver  un  Mission- 
naire ellui  demanda  le  Baptême.  Acluelle- 
ment  c'est  un  des  plus  fervtns  Chrétiens  que 
nous  ayons.   La  Ciirétienle  du  Royaume  de 


(i)   C'est  un  pays  (le  l'Inde  ,   assez  voisin  du   Japoa, 
et  appaiteuaiit  aux  Esjjiagnols. 
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Cocliincliinc  est  encore  moins  tranquille  que 
celle  de  l'Empire.  La  Religion  y  était  assez 
libre  depuis  vin^;l-cinq?ins. On  y  comptaiten- 
vi  ion  soixante  Eglises,  où  l'on  célébrait  l'office 
divin  aussi  publiquement  que  dans  les  Etats 
les  plus  Catholiques.    IMais  depuis  quelque 
temps  la  Ptcligion  y  est  défendue.  Le  Roi 
conduit ,  soit  par  les  conseils  de  ses  Ministres 
qui  sont  tous  ennemis  jurés  de  la  Foi,  soit 
par  sa  propre  avarice  ,  s'est  laissé  persuader 
que  les  Chrétiens  possédaient  des  biens  im- 
menses. Dans  le  dessein  de  s'en  emparer ,  il 
a  ordonné  à  tous  les  Missionnaires  de  se  ren- 
dre à  la  Cour,   et  à  tous   les   Mandarins  de 
faire  comparaître  devant  eux  les  peuples  de 
leurs    Districts  ,    afin    de  leur   faire  fouler 
aux  pieds  l'Image  de  Jésus- Christ  en  croix. 
Il  est  bon  de  remarquer  quc^ce   dernier  or- 
dre n'a  été  donné  ,  dit-on  ,  qu'àrinstigatioa 
des  Hollandais,  qui,    sachant   l'effet   d'un 
pareil  commandemenlau  Japon,  sontaccuscs 
de  l'avoir  conseillé  au  Roi  de  Cochinchine 
comme    un   moyen  efficace    de   chasser    les 
Missionnaires,  qu'ils  croientavoir  traversé  un 
dessein  qu'on  leur  attribue  sur  ce  Royaume. 
Le  Roi  ,  trompé  par  ce  stratagème  ,   a   fait 
publier   l'Edit ,  elles   Missionnaires  se  sont 
rendus  à  la  Cour.  On  leur  a  proposé  de  mar- 
cher sur  le  Crucifix  ;  mais  comme  ils  ont  re- 
fusé de  le  faire  ,    on  s'est  emparé   de    leurs 
biens ,  et  on  les  a   renvoyés  à   Macao  après 
deux  mois  de  la  plus  dure  prison.  Les  Man- 
darins des  Villes  ont  également  cité  h   leurs 
Tribunaux  ceux  qui  leur   étaient  soumis  , 
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tant  Clivétiens  qu'IdulAtics  ,  pour  leur  faire 
fouler  l'Image  de  l'Homme- Dieu.  Vous  com- 
prenez que  les  Gentils  ne  doivent  pas  avoir 
balancé.  Pour  les  Cbrétiens,  ils  se  sont  mon- 
trés la  plupart  dignes  du  nom  qu'ils  [.-or- 
taient.  plusieurs  d'ealr'eux  craignant  de  mol- 
lir, se  sonl  entais  dans  les  mout'ignes  pour  ne 
pas  s'exposer  à  commettre  une  L'icheté.  De 
ce  nombre  ont  élé  vingt  ou  trente  Vioges  , 
qui  vivaient  encommunauté ,  eldontlesfonc- 
tions  étaient  h  peu-pfèsles  mêmes  que  ctlles 
des  Sœurs-Grises  de  France.  Les  autres  ont 
comparu  devant  les  SMandarins;  les  uns  ont 
rejeté  avec  horreur  1  atlVeuse  proposition 
qu'on  leur  a  laite,  et  c'est  heureusement  le 
plus  grand  nombre.  Les  autres  ont  suc- 
combé à  la  tentation  et  sont  devenus  apos- 
tats. Les  premiers  ont  élé  condamnés  aux 
éléphans  ,  punition  qui  consi.•^te  à  couper  tous 
les  jours,  quelque  tempsqu'il  fasse,  de  l'herbe 
pour  ces  animaux;  voilà  la  peine  des  hom- 
mes..  Pour  les  femmes,  on  leur  a  donné  à 
chacune  un  certain  nombie  de  coups  de 
bâton  sur  le  dos  ,  après  quoi  on  les  a  ren- 
voyées libres. 

Parmi  ces  Confesseurs  se  trouvait  un 
homme  fort  riche  du  Royaume.  Avant  sa 
conversion,  on  le  regardait  comme  l'homme 
le  plus  avare  qui  fût  dans  sa  Nation.  Comme 
il  était  en  commerce  avec  des  Chrétiens,  il 
remarqua  dans  leur  conduite  tant  de  désin- 
téressement et  de  générosité  ,  qu'il  fut  curieux 
de  savoir  eu  ({uoi  cousislait  une  Religion  qui 
élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même  j  en 
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conséquence  il  se  fit  instruire  :  la  pureté ,  la 
sagesse  et  la  subliniiléde  nos  préceptes  le  tou- 
chèrent,  et  les  discours  des  Missionnaires  , 
secondés  par  la  force  de  la  grâce,  le  conver- 
tirent; desorte  qu'il  est  devenu  un  véritable 
modèle  de  vertu.  Lorsqu'on  lui  oidonna  de 
fouler  le  Crucifix  sous  peine  de  perdre  tous 
ses  biens  :  Prenez-les  ,  dit-il  h  ses  Juges,  ils 
sont  fragiles  et  périssables  ;  mais  j'en  attends 
d'ai'.tres  oui  sont  éternels  et  que  personne  ne 
m'enlèvera.  S(.'s  biens  furent  en  effet  confis- 
qués au  profit  du  Roi,  et  lui  chargé  déchaî- 
nes et  condamné  à  couper  de  l'herbe  pour  les 
éléphans. 

Je  pourrais  ici  faire  mention  de  plusieurs 
autres  généreux  Confesseurs,  dont  la  patience 
et  le  courage  nous  ont  touchés  jusqu'aux  lar- 
mes ;  mais  comme  le  nombre  en  est  trop 
grand  je  me  borne  aux  traits  que  je  viens  de 
rapporter. 

Je  vous  ai  dit  que  nous  avions  eu  la  dou- 
leur de  voir  apostasier  quelques  Chrétiens. 
Parmi  ces  iTtches  déserteurs ,  il  j  eut  unMan- 
dana  qui  ,  à  la  première  proposition  ,  mar- 
cha sur  le  Crucifix.  Le  Roi  étonné  de  sa 
prompte  obéissance,  conçut  dès-lors  de  lui 
l'idée  la  plus  désavantageuse.  Ce  Prince  même 
lui  dit  d'un  air  menaçant  :  f^ous  êtes  un  mé- 
chant ,  et  xwus  méritez  doublement  ma  co- 
lère. Si  je  vous  regarde  comme  Chrétien  , 
''VOUS  êtes  un  infidèle  qui  outragez  bassement 
le  Dieu^ue  vous  adorez^  et  je  ne  troublerais 
point  de  supplice  assez  long  pour  vous  ^  si 
vous  traitiez  ainsi  les  Dieux  de  mon  Jiojau- 
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me.  Si  je  iwus  regarde  connue  Sujet,  vous 
avez  désobéi  à  l'oUre  Prince ,  en  embrassant 
une  Jiùligion  qu'il  a  proscrite.  Ainsi,  de 
quelque  côté  que  je  vous  envisage  ,  t^ous  ne 
méritez  que  châtimens.  lietircz-vous  donc 
de  moi ,  et  allez  subir  la  peine  à  laquelle  je 
^•ous  condamne.  Aus&ilùt  que  le  Koi  eut 
parlé  ,  ce  làclie  Mandarin  fut  chargé  de  fers  , 
et  tous  ses  biens  confisqués.  Tel  fut  le  fruit 
de  son  apostasie.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  vous 
laisser  ignorer  cette  triste  anecdote,  parce 
qu'elle  m'a  paru  propre  à  vous  donner  une 
idée  du  Roi  de  Cocliinchine,  qui  n'est  pas 
aussi  persuadé  qu'on  le  croit  de  l'existence 
de  ses  Dieux  ;  si  la  soif  jle  l'or  ne  le  dominait 
point,  notre  sainte  Religion  fleurirait  encore 
dans  le  Royaume. 

Dans  le  dénombrement  des  habitans  de 
leurs  Districts,  les  Mandarins  avaient  oublié 
quelques  familles  de  pécheurs  qui  n'avaient 
pour  tout  bien  que  leurs  barques  et  leurs 
tilets.  Toutes  ces  familles  étaient  Chrétien- 
nes. Les  Idolâtres  les  dénoncèrent  aux  Gou- 
verneurs, qui  les  firent  venir  pour  les  interro- 
ger sur  leur  croyance.  Ils  répondirent  qu'ils 
croyaient  en  un  seul  Dieu  ,  créateur  et  con- 
servateiirdu  monde.  On  leur  proposa  ,  ou  de 
fouler  aux  pieds  l'Image  de  Jésus-Christ ,  ou 
de  se  faire  Soldats.  Il  est  à  remarquer  que 
c'est  la  plus  vile  et  la  plus  misérable  pro- 
fession du  Royaume,  JS'ous  nous  ferons  Sol- 
dats, s'écrièreut  -  ils  tous  ensemble,  nous 
mourrons  même  s'il  le  faut.  Les  Mandarins 
surpris  d'une  répouse  à  laquelle  ils  nes'altea- 
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daienlpas,  furent  quelque  lemps  indécis.  Ils 
lie  voulaieni ,  ni  les  condamner  aux  éléplians 
parce  qu'on  n'aurait  pu  les  occuper  ,  vu  déjà 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  subissaient  la 
même  peine  ,  ni  en  faire  des  Soldats,  parce 
qu'on  n'en  avait  aucun  besoin  ,  ni  les  retenir 
dans  les  cachots,  parce  qu'on  n'avait  pas 
d'ordre.  Ainsi  le  parti  qu'ils  prirent  fut  de 
les  renvoyer  libres. 

Les  traverses  ,   les  peines  ,    les   persécu- 
tions, rien  n'est  capable  de  ralentir   le  zèle 
que  Dieuinspii  e  à  ses  Apôtres.  Quelque  temps 
après  le  bannissement  des  Missionnaires  ,  ua 
Pieligieux  et  un  Piètre  du  séminaire  de  Paris, 
laclièrcnt  de  rentrer  dans    leur  chère  Mis- 
sion :  s'étant  donc  embarqués  dans  un  petit 
vaisseau    Chinois    qui    allait   h    Camboye, 
royaume    limitrophe    ch^   la    Cochincbine  , 
ils  arrivèrent  sains  et  saufs  dans  ce  Pays,  où 
ils  furent  très-bien  reçus  ;    mais   dans   l'in- 
tervalle ,  la  guerre  s'étant  allumée  entre  ces 
deux  Etats,   il  ne  leur   fut  pas   possible  de 
pénétrer  dans  le  second  ;  ainsi  ils  prirent  le 
parti  de  retourner  à  Macao.    Le  même  vais- 
seau qui  les  avait  amenés  ,  s'offrit  à  les  re- 
conduire ;   mais  à  peine  furent -ils  en  mer 
qu'ils  se  virent   attaqués  par   sept   barques 
Coclnncliinoises.  Ces  Pirates  armés  dcfusils  , 
tuèrent  vingt-quatre  hommes  de  l'équipage  j 
qui  soutint  cependant  avec  beaucoup  de  cou- 
rage un  combat  de  deux  heures.  EnGn  les  en- 
Tiemis  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  soumettre 
le  vaisseau  par  les  armes  ,  taclièrenld'y  ntettre 
le  feu  ,  et  ils  y  réussirent  5  alors  ceux  qui  le 

montaient 
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mon  laîent  furent  obligés  de  se  partager  ,  les 
Il  115  pour  comba lire ,  1  es  a u Ires  po i! r  é leiiul re  la 
flaninie  ,  de  sorte  qu'ils  lurent  bientôt  réduits 
à  la  dernière  extrémité.  Dans  ces  fâcheuses 
circonstances,  ils  Jetèrent  à  l'eau  deux  petits 
bateaux  qu'ils  avaient ,  et  chacun  chercha  son 
salut  dans  la  fuite ,  excepté  les  deux  Mis- 
sionnaires. 

Les  Cochinchinois  ,  qui  n'en  voulaient  pas 
tant  aux  hommes  qu'à  l'argent  qu'ils  pou- 
vaient avoir,   laissèrent  aller  les  bateaux  et 
s'emparèrent  du     navire.    Aussitôt   que    les 
Missionnaires  aperçurent  les  pirates,  ils  sor- 
tirent  de  la   cliami)re  pour   aller  au-devant 
d'eux.  Le  Ecligieux  dout  je  ne  sais  encore  ni 
le  nom  ni  l'ordre,  fut  le  premier  quis'olTrit 
ù  leur  vue  ,  et  qui  fut  massacré  par  ces  bar- 
biires.  Le  Prêtre  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères  ,  voyant    son    cher     compagnon 
égorgé,  s'étendit  sur  le  tillac  pour  recevoir 
le  coup  de  la  mort.  Les  barbares  accouru- 
rent en  cfret  pour  l'immoler  ;    mais  un  des 
Chefs  du  brigantin  fut  si  touché  de  compas- 
sion en  le  voyant,  qu'il  défendit  de  lui  faire 
aucun  mal.  Mais  il  abandonna  son  coiFie  au 
pillage,  et  on  ne  lui  laissa  que  quelques  livres 
de  piété,  mtubles  inutiles  pour  des  écumeurs 
de  mer.  Dès  que  les  pirates  se  furent  empa- 
rés de  ce  qu'ils  avaient   trouvé  dans  le  vais- 
seau, ils  se  retirèrent  à  la  hâte  dans  la  crainte 
d'être    enveloppés  dans  l'incendie,  et  lais- 
sèrent le  Missionnaire  au   milieu  des  flam- 
mes   Le  Seigneur  a  toujoe.rs  soin  de  ses  élus. 
L-3S  Cochinchinois  ne  furent  pas  plutôt  ea 
Tome  XXJII.  h 
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îiier  qu'ils  rcbroussèicni  cliemin,  et  prirent 
yvec  L'uxleMissiounairepoui  lemetlreàtcrre. 
Ils  le  conduisirent  eflectivement  sur  le  ri- 
vage ,  mais  ils  l'abandonnèrent  sur  une  terre 
inconnue,  où  accablé  de  douleur  et  de  fai- 
blesse,  il  fut  obligé  de  rester  plusieurs  lieu- 
les  sans  savoir  quelle  loute  il  tiendrait. 
Tandis  qu'il  déplorait  son  soit,  deux  petites 
Larques  s'olFiirenlde  loin  à  sa  vue  ;  c'étaient 
les  deux  barques  Chinoises  qui  portaient  ses 
toir.nagnons  de  voyage  et  d'infoitune.  Dès 
(ju'il  les  aperçut,  il  ramassa  ce  qui  lui  res- 
tait de  forces  pour  les  appeler  et  leur  ten- 
dre les  bras.  Ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine 
à  reconnaîlîele  IMissionn.Tire.Ils  s'appiochè- 
reiit  ,  à  force  de  rames  ,  le  pi  ii  ent  dans  un  de 
leurs  bateaux  ,  et  se  mirent  en  mer.  La  Pro- 
vidence voulut  que  peu  de^lemps  après  ils 
rencontrassent  une  somme  Chinoise  qui  les 
reçut  à  bord  ,  leur  donna  tous  les  soulage- 
mens  dont  ils  avaient  besoin  ,  et  les  conduisit 
à  Camboye.Le  Missionnaire  ne  fut  pas  plutôt 
débarqué  qu'il  se  rendit  dans  un  Bourg  où  il 
y  avait  un  assez  grand  nombre  de  Chrétiens  , 
résolu  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  la  guerre  , 
dont  j'ai  parlé  ,  fut  terminée.  Mais  son  séjour 
n'y  fut  pas  de  longue  durée.  Lto  Cochiu- 
chinois  ayant  fait  uneiiruptionsur  la  Bour- 
gade ,  le  Missionnaire  etson  troupeau  ,  qui  ne 
s'attendaient  h  rien  moins  ,  s'enfuirent  dans 
les  montagnes,  où  ils  restèrent  cachés  pen- 
dant un  mois,  au  bout  duquel  étant  reveni;s 
à  leur  habitation  ,  ils  n'en  trouvèrent  plus 
que  l'emplacement.  Tout  avait  été  renversé 
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OU  brûlé,  Nous  avons  su  ces  diiTérentes  nou- 
velles de  îui-mèine  ,  par  nue  letiie  qu'il  nous 
a  écrite  depuis  ces  aftliyeanles  catastrophes. 
Cette  pièce  que  nous  conservons  précieuse- 
ment coname  un  monument  des  souffrances 
de  ce  Confesseur  ,  contient  le  récit  de  ses 
peines  ,  et  je  vous  assure  qu'elle  nous  arrache 
des  larmes  toutes  les  fois  que  nous  y  jetons 
les  yeux.  Ce  saint  Missionnaire  termine  sa 
lettre  par  le  regret  le  plus  vif  qu'il  a  de 
n'avoir  pas  mérité  j  comme  le  Religieux  qui 
l'avait  accompagné  j  la  couronne  du  martyre  , 
qui  est ,  dit-il  ,  le  seul  objet  de  ses  désirs 
et  de  son  ambition. 

Vous  allez  croire  que  la  Chrétienté  du 
Tunquin  n'a  pas  moins  à  souffiir  que  celle 
des  deux  Etats  dont  je  viens  de  vous  entie- 
tonir.  Mais  je  vous  dirai  pour  votre  con>ola- 
lion  et  pour  la  nôtre  ,  qu'elle  est  infiniment 
plus  tranquille  ;  car  ,  excepté  quelques  coins 
du  Royaume  où  deux  ou  trois  Mandarins 
feignent  de  vouloir  traverser  les  Mission- 
uaiics  ,  la  tolérance  est  par-tout  la  même  ; 
par-tout  on  célèbre  l'oflice  divin  avec  beau- 
coup de  magnificence  et  de  solennité  ;  les 
jours  de  fêtes  y  sont  gardés  avec  autant  et 
peut-être  plus  d'exactitude  qu'en  France  ; 
enfin  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise  s'y 
font  aussi  libreaicnl  que  nous  pouvons  le 
désirer. 
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LETTRE 

X)u  Père  Amiot ,  Missionnaire  à  la  Chine  , 
au  Père  de  la  Tour ,  de  la  même  Coin-' 
pagnie. 

A  Pékin,  ce  17  Octobre  1754. 

Mon  révérend  père  , 
P.  C. 

La  part  singulière  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  tout  ce  qui  regarde  notre  Mission 
et  nos  personnes  ,  m'engage  h  vous  faire  un 
récit  circonstancié  de  ce  (|tii  nous  est  arrivé 
dans  le  courant  de  cette  année  ,  de  bien  et 
de  mal  ,  de  triste  et  de  consolant.  C'est  ici 
le  Pays  des  vicissitudes.  On  passe  rapide- 
ment du  sein  des  plus  terribles  alarmes  au:ç 
espérances  les  plus  flatteuses  ,  et  du  profond 
abyme  des  disgrâces  au  faîte  des  prospérités. 
Quelques  jours  d'intervalle  suffisent  souvent 
pour  nous  rendre  témoins  de  ces  différens  ef- 
fets, ou  pour  nous  les  faire  sentir.  La  lecture 
des  évèneraens  que  je  vais  vous  décrire  vous 
convaincra  de  cette  vérité. 

Il  y  a  près  de  deux  ans  que  le  Révérend 
Père  du  Cad  ,  Supéiieur-Oénéral  de  notre 
!^iissioa  française  ,  écrivit  qutîlques  lettre^ 
aux  Missionnaires  qui  sont  sous  son  obéis- 
sance, pour  ï-emplir  h  leur  égard  les  devoirs 
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de  la  charge  dont  il  veuait  d'être  revêtu.  Ces 
lettres  furent  mallieureusement  interceptées  ; 
son  exprès  tut  arrêté  et  conduit  au  Tribunal 
de  la  Ville  la  plus  voisine  ;  quantité  de  Cliré- 
tiens  furent  maltraités  à  cette   occasion  ,  et 
le  nom  Chinois  du  Père  du  Cad  retentit  plus 
d'une  fois  dans  les  dilFcrens  lieux  oii  l'on  prit 
connaissance  de   celte  affaire.  Ce  Révérend 
Père  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  d'errer 
de  rivage  en  rivage  ,   sanspouvoirrencontrer 
de  retraite  assurée  ,  trouvant  à  peine  des  con- 
ducteurs et  des  guides  parmi  les  Chrétiens 
les  plus  fidèles.    Dieu  a  montré  visiblement 
(ju  il  veillait  particulièrement   à   la  conser- 
vation de  ce  verluenx  et  saint  Missionnaire. 
Un  jour  que  quantité  d'Infidèles  ,  attrou- 
pés  aux   environs    de   la  petite   barque  du 
Père  da  Gad  ,  demandaient,   à  grand  cris, 
qu'on  leur  livrât  le   Missionnaire  ,  ses  gens 
découragés  et  consternés  nesavaicnt  plus  quel 
parti  prendre  ;  voyant  qu'il  ne  leur  était  pas 
2)ossihle  de  fuir  ,  ils  étaient   sur  le   point  de 
céder  h  la  force  ,   lorsque  le   Père  du  Gad  , 
Gomme  par  inspiiation  divine  ,  sort  toul-à- 
coup  du   coin  de  la  barque  où   il  se  tenait 
Caché  ,  et  d'un   air  plein   d'assurance  et  de 
fermeté  ,  il  dit  à  ceux  qui  voulaient  se  saisir 
de  sa  personne  :  «  Il  faut  avouer  que  vous 
))    êtes   bien  hardis  d'assurer  ,  comme  vous 
»    le  faites  ,   qu'où   recèle  ici  un  étranger,- 
»    quelle  preuve  en   avez-vous  ?   nie  vo-'ci  , 
»    regardez-moi  bien  ,  et  jugez  vous-même  si 
»    je  suis  Européen.  »  A  ces  paroles  ,  les  In- 
fidèles  qui  u'avaieut  pas  voulu   se    désister 
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jusqu'alors  ,  et  qui  avaient  cru  tenir  déjà  leur 
proie,  de  furieux  qu'ils  étaient,  devenus  doux 
comme  des  agneaux  ,  se  retirent  d'eux-mê- 
mes ,  et  laissent  au  Missionnaire  le  loisir  de 
se  transporter  paisiblement  ailleurs. 

Une  autre  fois  qu'on  fesait  les  perquisitions 
îcs  plus  exactes  ,  trois  barques  ,  au  nombre 
desquelles  se  trouvait  celle  du  Père  du  Cad  , 
furent  arrêtées  en  même-temps,  et  environ- 
nées de  toutes  parts  par  des  gens  de  guerre  , 
qui  se  disposaient  a  tout  bouleverser  ,  pour 
pouvoir  trouver  ce  qu'ils  cb.crcbaienl  avec 
tant  d'empressement  et  d'ardear.  En  cfFel  ils 
mettent  la  main  h  l'œuvre  ;  deux  barques 
sont  renversées  de  fond  en  comble  ;  mais 
comme  s'ils  avaient  éie  menacés  par  quelque 
pui.ssance  céleste  ,  ou  que  la  barque  du  Père 
du  Gad  fut  tout-à-coup  clevcnue  invisible 
à  leurs  yeux  ,  ils  ne  tentent  pas  même  d'en 
faire  la  visite  ;  et  la  seule  qui  aurait  pu  les 
mettre  en  possession  du  trésor  pour  lequel 
ils  s'était'nt  donnés  tant  de  mouvemens  et  de 
peines  ,  échappe  ainsi  à  leur  brutale  avidité  , 
lorsque  tout  semblait  concourir  à  les  en  ren- 
dre maîtres. 

J'aurais  ,  mon  Piévérend  Père  ,  quantité 
de  traits  semblables  à  vous  raconter,  si  je  ne 
craigaais  de  passer  les  boines  que  je  me  suis 
prescrites.  Je  finis  l'article  qui  concerne  le 
Père  du  Cad,  en  vous  disant  en  deux  mots, 
que  ce  Père  a  mené, depuis  deux  ans  en  par- 
ticulier ,  la  vie  la  plus  laborieuse,  la  plus 
pénible,  et  la  plus  remplie  de  craintes, 
d'inquiétudes  et  de  perplexités.   Ce  fervent 
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Missionnaire  aurait  bien  voulu  recevoir  au 
bout  la  couronne  du  martyre  ,  mais  le  Sei- 
gneur le  réserve  peut-être  pour  des  travaux 
plus  grands  encore  ;  on  peut  juger  des  seuli- 
mens  de  son  eœur  par  ce  qu'il  écrivit  peu 
de  temps  après  avoir  échappé  aux  poursuites 
les  plus  vives.  «Je  ne  vous  oublie  aucun  jour 

»    à  l'autel heureux  si  l'adorable  vic- 

»  lime,  Jorsffjc  je  la  liens  entre  mes  mains , 
»  m'apprenait  enfin  à  me  sacrifier  ,  ou  plu- 
5>  tôt  à  me  laisser  sacrifier  entièrement  au 
»    bon  plaisir  divin.  » 

Toutes  les  lelTes  de  ce  Révérend  Père  ne 
respirent  que  les  mêmes  sentimens  ,  c'est-à- 
dire  qu'amjur  de  Dieu  ,  que  zèle  ardent 
pour  t'air;;  conmître  son  saint  nom  ,  que  de- 
sir  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  do 
son  sang  pour  1\  gloire  du  souverain  Maître. 
Je  suis  persuadé  que  l'obligation  où  il  s'est 
trouvé  ,  comme  cîief  de  notre  Mission,  de 
prendre  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence peut  suggérer,  afin  de  se  conserver  à 
une  Chrétienté  désolée,  et  à  des  compagnons 
d'î  ses  travaux  apostoliques  dont  il  est  le 
modèle  ,  le  conseil  ,  le  soutien  ,  la  consola- 
tion et  la  joie  ,  n'a  pas  été  la  moindre  de  ses 
peines. 

Qioique  cet  excellent  Missionnaire  n'ait 
pas  encore  eu  le  bonheur  de  répandre  sou 
sa!)g  pour  Jésus-Christ,  ce  qu'il  est  obligé 
chaque  jour  de  faire  et  de  souffrir,  est  un 
martyre  continuel  beaucoup  plus  péuihle  , 
que  ne  pourraitl'être  celui  qui  lui  arracherait 
la  vie  après  quelques  toarmcns.  Je  vous  re- 
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incrcie  ,  dit-il ,  ea  éci  ivant  au  Frère  Auiret , 
»  je  vous  remercie  de  la  double  peinture  des 
w  SS.  Cœurs  qui  ,  par  honheura  échappé  au 
»  feu,  à  l'eau  et  à  la  cupidilé  quinousonten- 
■>■>  levé  presque  tout  ce  que  nous  avions,  etc.  5 
et  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui ,  il 
y  a  quelques  mois,  il  dit  :  «  c'est  peu  que 
»  d'avoir  perdu  une  somme  d'argent  ;  de 
»  n'avoir  plus  de  ressource  pour  nous  loger 
y>  et  pour  nos  commissions  ,  le  grand  mal  est 
w  que  dans  la  plupart  de  nos  Cliiélicntcs  il 
»  y  a  eu  des  recherches  ,  des  emprisonnc- 
»  mens  ,  des  baslonnndcs  ,  des  affiches  scan- 
n    daleuses  contre  la  Pieiigion  ,  et  des  apos- 

»    tasies Mais  cette  adorable  et  aimable 

»  Piovideoce  a  tellement  ménagé  et  disposé 
»  les  choses  ,  que  foutes  nos  actions  de  grâces 
»  ne  doivent  s'adresser  qli'à  elle  pour  hi 
»  consommation  moins  malheureuse  de  cette 
«    affaire.    » 

En  effet,  mon  Révérend  Père,  il  a  fallu  des 
miracles  de  protection  Divine  ,  pour  que 
cette  tempête  ,  qui  s'était  élevée  avec  tant  de 
fureur,  ail  été  ainsi  appaiséc  ,  lorsqu'on  avait 
le  plus  lieu  de  croire  qu'elle  aliiit  tout  sub- 
merger dans  la  Province  où  le  Révérend 
Père  du  Gad  fait  ses  excursions  apostoliques. 
Dans  le  temps  qu'on  était  dans  les  plus  gran- 
des alarmes  ,  et  que  tout  semblait  désespéié  , 
le  calme  s'annonce  tout-à-coup  par  l'élargis- 
sement du  porteur  des  lettres  et  des  autres 
Chiéliens  emprisonnés  :  mais  cet  orage  n'a 
fait  que  menacer  la  province  du  Hou-ijuang  ^ 
en  cotaparaison  des  terribles  ravages  qu'il  est 
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nîlé  faire  dans  la  province  du  Klang-nan  , 
une  des  plus  florissantes  Missions  qu'eussent 
les  Jésuites  Portugais.  Jugez-en  ,  mon  Ré- 
vérend Père  ,  par  le  récit  suivant  : 

La  seconde-quatrième  lune  ou  lune  in- 
tercalaire de  la  dix-neuvième  année  de  A/e/;- 
long ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  mois  de  Mai 
de  cette  année  1704^  vint  un  exprès  au  Ré- 
vérend Pèie  Félix  de  Rocha  ,  vice-Provin- 
cial de  la  Mission  Portugaise  de  Chine  ,  avec 
une  lettre  d'un  Jésuite  Chinois  qui  fesait  part 
à  son  Supérieur  des  plus  tristes  nouvelles. 
Il  lui  apprenait  que  le  Père  d'Araujo  ,  Jésuite 
Portugais  ,  qui  fesait  la  Mission  dans  le 
Kiavg-nan  ,  avait  été  pris  et  mis  à  la  torture 
par  le  Mandarin  ,  au  Trihunal  duquel  il 
avait  été  traîné.  Il  ajoutait  que  quantité  de 
Chrétiens  avaient  eu  le  même  sort  ,  et  qu'on 
avait  donne  le  signalement  de  tous  les  Mis- 
sionnaires Européens  qui  travaillaient  dans 
celte  Province. 

Le  Jésuite  Chinois  n'entrait  dans  aucun 
détail,  mais  le  porteur  de  sa  lettre  ajouta  bien 
des  circonstances  auxquelles  on  ne  crut  pas 
devoir  donner  une  entière  créance,  les  Chi- 
nois étant  très-sujets  à  exagérer  quand  il 
s'agit  sur-tôut  d'annoncer  des  malheurs.  On 
ne  soupçonna  cependant  qu'avec  trop  de  fon- 
dement ,  que  cette  Mission  ;  qui  avait  donné 
lieu  aux  plus  grandes  espérances  ,  tant  par 
le  nombje  que  par  la  ferveur  des  Chrétiens 
qui  la  composent  ,  était  sur  le  penchant  de 
sa  ruine  ,  et  que  tous  les  Missionnaires  qui 
y  étaient  occupés  deasaints  exercices  de  leur 
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niinîslère  ne  tarderaient  pas  d'être  pris.  On 
était  dans  ces  perplexités  ,  lorsqu'il  arriva 
un  second  Député  :  c'était  un  Chrétien  qui 
avait  demeuré  autrefois  à  Pcki/i  ,  et  qui  avait 
servi  dans  le  Collège  de  nos  RR.  PP.  Por- 
tugais en  qualité  vie  dome^ïtique.  Il  apporta 
l'accablante  nouvelle  de  la  prise  de  cinc|  Jé- 
suites Européens  ,  et  de  la  dénonciation  d'en- 
viron huit  cens  familles  Chrétiennes  ([ui 
avaient  été  citées  ,  et  qui  se  rendaient  chaque 
jour  au  Tribunal  du  Mandarin  qui  avait  pris 
connaissance  de  cette  affaire.  Il  raconta  tant 
ce  qu'il  avait  vu  lui-même  ,  que  ce  qu'il  avait 
appris  sur  les  lieux  par  des  témoins  ocu- 
iaires.  Le  Père  d'Âraujo  a  eu  le  bonheur 
de  confesser  Jésus  -  Christ  au  milieu  des 
plus  violentes  tortures  qui  l'ont  estropié  , 
dit-on  ,  pour  le  reste  de  ses'jours.  On  ne  dit 
rien  encore  de  ce  que  les  autres  Mission- 
naires ont  souffert  :  c'est  d'eux-mêmes  qu'il 
faut  apprendre  tout  le  détail  de  cette  affaire  ; 
car  à  vous  dire  naturellement  ,  il  y  a  tou- 
jours à  se  délier  des  Relations  Chinoiscspour 
le  bien  comme  pour  le  mal  :  ce  qu'il  y  a  de 
sûr  ,  c'est  que  les  cinq  Jésuites  Portugais  ont 
été  arrêtés  ;  que  le  Père  d'Araujo  a  été  ap- 
pliqué à  la  question  plusieurs  fois  ;  que  quan- 
tité de  Chrétiens  ont  eu  le  même  sort  ;  que 
quelques-uns  ont  apostasie  ;  que  d'autres  ont 
soutenu  avec  ferraetéles  apprêts dessupplices^ 
les  questions  ,  les  tortures,  et  ont  confessé 
généreusement  Jésus-Christ. 

Je  vais  à  présent  vous  entreîcnirde  ce  qui 
legarde  personncllemeal  le  Frère  Altiret. 
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J'ai  à  VOUS  parler  de  son  voyage  en  Tarlarie 
à  la  suite  de  l'Empereur,  de  sa  notTiinaiiori 
au  Mandarinat,  et  de  son  généreux  refus 
d'une  dignité  qui  ,  en  lui  donnant  un  rang 
dans  l'Empire  ,  aurait  pu  lui  faire  onhlier  , 
eu  certains  moraens  ,  l'état  d'humilité  au- 
quel ,  pour  l'amour  du  souveiain  Maîire  ,  il 
s'est  consacré  ,  et  pour  lequel  il  avait  de  bon 
cœur  sacrifié  tous  ses  talens  ,  en  se  fesant 
simple  Frère  de  notre  Compagnie. 

L.t  raison  pourquoi  l'Empereur  voulut 
avoir  le  Frère  Altirel  en  Tartarie  ,  et  le  ré- 
compenser ensuite  en  le  fesant  iMandariii 
d'un  des  Tribunaux  de  sa  maison  ,  demande 
quelques  éclaircissemens.  Je  vais  vous  les 
donner  ,  en  y  ajoutant  les  préliminaires 
nécessaires  ,  et  en  les  accompagnant  de  tou- 
tes les  circonstances  qui  ont  quelque  rapport 
à  ce  sujet. 

Il  y  a  eu  en  dernier  lieu  une  révolution 
d.ans  le  pays  du  J^chong-kar ,  celui  dos  sou- 
verains Tartarcs  ,  dont  les  états  sont  bornés 
au  raidi  par  le  Thibet ,  et  à  Test  par  les  Tar- 
lares  tributaires  de  la  Chine,  par  les  Kalkas 
et  les  Mongoux  ;  à  l'ouest  par  d'autres  Tarla- 
res  Mahométans  et  vagabonds  ,  et  au  nord 
par  une  partie  de  la  Sibérie.  Après  la  mort 
du  dernier  Tchong-kar- ,  un  Lama  du  sang 
Royal  se  mil  à  la  tête  d'un  puissant  parti  ,  et 
vint  à  bout  de  se  faire  ;  econnaître  au  préjudice 
de  ses  concurrens  et  de  celui  en  particulier 
qui  devait  naturellement  occuper  le  Trône, 

Ce  nouveau  Souverain  ,  homme  inquiit 
et  turbulent ,  hardi  d'ailleurs  ,  et  enflé  de 
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ses  premiers  succès  ,  voulut  eu  tenter  de  noir- 
veaux  ,  se  confiant  en  son  habileté  et  en  sa 
Lonne  fortune.  11  trouva  mauvais  que  les 
Kalkas  ses  voisins  ,  fussent  tributaires  de  la 
Chine,  et  se  mit  en  tête  de  se  les  assujétir.  Il 
fit  faire  h  l'Empereur  la  ridicule  proposition 
de  les  lui  céder ,  alléguant  (jue  c'était  an  droit 
dévoluàsacouronue^  quelesanciens  Tchong- 
kar  en  avaient  joui ,  et  qu'il  était  bien  résolu 
d'employer  toutes  ses  forces  pour  en  jouir  à 
son  tour. 

L'Empereur  ne  répondit  à  ses  prétentions 
qu'en  l'invitant  h  devenir  lui-même  tri  bu  taire 
de  l'Empire  ,  lui  offrant  pour  l'y  engager  de 
le  créer  Régulo  du  premier  ordre  ,  et  de 
le  maintenir  sur  le  Trône. 

Le  Lama  ,  devenu  TcTioJig-kar  ,  sentit 
son  orgueil  oîTensé  d'une  seml)lable  proposi- 
tion. Il  fit  répondre  qu'il  était  dans  ses  Etats 
aussi  souverain  que  l'était  l'Empereur  lui- 
même  dans  les  siens  ,  qu'il  ne  voulait  point 
de  son  Régulât,  qu'il  lui  déclarait  la  guerre, 
et  que  les  armes  décideraient  leq  uel  des  deux, 
c'est-à-dire  de  l'Empereur  ou  de  lui  Jchong- 
har,  devait  recevoir  les  hommages  et  le  tribut 
des  Kalkas. 

Comme  il  n'était  guère  possible  qu'il  n'y 
eût  bien  des  mécontens  parmi  les  Sujets 
de  l'usurpateur  ,  et  que  leur  mécontentement 
n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour 
éclater  ,  les  jdus  éclairés  d'enlr'eux  conclu- 
rent qu'il  fallait  profiter  de  la  bonne  volonté 
qu'ils  supposaient  dans  l'Empereur  en  faveur 
de  tous  ceux  qui  se  déclareraient  les  ennemis 
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du  tyran.  Ils  forment  sourdement  leur  com- 
plot ;  ils  se  sauvent  de  leur  patrie  au  nombre 
de  dix  mille  ,  et  viennent  avec  leurs  familles 
et  tous  leurs  bagages  se  donner  à  l'Empereur 
et  le  reconnaître  pour  leur  souverain  et  leur 
jnaitre. 

L'Empereur  les  reçut  h  bras  ouverts  ;  il 
leur  donna  un  emplacement  dans  la  Tartarie 
Chinoise  ,  où  il  leur  permit  de  s'établir.  Il 
nomma  des  Mandarins  pour  veiller  h  ce  que 
rien  ne  leur  manquât ,  ou  plus  vraiserabla- 
Llement  pour  veiller  sur  leur  conduite.  Il 
leur  envoya  de  grosses  sommes  d'argent ,  des 
provisions  de  toutes  sortes  et  en  grande  quan- 
tité ;  en  un  mot  il  les  mit  en  état  de  mener 
dans  leur  nouveau  domicile  une  vie  beaucoup 
plus  cojumode  qu'ils  ne  l'auraient  fait  dans 
leur  propre  Pays.  Il  y  avait  parmi  les  Trans- 
fuges quantité  de  gens  de  considération. 
L'Empereur  leur  ordonna  de  se  rendre  à 
Gé-Iiol ,  lieu  de  la  Tartarie  Chinoise  où  il 
va  chaque  année  pour  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse  ,  et  où  il  a  des  Palais  pres- 
que aussi  beaux  c[ue  ceux  qui  sont  aux  envi- 
rons de  Pékin.  L'intention  de  Sa  Majesté  était 
de  les  recevoir  en  céiémonie  au  nombre  de 
ses  Sujets  ,  de  leur  donner  le  grand  repas 
déterminé  par  les  Rits  pour  ces  sortes  d'oc- 
casions ,  et  de  les  décorer  des  mêmes  digni- 
tés dont  ,  suivant  leur  naissance  et  le  rang 
qu'ils  occupaient  ,  ils  auraient  pu  espérer 
d'être  revêtus  dans  leur  patrie  ,  s'ils  avaient 
été  en  faveur. 

Les  nouveaux  domiciliésse  rendirent  sans 
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délai  ,avec  un  nombre  de  gens  déterminé  par 
l'Empereur  ,  au  lieu  où  ils  avaient  ordre 
de  se  transporter,  et  lorsque  tout  fut  en  état, 
l'Empereur  partit  lui-même  de  Tuen-ming- 
yuen  ^  et  s'achemina  vers  Gé-hol ,  accom- 
pagné de  toute  sa  CoUr,  des  Régulos  ,  des 
Comtes  et  de  tous  les  Grands,  à  l'oxceplion 
d'un  petit  nombre,  qu'il  laissa  h  Pékin  pour 
avoir  soin  des  affaires  pendant  son  absence. 
C'est  uniquement  lorsque  l'Empereur  est 
absent ,  que  les  personnes  qui  travaillent  sous 
ses  yeux  ont  un  peu  de  liberté.  Le  Frère 
Attiret  voulut  profiter  des  commencei.iensde 
la  sienne  pour  se  renouveler  dans  la  ferveur  y 
et  reprendre  dans  les  exercices  de  la  retraite, 
que  nous  fesons  chaque  année  l'espace  de 
huit  ou  dix  jours  ,  les  forces  spii  iiuelles  dont 
on  a  autant  et  même  plusde  besoin  ici  que  par- 
tout ailleurs.  Il  se  mit  en  retraite  le  soir  da 
6."  Jour  de  la  5.^  lune  ,  fort  éloigné  de  penser 
à  ce  qui  devait  arriver.  Le  lendemain  vers 
les  4  heures  du  matin  ,  le  Comte  Té ,  grand 
Eclianson  de  l'Empereur  ,  arriva  en  poste  à 
Uni- Tien  ,  avec  ordre  de  Sa  Majesté  d'em- 
mener le  Frère  Attiret  en  Tartarie.  Ce  cher 
Frère  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  s'était  rendu  à 
Pékin  pour  y  faire  sa  retraite  ;  ainsi  il  fallut 
qu'on  vînt  ici  lui  intimer  l'ordre  qu'on  avait 
de  le  faire  partir.  Deux  Mandarins  furent 
députés  pour  cela  ,  et  le  Comte  Té  attendit 
dans  son  Hôtel  de  Hai-Tien  ,  oii  il  voulut 
rester  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Il  fal- 
lut que  le  Frère  Attiret  ,  qui  s'était  flatté 
d'avoir  huit  jours  entiers  à  passer  uniquement 
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avec  son  Dieu  ,  s'anacliAt  à  sa  solitude  ,  le 
leadeinain  mènic  du  jour  qu'il  y  était  entré  , 
et  partit  sur-le-champ  pour  aller  auprès  du 
Comte  savoir  au  juste  les  intentions  de  Sa 
Majesté.  Dès  que  le  Comte  l'aperçut,  il  lui 
dit  qu'il  n'avait  d'autres  ordres  à  lui  intimer 
que  celui  de  partir  sans  délai  ;  que  l'Empe- 
reur voulait  que  dans  trois  jours  au  plus  tard 
il  fût  auprès  de  sa  personne  -,  que  du-reste 
il  ignorait  ce  qu'on  voulait  faire  de  lui  ;  mais 
qu'il  était  probable  que  Sa  Majesté  voulait 
l'occuper  h  tirer  les  portraits  de  quelques- 
uns  des  principaux  étrangers  qu'elle  allait 
recevoir  en  cérémonie  au  nombre  de  ses  Su- 
jets. Ne  vous  embarrassez  de  rien  ,  ajouta  le 
Comte  ,  voilà  cinquante  taëls  que  l'Empereur 
m'a  ordonné  de  vous  compter  ;  ne  songez 
qu'à  partir  le  plus  promptement  qu'il  so 
pourra.  Si  uous  pouvions  nous  mettre  ea 
marche  aujourd'hui  même  ,  la  chose  n'e» 
serait  que  mieux.  J'ai  ordre  de  fournir  tout 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  vous  et  pour 
vos  domestiques.  Je  vous  donnerai  mon  pro- 
pre cheval  ,  et  parmi  mes  habits  vous  choi- 
sirez ceux  qui  vous  iront  le  mieux  ,  et  vous 
vous  en  scrviiez. 

Il  faut  remarquer,  mon  Tlévérend  Père  » 
qu'il  y  a  ici  des  habits  de  ville  et  des  habits 
de  voyage  ,  déterminés  pour  la  longueur  , 
pour  la  forme  et  pour  tout  l'assortiment,  et 
qu'il  serait  de  la  dernière  indécence  de  se 
montrer  à  la  Cour  sous  d'autre*  habrllemens 
que  ceux  des  circouslances,des  lieux  et  de 
la  saison. 
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Quant  au  cheval  ,  le  Frère  Alliret  en  re- 
mercia le  Comle  ,  en  lui  disant  que  la  mule 
qu'il  montait  chaque  jour  pour  aller  au  Pa- 
lais ,  pouvait  lui  servir  également  pour  le 
voyage  ;  mais  il  accepta  les  habits ,  parce 
qu'il  lui  était  impossible  ,  aussi-bien  qu'à 
nous  ,  d'en  faire  faire  ce  qu'il  lui  en  fallait , 
dans  un  espace  de  temps  aussi  court.  Ainsi 
ce  cher  Frère  ne  pensa  plus  qu'aux  préparatifs 
ordinaires.  Il  resta  dans  notre  maison  de 
Uai-Tien,  où  il  employa  le  reste  de  la  jour- 
née à  préparer  des  couleurs  et  les  autres  cho- 
ses de  l'art ,  pour  se  prémunir  en  cas  de  be- 
soin. Bien  lui  en  valut  ,  comme  on  le  verra 
après,  d'avoir  pris  ainsi  ses  précautions.  Il 
nous  écrivit  ici  deux  mots  pour  nous  dire  que 
le  lendemain  il  se  mettrait  en  chemin.  J'al- 
lai avec  le  Père  Benoît  pour  lui  dire  adieu  , 
et  le  8.^  de  la  5.^  lune ,  ou  autrement  le  26.' 
Juin  ,  nous  raccompagnâmes  avant  trois 
heures  du  malin  jusqu'à  l'Hôlel  du  Comle  , 
où  ce  Seigneur  l'attendait  pour  monter  à 
cheval. 

Le  28. "^  du  même  mois  ,  nos  voyageurs 
passèrent  Nan-ting-nien  ,  qui  est  la  première 
liouche  des  montagnes  ,  et  à  midi  ils  traver- 
sèrent la  grande  muraille.  Ce  titre  est  trop 
simple  ,  m'écrivit  le  Frère  Attiret,  pour  une 
si  belle  chose.  Je  suis  étonné  que  tant  d'Eu- 
ropéens qui  Vont  vue  ,  nous  aient  laissé  igno- 
rer l'ouvrage  immense  qui  la  compose.  C'est 
un  des  plus  beaux  ombrages  qu'il  y  ait  au 
inonde  ,  eu.  égard  au  temps  où  elle  a  étéjaile 
et  à  la  Nation  qui  l'a  imaginée  et  exécutée* 
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Je  suis  bien  résolu  d'en  faire  le  dessin  à  mon 
retour. 

Quoique  bien  des  Missionnaires  aient 
parlé  tort  au  long  de  la  grande  muraille  , 
tout  ce  qu'ils  en  disent  est  infiniment  au- 
dessous  de  l'idée  que  s'en  est  formée  le  Frère 
Alliret.  Les  Artistes  voient  les  choses  d'un 
tout  autre  œil  que  les  voyageurs  ordinaires. 
Il  serait  à  souhaiter  que  ce  cher  Frère  vou- 
lût bien  ,  à  ses  nioniens  de  loisir ,  nous  pein- 
dre lui-même  un  ouvrage  dont  il  a  été  si  vive- 
ment frappé.  M.iis  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il 
puisse  le  faire  de  silôt ,  étant  surchargé  d'au- 
tres occupations  plus  importantes,  et  indis- 
pensables pour  lui. 

Le  même  jour  ils  arrivèren!  à  Leang-lcicn- 
fang ,  où  la  Cour  avait  fait  halte  pour  pren-* 
dre  quelques  jours  de  repos.  Le  2c-kong  alla 
rendre  compte  de  sa  commission  ,  et  il  lui  fut 
oidonnc  de  la  part  de  l'Empereur  ,  de  re- 
nieitrc  le  Fière  Attiret  entre  les  mains  du 
Comte-Ministre  ,  ce  qu'il  exécuta  sans  délai. 
Le  ]\linislie  reçut  noire  dur  Fi ère  avec  tou- 
tes les  démonstrations  de  politesse  et  de  bien- 
veillance que  ces  Messieurs  savent  si  bien 
donner,  lorsqu'ils  croient  se  conformer  aux 
intentions  de  leur  maître  \  mais  il  ne  lui  dit 
point  pour  (juelle  raison  on  l'avait  mandé  ; 
il  lui  fil  même  entendre  qu'il  n'en  savait  rien. 
Il  lui  fit  dresser  sur-le-champ  une  tente  au 
voisinage  de  la  si<  une  ;  car  le  long  de  la  roule 
il  n' va  ni  hôtel  ni  maison  pour  qui  (juecesoit  ; 
les  Palais  <jui  se  trouvent  de  distance  en  dis- 
tance sont  seulemenl  pour  l'Empereur  et  ses 
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femmes.  Comme  la  nuit  commençait  à  tom- 
ber ,  et  qu'on  fit  les  choses  précipitamment, 
on  ne  leur  donna  point  celte  solidité  qui  est 
nécessaire  pour  prévenir  les  diirérensaccidens 
qui  peuvent  arriver  en  cas  d'orage.  En  eîiet  , 
à  peine  le  Frère  Attiret  fut-il  logé  ,  que  le 
temps  ,  qui  était  déjà  couvert ,  se  déchargea 
par  un  déluge  d'eau  qui  inonda  tout  le  quar- 
tier. L'homme  d'affaire  du  Ministre  ,  qui 
était  venu  pourvoir  par  lui- môme  bi  rien  ne 
manquait  ,  rassura  le  pauvre  cher  Frère  , 
qui  peu  accoutumé  à  camper  à  la  Tartare  , 
commençait  à  craindre  que  la  doubie  toile 
de  la  tente  ne  vînt  enfin  à  suocom])er  sous  le 
poids  énorme  qui  commençait  déjà  à  la  faire 
baisser.  Il  lui  dit  qu'il  pouvait  être  tran- 
quille ,  qu'il  ne  fallait  toucher  à  rien  ,  et 
que  l'eau  s'écoulerait  d'eire-mêrae  ;  après 
quoi  il  se  relira.  Cependant  la  pluie  gros- 
sissait d'un  moment  à  l'autre  ,  et  bientAl  la 
tente  chancela.  Les  deux  domestiques  de 
notre  voyageur  j  aussi  neufs  que  leur  maître, 
et  non  moins  embarrassés  que  lui  pour  se 
tirer  d'affaire  en  pareil  cas  ,  comnu^iicèrent 
à  crier  qu'on  allait  être  accablé.  Le  Frère 
Attiret  vit  en  effet  que  les  colonnes  ou  les 
pieux  ,  qui  étaient  fichés  en  terre  pour  tenir 
la  tente  en  respect ,  sortaient  peu-à-peu  du 
leurs  trous.  Il  court  en  retenir  une  ,  or- 
donne à  un  de  ses  domestiques  de  soutenir 
l'autre  ,  tandis  que  celui  qui  restait  irait 
demander  du  secours.  Ils  ne  furent  pas 
long-temps  dans  l'embarras  ,  un  des  gens 
du   Ministre   arriva    tout   à   propos  ,   à  la 
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tête  d'une  douzaine  d'esclaves  ,  et  dans 
quel(|ues  momens  tout  fui  mis  en  hon  élat. 
Ainsi  le  pauvre  cher  Frère  en  fut  quitte  pour 
la  peur. 

Il  ne  lui  arriva  rien  de  particulier  le  reste 
du  voyage,  qu'il  continua  un  peu  plus  dou- 
cement qu'il  n'avait  fait  les  premières  jour- 
nées. Il  était  à  la  suite  de  l'Empereur ,  et  il 
n'allait  pas  plus  vite  que  Sa  iNIajeslé,  La  mar- 
che du  Prince,  telle  qu'il  l'envisagea  alors  , 
reveilla  ses  idées  pittoresques  ,  et  il  a  avoué 
que  s'il  avait  eu  à  peindre  une  armée  en  dé- 
route ,  il  s'en  serait  tenu  à  l'excellent  modèle 
qu'il  avûit  sous  les  yeux.  Il  ne  distingua  en 
aucune  façon  celte  majesté  ,  celle  économie  , 
cet  ordre  qui  caractérisent  toutes  les  cérémo- 
nies Chinoises.  Il  ne  vit  qu'un  amas  confus 
de  ^ens  de. tous  les  étages  qui  allaient  et  ve- 
naient, qui  se  pressaient  à  l'envi  ,  qui  se 
heurtaient,  qui  couraient  ,  les  uns  pour  por- 
ter des  ordres  ,  les  autres  pour  les  exécuter  ; 
ceux-ci  pour  chercher  leurs  maities  ,  qu'ils 
ne  distinguaient  pas  dans  la  foule  ;  ceux-là 
pour  trouver  leur  quartier  ,  ou  pour  aller 
joindre  celui  de  l'Eïnpereur  dont  ils  s'étaient 
écartés.  Tout  ee  (ju'il  vit  lui  parut  tumulte  , 
confusion  ,  embarras  ;  ce  n'était  par-tout 
qu'objets  piteux  ,  lanientuhles  et  tragi([ues  , 
qui  lui  juspiïèient  la  crainte  ,  l'horreur  et  la 
compassion  :  c'était  des  chariots  renversés  , 
qu'on  tentait  vainement  de  redresser  ,  des 
chameaux  étenJus  avec  toutes  leurs  charges, 
qui  poussaient  des  cris  aigus  h  chaque  coup 
qu'on  leur  donnait  pour  les  faire  relever  i 
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des  ponts  abattus,  ans  chevaux  crevés  ,  dei 
liommes  morts,  niouraris  ou  estropiés,  fou- 
lés aux  pieds  des  clievaux  ,  ou  écrasés  sous 
le  poids  des  charrettes  qui  leur  passaient  sur 
le  corps  ,  des  cavaliers  embarrassés  parmi 
tout  ce  tracas ,  cherchant  à  se  tirer  de  presse  ; 
telles  sont  les  images  qui  sorties  de  son  pin- 
ceau auraient  fait  un  tout  qu'il  n'aurait  ja- 
mais osé  intituler  :  marche  de  l'Empereur 
de  Chine. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous 
les  voyages  de  l'Empereur  soient  dans  le 
même  goût,  c'en  est  ici  un  extraordinaire,  et 
jamais  peut-être  ce  Prince  n'avait  eu  tant  de 
monde  à  sa  suite.  Il  voulait  donner  aux 
étrangers  (jui  s'étaient  livrés  à  lui  pour  être 
admis  au  nombre  de  ses  Sujets  ,  une  idée  dé 
sa  puissance  et  de  sa  grandeur,  et  faire  en- 
sorte  que  si  quelques-uns  d'entr'cux  avaient 
fantaisie  de  se  sauver ,  ils  pussent ,  en  racon- 
tant h  leurs  compatriotes  ce  qu'ils  avaient  vu  , 
leur  inspirer  une  juste  crainte  de  l'irriter  , 
ou  les  attirer  sous  son  obéissance  ;  aitifice 
qui  lui  a  parfaitement  réussi  ,  car  depuis 
peu  ,  dix  mille  hommes  sont  encore  venus 
se  ranger  sous  ses  étendards. 

Dès  que  le  Frère  Attiret  fut  arrivé  à  Gé~ 
hol  ,  le  Mini-ître  le  logea  dans  son  propie 
HAtel  ,  où  il  lui  donna  un  appartement  des 
plus  honorables.  Il  lui  fit  l'honneur  de  le 
visiter  le  soii",  et  il  n'est  sorte  d'offre?  obli- 
geantes qu'il  ne  lui  fit;  il  lui  promit,  entre 
autres  choses,  qu'il  lui  ferait  servir  du  mai- 
gre les  jours  que  uolre  Religion  ne  nous  per- 
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met  pas  de  manger  du  gras.  Ce  qu'il  y  a  en 
cela  d'inGniment  gracieux  de  sa  part,  c'est 
que  ,  malgré  toutes  les  aflfaires  dcini  il  devait 
avoir  la  tête  remplie,  il  voulut  jjien  de  lui- 
même  descendre  dans  ce  détail.  Il  ajouta  , 
avant  que  de  terminer  sa  visite,  que  lEni- 
pereur  voulait  prohahlement  faire  tirer  le 
dessin  de  la  fêle  qui  allait  se  passer  ,  mais  il 
ne  l'en  assura  pas  ;  c'ét;iit  alors  le  i."  jour 
du  mois  de  Juillet;  le  Frère  Attirel  eut  h  se 
reposer  jusqu'au  4-%  sans  savoir  à  quoi  on 
voulait  l'occuper. 

Tout  ce  qu'après  son  retour  il  a  pu  me 
dire  de  Gé-hoL  ,  c'est  que  c'est  une  \  ille 
à-peu-près  du  troisième  ordre,  qui  n'a  pro^ 
prenient  de  beau  que  le  Palais  de  l'Empereur. 
Elle  est  située  au  bas  d'une  montagne  ,  et 
arrosée  d'une  rivière  assez  petited'elle-même, 
mais  qui  grossit  de  temps-en-temps  d'une 
manière  terrible  ,  ou  par  la  Conte  des  neiges  , 
ou  par  l'abondance  des  pluies  ;  elle  devient 
alors  un  torrent  furieux  qu'aucune  digue  ue 
saurait  arrêter.  Il  y  a  quebjues  années  qu'une 
partie  du  Palais  fut  emportée  ,  et  que  le  dom- 
mage alla  à  des  somuies  immenses  ,  par  la 
quantité  rt  la  qualité  des  meubles  qui  furent 
perdus  ou  gâtés. 

Gé-hol  coiamenca  à  être  quelque  chose 
sous  Cang-l.i  ;  depuis  lors  elle  est  toujours 
allée  en  augmentant,  et  est  devenue  considé- 
rable sous  cet  EiDpereur  ,  qui  y  va  cba([ue 
année  passer  qu(lt[ues  mois  avec  sa  Cour  , 
et  (jui  y  a  fait  fjiire  f(nanti(é  de  l)àtimcns  et 
d'autres  oavragfis  qui  rembellissent  et  en  font 
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un  séjour  fort  agréable  pendant  les  trois  mois 

que  nous  avons  ici  de  grande  elialeur. 

Le  4-'^  Juillet  on  vint  à  on^e  heures  du  soir 
intimer  au  Frère  Atliret  un  oidre  de  l'Em- 
pereur ;  cet  ordre  portait  que  ce  cher  Frère 
devait  se  rendre  le  lendemain  au  Palais  ,  et 
que  le  Té-kuvg  lui  dirait  là  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  pour  lui.  il  ohéit  au  temps  marqué  , 
et  il  apprit  enfin  que  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté était  qu'il  peignît  ou  du-nioins  qu'il 
dessinai  tout  ce  qui  se  passerait  dans  la  cé- 
rémonie qu'on  allait  faire.  On  lui  recom- 
manda fort  de  se  mettre  à  portée  de  bien  voir 
tout ,  afin  que  rien  ne  manquât  à  son  dessin  , 
et  que  l'Empereur  pût  être  content. 

Un  habile  peintre  ne  serait  point  embar- 
rassé d'un  pareil  ordre  qu'on  lui  donnerait 
en  Europe,  où  il  est  permis  d'aider  à  la  let- 
ti-e  ,  et  où  ,  en  gardant  le  vrai  il  pourrait  se 
livrer  au  génie,  moins  en  peine  d'être  désa- 
voué ,  que  sûr  d'être  applaudi.  Mais  il  n'en 
est  pas  ici  de  même  :  il  ne  faut  faire  que  ce 
qu'on  vous  dit ,  et  faire  de  point  en  point 
tout  ce  qu'on  vous  dit.  Il  n'y  a  géuie  qui 
tienne.  Les  plus  belles  lueurs  doivent  être 
ëtouflées  dès  qu'elles  se  montrent  ,  si  elles 
tendent  à  quelque  chose  qu'on  ne  vous  a  pas 
positivement  demandé. 

Toutes  ces  pensées  dans  l'esprit ,  et  muni 
d'une  grande  provision  de  bonne  volonté  ,  le 
Frère  Attiret  ayant  tendu  toutes  ses  fibres  , 
se  rendit  au  lieu  de  la  cérémonie  ,  y  assista 
jusqu'il  la  fin  ,  y  regarda  de  tous  ses  yeux  , 
et ,  malgré  tout  cela ,  il  ne  sut  au  bout  à  quoi 
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se  fixer.  Il  n'y  avait  que  confusion  dans  ses 
idées  et  qu'eml)arras  pour  le  choix  qu  il  de- 
vait en  faire.  Il  voyait  tout  et  il  ne  voyait  rien. 
L'ordie  d'aller  travailler  sur-le-champ  lui  fut 
donne  ,  aussitôt  que  la  cérémonie  venait 
d'être  uchevée.  On  lui  dit  de  la  part  de 
l'Empereur  ,  que  le  dessin  devait  en  être 
livré  le  soir  même  au  J  c-koiig ,  pour  que 
celui-ci  le  portât  à  Sa  IMajeslé  qui  voulait 
le  voir. 

Il  n'y  avait  point  à  reculer  ,  et  le  Frère 
Atliiet  ne  le  sentait  que  trop.  Il  prit  le  chemin 
de  1  ïlùtel  du  jMiuistre  ,  se  retira  sans  bruit 
dans  l'appartement  qu'on  lui  avait  cédé  ,  et 
voulut  se  mettre  en  devoir  d'exécuter  ses  or- 
dres. Il  tailla  plusieurs  crayons  en  homme 
qui  cherche  à  gagner  du  temps  ,  et  rien  ne 
lui  venait  encore.  Enfin  il  saisit  son  point. 
Ce  fut  le  moment  de  l'eulrée  de  l'Empereur 
au  lieu  de  la  cérémonie  ;  point  flatteur  pour 
ce  Prince  ,  qu'on  y  voit  du  premier  coup 
d'oeil  dans  tout  l'appareil  de  sa  grandeur. 
Il  crayonne  rapidement  lo«t  cequi  &'o(rie,et 
quelques  centaines  de  figures,  sans  compter 
les  assorlimeus  ,  se  tiouvent  ébauchées.  Le 
temps  s'écoulait  plus  vite  qu'il  ne  l'aurait 
voulu  ,  c!  le  Té-hong  était  à  sa  porte.  Il  fal- 
lut lui  livrer  son  ouvrage  avant  la  nuit  , 
ce  qui  ne  lui  coula  pas  peu.  Il  se  rendit  lui- 
jnème  au  Palais  pour  savoir  la  réponse  de 
SaMajesté.  Elle  fui  des  piusflatteuses.  L'Em- 
pereur lui  fit  dire  par  le  Comte  que  tout  était 
hen  huo  ,  c'est-à-dire^  tiès-bicn. 

Ce  sérail  ici,  monRé\éiciid  Pcre  ,  le  lieu 
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de  vous  décrire  celte  cérémonie  ,  ou  tout  au- 
irioius  de  vous  en  tracer  une  légère  ébauche. 
Je   le  ferais  avec  bien  du  plaisir,  si  ,  après 
avoir  vu  le  dessin  qui  a  été  fait  pour  l'Em- 
pereur, et  en  avoir  entendu  l'explicaiiou  de 
la  bouche  du  Frère  Altirel,  je  n'avais  com- 
pris qu'à  peu  de  chose  près  ,  la   cérémonie 
dont  il  est  question  ,  est  la  même  que  celle 
qui  se  fit  sous  C««^-/u",  en  Tannée  1691  ,  et 
dont  le  Père  Gerbillon  a  fait  le  détail  dans 
son  troisième  voyage  de   Tartarie,  que  vous 
trouverez  tout  au  long  dans  le  4-'  tome  de 
l'ouvrage  du  P.  Duhalde.  Ainsi ,  mon  Révé- 
rend Père,  c'est  à  celte  Relation  que  je  prends 
la   liberté  de  vous  renvoyer.  Je  ne  pourrais 
vous  rien  dire  de  mieux  ni  de  plus  circons- 
tancié que  ce'que  vous  y  lirez. Le  lendemain  le 
Frère  Altiret  s'étant  mis  en  disposition  de  re- 
toucher son  dessin  ,    fut  interrompu  lout-à- 
coup  par  un  Envoyé  de  l'Empereur,  qui  lui 
intima  l'ordre  de  se  transporter  au  Palais  , 
où  Sa  Majesté  venait  de  décorer  du  titre  de 
Réguîos  ,  Comtes  et  Grands-Seigneurs  ,  onze 
des  principaux  transfuges  ,   lesquels,  ainsi 
que  tous  ceux  de  leur  suite  ,   furent  censés 
dès-lors  membres  de  l'Etat  etsujets  du  Pfince 
qui  les  gouverne.   C'est  pour  faire  les   por- 
traits  de   ces  onze  Seigneurs    qui  venaient 
d'être    constitués  en   dignité  ,   qu'on    avait 
mandé  le  peinrre.  Un  de  ces  portraits   fut 
achevé  ce  jour-là  même  vX  montré  tout  de 
suite  à  l'Empereur.     Il  fut    trouvé  à  mer- 
veille    Sa   îMajesté  fit  dire  au   Frère  Attiret 
e;ie  la  fêle  devant  être  terminée  dans  l'espace 
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de  six  jours  ,  il  fallait  que  tous  les  autres  por- 
traits fussent  finis  pour  ce  teinps-lh. 

Le  pauvre  cher  Frère  aurj(it  bien  voula 
avoir  uû  peu  de  temps  à  lui  pour  pouvoir  res- 
pirer ,  et  pour  laisser  à  une  maladie  qu'il  ve- 
nait de  contracter  parle  changement  de  cli- 
mat et  de  nourriture  ,  le  loisir  de  se  dissiper 
entièrement,  ou  tout  au-moins  de  s'adoucir 
un  peu.  Il  était  attaqué  d'un  rhume  de  poi- 
trine ,  accompagné  d'un  cours  de  vcniie  ,  et 
d'une  fièvre  assez  violente.  Il  lui  fallut,  mal- 
gré cette  triple  incommodité  ,  qui  dura  quel- 
que temps,  aller  chaque  jour  au  F.tlais  ,  y 
travailler  du  matin  au  soir ,  dans  un  lieu  qui 
était  comme  public,  puisque  c'était  la  salle 
où  les  courtisans  s'assemblaient  pour  at!en- 
dre  que  la  comédie  et  autres  exercices  aux- 
quels ils  devaient  assister  commençassent.  Ce 
qui  augmentait  infiniment  mon  mal,  dit  le 
Frère  Atiiret ,  c'est  qu'ils  étaient  tout  le  jour 
sur  mes  épaules,  à  me  faire  mille  interro- 
gations ,  toutes  disparates,  et  auxquelles  il 
nie  fallait  lépondre  et  faire  mon  ouvrage  en 
même-temps.  Un  seul  mol  l'aurait  délivré  de 
tous  ces  importuns  ;  mais  il  n'osa  le  dire, 
car  il  n'y  avait  là  que  Régulos  ,  Comtes,  et 
les  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire.  II 
sentait  de  plus  que  ces  Seigneurs  n'en  agis- 
saient ainsi  que  pour  lui  faire  honneur,  la 
plupart  de  leurs  demandes  roulant  sur  la 
France,  ou  sur  des  choses  qu'ils  crovaient 
devoir  lui  faire  plaisir.  Cet  état  de  coutrninte, 
joint  à  un  travail  forcé  et  à  ses  trois  maladies  , 
eurent  bientôt  épuiié  ses  forces.    Le  Maa- 
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«larin  qui  fesnil  à  son  égard  rnlïice  d'întro- 
«liicli'ur  ,  avertit  séritiisemcntle  Té-koug  de 
])résenter  une  suppîicjue  à  l'Empereur  pour 
l'informer  do  l'état  où  se  tiouvait  le  Frère 
Anirct.  Le  Tè-hong  vit  lui-même  qu'il  n'y 
avait  pas  a  dllï'ércr  ,  et  se  hâta  d'agir  eu  con- 
scîfucnce. 

L'Empereur  ordonna  que  son  Peintre  se 
reposerait,  et  lui  envoya  un  de  ses  Médecins 
pour  avoir  soin  de  lui.  Après  un  jour  de  re- 
pos, le  malade  se  crut  assez  fort  ])our  con- 
tinuer son  ouvrage.  Il  retourna  au  Palais  , 
où  il  finit  pour  le  temps  marqué,  les  onze 
portraits  dont  il  était  chargé. 

On  dit  que  ces  Tartares  ,  peu  accoutumés 
h  se  voir  reproduire  ainsi  ,  étaient  émer- 
veillés de  se  reconnaître  sur  une  toile  ,  et  de  se 
lelrouver  avec  tousleursagrémens.  Ils  riaient 
les  uns  des  autres ,  lorsqu'après  quelques 
coups  de  pinceau  ,  ils  appercevaienl  un  peu 
de  ressemh'ance  -,  mais  quand  elle  était  en- 
tière, ils  étaient  comme  extasiés.  Ils  ne 
pouvaient  guère  comprendre  comment  cela 
pouvait  se  faire  :  ils  ne  se  lassaient  point  de 
regarder  la  palette  et  le  pinceau  ;  aucune  des 
actions  du  Peintre  ne  leur  échappait.  Les 
Seisneurs  Chinoiset]\Iant-cheoux  quiélaient 
présens,  riaient  aussi  de  tout  leur  coeur ,  non 
pas  des  copies  ,  mais  des  originaux  eux- 
mêmes  ,  dont  la  figure  ,  la  contenance  ,  et 
toutes  les  fj^çons  avaient  si  peu  de  rapport 
avec  la  politesse  et  les  manières  chinoises.  II 
estvraisemhlable  que  de  tous  ceux  qui  étaient 
lù  ,  il  n'y  avait  que  le  Peintre  qui  ue  fut  pas 
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Lien  aise,  Il  avait  à  répondre  h  plusieurs  per- 
sonnes à  la  fois;  il  voulait  que  l'Empereur 
put  èlre  content  de  son  ouvrage,  et  il  lui 
fallait  saisir,  comme  à  la  volée,  chaque  trait 
qu'il  voulait  peindre.  Eùl-il  mèiîie  joui  de 
toute  sa  santé,  je  ne  crois  pas  qu'il  eût  été 
tenté  de  rire. 

Cependant  à  mesure  que  quelque  portrait 
était  achevé,  on  le  portait  à  l'Empereur  , 
qui  l'examinait  à  loisir  ,  et  sur  lequel  il  por- 
tait son  ju«;ement  que  des  Eunuques  de  la 
présence  venaient  tout  de  suite  annoncer  au 
Frère  Attiret ,  en  lui  rendant  son  tableau. 
Comme  tous  ces  jugcmens  furent  flatteurs  et 
honorables  pour  le  Peintre  ,  auquel  on  disait 
à  chaque  fois /îe/i-/?ao,/?e«-//«o, c'est-à-dire, 
très- bien  ,  très-bien  ,  ils  lui  attirèrent  toutes 
sortes  de  complimens  et  de  caresses  afleclées 
de  la  part  de  tous  les  Grands  qui  s'amusaient 
à  le  voir  peindre.  Ce  qui  augmenta  encore 
leur  espècede  considération  poursa  personne  , 
c'est  que  chaque  jour  un  IMaudarin  ,  en  ha- 
bit de  cérémonie  ,  lui  apportait  des  itieJ^ 
de  la  table  de  Sa  Majesté,  et  les  lui  livrait 
devant  tout  ce  monde  ,  dont  la  plupart  se 
seraient  estimés  fort  heureux  ,  s'ils  avaient  ea 
le  même  honneur.  La  chose  alla  si  loin  à  cet 
égard  ,  que  le  Tè-koiig  en  conçut  de  la  ja- 
lousie. Il  ne  put  la  dissimuler  :  et  comme 
s'il  eut  voulu  se  venger  de  (juelque  lori  qu'on 
lui  eut  fait  ,  ou  qu'il  eiJt  pi  étendu  rabattre 
la  joie  qu'il  s'imaginait  être  dans  le  coeur  da 
Frère  Altiret ,  il  lui  disait  souvent  d'un  air 
moqueur:  Monsieur,  cen'cstpoim  ici  comme 
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à  Pékin  on  à  Hai-tien  ,   on  ne  voit  pas  .ri 

aisément  l'Empereur  :  je  suis  fâché  que  Sa 

Majesté  ne  vienne  pas  s'amuser  à  vous  voir 

peindre. 

Si  ce  courlisan  avait  su  los  véritables  sen- 
timens  de  celui  qu'il  voulait  agacer  ,  il  ne 
lui  aurait  cerlaintraent  pas  tenu  de  sembla- 
bles discours  ,  car  dans  le  temps  même  que 
ce  cher  Frère  était  comblé  de  politesses  et 
d'honneurs  de  la  part  des  Grands  et  de  l'Em- 
pereur lui-même  ,  il  m'écrivait  à  cœur  ou- 
vert :  //  me  tarde  bien  que  cet  acte  de  co- 
médie finisse  ;  car  loin  de  la  maison  de 
Dieu  ,  et  privé  des  secours  spirituels  ,  j'ai  de 
la  peine  à  me  persuader  que  ce  soit  ici  la 
gloire  de  Dieu. 

Après  que  les  onze  portraits  eurent  été 
aclievéset  approuvés  de  l'Empereur,  le  Frère 
Alliret  reçut  ordre  de  mettre  en  grand  le 
dessin  de  la  cérémonie  qu'il  n'avait  fait 
d'abord  qu'en  petit.  On  lui  assigna  dans  le 
Palais  un  autre  appartement  que  celui  où  il 
avait  peint  jusqu'alors  ,  et  c'était  le  Té-kong 
qui  devait  l'y  conduire  et  l'y  établir.  Il  pa- 
raît que  ce  Comte  ne  soupçonnait  en  aucune 
façon  qu<;  l'Empereur  diit  s'y  rendre  ,  puis- 
qu'en  entrant,  il  dit  malignement  ,  en  s'a- 
dressant  au  Frère ,  encore  aujourd'hui  vous 
ne  le  r>.errez  pas.  Ce  n'est  point  ici  un  en- 
droit où  Sa  Majesté  vienne.  Le  Frère  At- 
tiret  ne  répondit  rien  ;  mais  il  se  disposa  à 
faire  son  ouvrage.  Il  l'avait  à  peine  com- 
mencé qu'un  Mandarin  de  la  présence  vint 
t-'o  cérciEOuie  lui  donner  deux  pièces  de  soie 
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delà  pari  de  l'Empereur.  Un  moment  après 
l'Empereur  entra  lui-même  ,  et  d'un  air  plein 
de  bonté  ,  il  demanda  au  Frère  s'il  était  bien 
remis  de  sa  maladie  ,  le  vit  travailler  un  mo- 
ment ,  lui  fît  quelques  questions  obligeantes  , 
après  quoi  il  se  relira  ;  mais  en  sortant  il  dit 
au  Té-kong  que  le  Frère  Altirel  n'était  pas 
bien  là  ,  et  qu'il  fallait  le  placer  sur  le  champ 
dans  le  ta-tien  ,  c'est-à-dire^  dans  la  salle  du 
Trùne. 

Il  fallut  obéir.  Le  Comte  prit  lui-même 
une  partie  de  l'attirail  du  peintre  ,  et  l'aida 
à  la  transmigration  pour  qu'elle  se  fit  plus 
proraplement.  Arrivés  à  la  salle  du  Trône  , 
le  Frère  Attiret  vit  venir  à  lui  un  Mandarin, 
portant  des  deux  mains  qu'il  tenait  élevées 
au  niveau  des  yeux  ,  un  papier  d  une  espèce 
p.irliculière  ,  et  dont  1  Empereur  se  sert 
quelquefois  pour  peindre.  Le  Mandarin  dit 
au  Frère  Attirât,  en  lui  remettant  le  papier, 
que  l'intention  de  Sa  Majesté  était  qu'il  des- 
sinât un  Seigneur  Tartare  qu'il  lui  nf>m_ma  , 
à  cheval ,  courant  après  un  tigre  , l'arc  bandé  , 
et  sur  le  point  de  décocher  la  flèche  ,  ajoutant 
que  l'Empereur  voulait  lui-même  en  faire 
la  peinture.  Le  Frère  Attiret  fit  ce  qu'on 
exigeait  de  lui.  Le  lendemain  il  reçut  ordre 
de  préparer  quatre  pièces  de  cette  soie  fine 
et  gommée,  dont  les  Chinois  se  servent  pour 
peindie  à  l'eau  ,  et  de  se  transporter  ensuite 
au  jardin  pour  prendre  les  sites  et  les  lieux 
qui  devaient  servir  de  fond  aux  peintures 
qu'il  allait  faiie  pour  représenter  les  jeux  et 
l.ii  divertisiemens  de  la  fête  présente  ,  à  l'ex- 
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ception  de  la  comédie  et  des  feux  d'artifices 
qui  étaient  des  plus  brillans  ;  la  plupart  de 
ces  jeux  n'étaient  que  tours  d'adresse  ,  que 
courses  de  chevaux  ,  et  exercices  militaires. 
La  lecture  du  troisième  voyage  du  P.  Ger- 
Lillon  en  Tartarie  ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  ,  vous  en  donnera  une  idée. 

Le  Frère  Atliretfit  de  point  en  point  tout 
ce  qu'on  lui  ordonna.  Arrivé  au  jardin  avec 
le  Té-kor?g,  qui  ne  le  quittait  plus  ,  il  jeta 
sur  le  papier  (juelques-uues  de  ses  idées  ,  et 
crayonna  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  servir 
à  son  desscia.  L'Empereur  l'aperçut  de  loin  , 
vint  h  lui  ,  examina  ce  qu'il  venait  de  faire, 
lui  fit  corriger  ce  qui  n'était  pas  de  son  goiàt , 
et  fit  ajouter  ce  qu'il  jugea  à  propos.  Il  lui 
fit  l'honneur  de  lui  demander  s'il  n'était 
point  fatiirué  ,  et  lui  recommanda  sur-tout 
de  marcher  doucement. 

Après  avoi'r  fini  ce  pour  quoi  il  ét.-iit  allé 
dans  ce  jardin  ,  le  Frère  Aitiret  retourna  au 
Palais  ,  pour  y  travailler  à  exécuter  ses  des- 
sins. Il  fut  deux  jours  entiers  sans  voir  Sa 
Majesté  et  sans  être  détourné.  Il  les  mit  à 
profit  pour  avancer  son  ouvrage. 

Le  matin  du  troisième  jour  l'Empereur 
l'honora  d'une  visite.  11  voulut  voir  tout  ce 
qui  était  fait  ,  et  trouva  que  sa  personne  qui 
avait  été  dessinée  à  cheval  dans  un  endroit 
et  portée  en  chaise  dans  un  autre  ,  était  dans 
l'une  et  l'autre  position  un  peu  trop  renver- 
sée de  l'arrière.  Il  voulut  qu'on  corrigeât 
sur-le-champ  ce  défaut  ,  et  pour  cela  il  s'as- 
sit sur  son  Trône  qui  était  dans  le  lieu  même. 
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s'y  composa  h  sa  fantaisie  ,  et  se  Gt  dessiner 
dans  l'alliiude  où  il  était  actuellement. 
Comme  il  fesait  fort  chaud  ,  il  eut  la  honte 
d'ordonner  au  Frère  xVtliretd'ôter  son  honnet 
et  de  s'asseoir  ,  faveur  singulière  qu'il  ne  fait 
à  aucun  de  ses  sujets  ,  qui  ne  doivent  jamais 
être  en  sa  présence  qu'à  genoux  ou  dehout , 
lors  même  qu'ils  sont  ohligcs  de  travaille;". 
Le  lendemain  l'Empereur  revint  au  même 
lieu.  Un  Eunuque  tenait  entre  ses  mains  la 
peinture  que  Sa  Majesté  avait  faite  elle-même 
sur  le  dessin  du  Tartare  h  cheval  dont  j'ai 
p^rlé  plus  haut.  Il  la  déploya  devanlle  Frère 
Attirât ,  auquel  l'Empereur  ordonna  de  re- 
toucher quelque  chose  sur  l'altiludc  du  ca- 
valier qui  est  sur  le  point  de  décocher  sou 
dard.  Après  cette  légère  correction  ,  la  pein- 
ture fut  remise  au  cabinet  de  Sa  Majesté  , 
qui  voulait  y  donner  encore  quelques  coups 
de  pinceau.  Mais  le  soir  du  même  jour  elle 
fut  envoyée  au  Frère  Ailirct  ,  avec  ordre  de 
l'achever.  Il  n'y  restait  à  faire  que  le  car- 
quois ,  la  queue  du  cheval  et  la  botte  (la 
cavalier. 

J'ou!)l!ais  de  dire  que  l'Empereur  avait 
envoyé  de  grand  matin  demander  au  Frère 
Altiret  s'il  avait  encore  du  papier  de  Corée  , 
huilé  et  prêt  à  recevoir  les  couleurs,  sans  dire 
néanmoins  ce  qu'il  prétendait  qu'on  en  fit. 
Le  Frère  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  lui  ea 
restait  plus,  le  Té-kon^  reçut  ordre  de  dé- 
pêcher sur-le-champ  un  courrier  à  Hai-lien^ 
pour  en  aller  demander  une  feuille  au  Frère 
Casliglione  qui  en  avait  de  tout  prêt. 
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Pendant  que  le  courrier  était  en  chemin, 
le  Frère  Attiret  ne  perdait  pas  son  temps. 
Outre  les  dessins  dont  j'ai  parlé  ,  il  avait  en- 
core à  f.iiro  tous  les  portraits  des  principaux 
Seigneurs  qui  devaient  figurer  dans  la  repré- 
sentation de  la  cérémonie  ,  et  il  fallait  que 
tous  ces  portraits  eussent  l'approbation  de 
Sa  Majesté,  ce  qui  n'en  augmentait  pas  peu 
la  difficulté.  Il  y  en  eut  deux  auxquels  on 
rev  int  plusieurs  fois  ,  l'Empereur  ne  ies  trou- 
vant pas  à  son  goût  ;  celui  du  Comte-Mi- 
liislre  fut  entièrement  manqué  par  le  trop 
d'envie  qu'on  avait  qu'il  ressemblât.  L'Em- 
pereur voulait  qu'il  eût  les  yeux  d'une  cer- 
taine f:»çûn  ,  celle  apparemment  qui  lui  plai- 
sait le  plus  dans  son  favori ,  qu'il  eût  la  tête 
plus  ou  moins  avancée,  qu'il  fût  dans  telle 
attitude  ,  et  tout  cela  n'était  pas  l'idée  du 
Peintre  ,  qui  fesait  tous  ses  efforts  pour  se 
conformer  à  celle  du  Prince.  Aussi  fut-il 
tellement  dérouté  par  toutes  ces  difficultés 
qu'il  ne  put  plus  saisir  son  modèle  ,  quelque 
soin  qu'il  se  donnât  pour  en  venir  à  bout. 
IjC  ISIiuistre  lui  en  fit  dos  reproclies  badins , 
en  lui  fesant  entendre  néanmoins  qu'il  était 
persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute. 
Tous  les  autres  portraits  furent  trouvés  à 
merveille  ;  Sa  Majesté  les  loua  beaucoup  , 
et  par  conséquent  toute  la  Cour  leur  pro- 
digua des  éloges. 

Cependant  ce  n'était  encore  là  ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  le  coup  d'essai  du  Peintre. 
Le  counier  reveuait  avec  la  toile,  ou  pour 
parler  plus  vrai ,  avec  le  papier  préparé  qu'il 
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avait  été  cliercher  a  Hai-tien.  Des  que  l'Em- 
pereur eut  appris  son  retour  ,  il  se  trans- 
porta à  la  salie  oii  le  Frère  Altiret  fesait  son 
ouvrage  ,  s'assit  sur  son  Trône  ,  et  lui  or- 
donna de  le  peindre  en  grand.  Le  Frère  At- 
tiret  n'avait  pas  encore  eu  cet  honneur.  Les 
autres  portraits  avaient  été  trouvés  bons  par 
l'Empereur  et  par  toute  sa  Cour,  il  fallait 
que  celui-ci  fût  trouvé  excellent.  Aussi  le 
Peintre  se  surpassa-t-il.  Comme  il  fut  pris 
à  l'improviste  ,  l'imagination  n'en  eut  que 
plus  de  jeu.  Il  n'y  eut  aucun  coup  de  pin- 
ceau qui  ne  portât ,  et  la  première  ébauclie 
en  fut  à  peine  finie  que  l'Empereur  s'écria, 
en  se  levant  :  Cela  est  très-bien  ,  cela  est. 
très-bien.  IL  y  a  deux  heures  qui  je  suis  ici  y 
c'en  est  assez  pour  aujourd'hui.  Ce  que  ce 
Prince  trouva  de  plus  flatteur  pour  lui  dans 
ce  Portrait  j  c'est  de  s'y  voir  avec  une  grosse 
tête  et  avec  l'apparence  d'une  taille  au-des- 
sus de  l'ordinaire.  11  avait  insinué  plus  d'une 
fois  qu'il  voulait  être  ainsi  peint  ;  car  dans 
tous  ses  portraits  il  avait  toujours  trouvé  qu'on 
lui  avait  fait  la  tête  trop  petite.  On  ne  l'avait 
pas  enleutlu  a  demi-mot ,  et  on  n'avait  pas 
pris  son  idée.  Ou  s'était  contenté  d'augmen- 
ter de  quelques  lignes  sa  véritable  grosseur 
naturelle  ,  et  on  crut  en  avoir  trop  fait.  Sa 
Majesté  ne  jugea  pns  à  propos  de  s'expliquer 
alors  plus  claiieinent  5  il  n'en  a  pas  fait  de 
même  duub  cette  dernière  occasion.  Dans  le 
ti'm[*s  même  que  le  Frère  Altiiet  prenait  la 
palette  et  les  pinceaux  ,  un  Eunuque  qui 
ctail  vis  à-vis  ,  poitautlcs  deux  mains  sur 
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sa  tête  ,  les  écarta  considérablement  l'une  de 
l'autre  ,  et  inonira  ensuite  du  doi^t  l'Em- 
pereur dont  il  n'était  p;is  vu  ,  comine  s'il  eût 
voulu  direau  Frère  que  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté était  cf u'il  lui  peignit  la  tète  tort  grotse  ; 
un  autre  Eunuque  le  lui  déclara  en  propres 
termes,  d'un  ton  de  voix  assez  haut  pour 
que  l'Empereur  pût  l'entendte  ,  et  Sa  Ma- 
jesté confirma,  par  un  signe  d'approbation, 
ce  que  celui-ci  venait  d'avancer.  Le  Peintre 
n'en  voulut  pas  davantage  ,  il  se  tint  la  chose 
pour  dite  ,  se  conduisit  en  conséquence  ,  et 
réussit  à  merveille  dans  tous  les  sens. 

Dès  que  l'Empereur  se  fut  retiré  ,  le  Frère 
Attirel  se  remit  après  le  portrait,  y  ajouta 
tous  les  coups  de  pinceau  qu'il  crut  néces- 
saires pour  la  parfaite  ressemblance  ,  et  em- 
ploya tout  son  art  pour  le  rel-ever.  Quelques 
jours  après  Sa  Majesté  l'ayant  vu  le  trouva 
Leaucoup  plus  à  son  goiÀt  que  la  première 
fois  ,  en  lit  des  complimens  au  Peintre  ,  et 
le  combla  de  caresses.  L'envie  d'être  repro- 
duit par  les  couleurs  augmentait  en  lui  à 
mesure  qu'elles  lui  représentaient  sa  personne 
telle  qu'il  le  souhaitait.  Il  ordonna  au  Frère 
d'aller  au  jardin  pour  y  prendre  Tidée  du 
fonds  d'un  tableau  où  il  voulait  être  peint 
tirant  de  la  flèche.  Après  que  le  Frère  At- 
tirel eût  crayonné  son  site  et  tout  ce  qu'il 
crut  devoirservir  h  l'ornement  desou  tableau  , 
le  Mandarin  qui  a  inspection  sur  ces  sortes 
d'ouvrages  ,  porta  celui-ci  à  Sa  Majesté  ,  qui 
l'approuva  avec  éloge.  Le  Té-kong  venait 
d'èire  chargé  d'une  autre  commission.  Il  de- 


ET    CURIEUSES.  2']5 

vait  porter  au  loin  les  ordres  deSa  IMajesté.Il 
partit  le  ii  de  la  6/  lune  ;  mais  avant  sou 
départ  il  se  rendit  à  l'hôtel  du  Ministre  pour 
prendre  coniijé  de  lui.  Comme  il  sortait  , 
le  Frère  Altiret  l'entendit  et  courut  au-devant 
de  lui  pour  lui  souhaiter  un  bon  voyage.  Oa 
ne  répondit  à  ses  souhaits  que  par  des  com- 
pliinens  réitérés  de  fclici talion.  Le  Frère 
ne  douta  en  aucune  façon  que  tous  ces  com- 
plimens  ne  tombassent  sur  ce  qu'il  avait  bien, 
léussî  dans  les  portraits  de  l'Empereur.  Il 
ne  répliqua  à  son  tour  que  par  les  réponses 
ordinaires;  mais  quelques  momens  après  uu 
Mandarin  inférieur  l'ayant  félicité  à-peu-près 
dans  les  mêmes  termes  ,  et  d'une  manière 
qui  lui  parut  avoir  quelque  chose  de  sin- 
gulier, il  eut  la  curiosité  de  lui  demander 
quel  était  l'objet  en  particulier  ,  sur  quoi 
tombaient  ses  félicitations.  Le  complinijeu- 
leur  fort  étonné  lui  dit  tout  simplement  qu'il 
se  réjouissait  avec  lui  de  ce  que  l'Empereur 
l'avait  fait  Mandarin.  Moi ,  3Iandnnn  ,  re- 
prit leFrèie  Attiret  !  oui  ^  vous,  Maudarin  , 
lui  répiiqua-t-on  froidement.  i:7i  (7^to^/ toute 
la  Cour  le  sait  ,  et  vous  n'en  êtes  pas  encore 
instiuil  !  etc;  Le  pauvre  Frère  fut  un  peu 
consterné  à  celte  nouvelle  ;  mais  comme  il 
s'y  était  prépaie  de  longue  main  ,  il  ne  pensa 
plus  qu'aux  moyens  de  parer  le  coup  sans 
oiienser  l'Empereur. 

Depuis  quelques  années  plusieurs  Eunu- 
ques de  la  présence  ,  et  quelques  Mandarins 
qui  éinient  témoinj  des  manièies  gracieuses 
de  TEmpcreur  à  sou  égard,  lui  avaient  dit 
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fort  sérieusement  plus  d'une  fois  ,  que  l'in- 
tention de  Sa  Majesté  était  de  Télever  au  Man- 
darinal,  qu'ils  ne  se  trompaient  point  dans 
leurs  conjectures  sur  ces  sortes  de  choses  , 
et  que  l'expérience  les  en  avait  convaincus. 
Le  Frère  Atliret  leur  répondit  alors  ,  que 
lui ,  ainsi  que  tous  les  autres  Européens  qui 
étaient  à  la  Cour  ,  n'y  étaient  point  venus 
pour  ces  sortes  de  récompenses  temporelles, 
qu'ils  avaient  eu  des  motifs  plus  purs  et  plus 
relevés  ;  et  prenant  de  là  occasion  de  leur 
parlerde  notre  sainte  Loi ,  il  leur  expliquait, 
suivant  les  occurrences  ,  comme  quoi  nous 
renoncions  aux  honneurs  pour  l'amour  du 
souverain  Maître  ,  qui  avait  bien  voulu  re- 
noncerlui-même  à  tout  Véclaldesa  grandeur  , 
en  se  fesant  homme  pour  nous  procurer,  au 
prix  de  son  sang  ,  un  bonlieur  qui  ne  finira 
point. 

Quand  il  était  de  retour  à  la  maisoii  ,  le 
ÏVère  Atliret  nous  rapportait  tousles  discours 
qu'il  avait  ouïs  ,  ceux  par  lesquels  il  avait 
lépondu  ,  et  demandait  des  règles  de  con- 
duite pour  le  cas  où  l'Empereur  voudrait  le 
décorer  ,  ainsi  qu'on  l'en  menaçait ,  du  titre 
de  M'indiirin.  Il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne 
lui  conseillât  de  refuser  constamment  et  avec 
force  ,  sais  toutefois  donner  occasion  à  un 
înécontenlement  qui  put  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses ,  une  grâcR  qui  ne  doit  pas  être  re- 
gardée comme  telle  par  des  personnes  de 
notre  caractère  et  de  notre  étut.  Persuadés 
et  pleinement  convaincus  ^dans  les  malheu- 
reux temps  où  nous  sommes ,  que  l'Empereur 
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croit  avoir  tout  fait  pour  nous  ,  quand  il  a 
donné  des  récompenses  de  cette  nature  ,  nous 
ne  saurions  éviter  avec  trop  de  soin  de  les 
accepter  ,  si  nous  voulons  nous  maintenir 
dans  le  droit  d'avoir  recours  à  lui  ,  et  de  lui 
parler  avec  liberté  dans  les  occasions  pres- 
santes :  de  quoi  vous  plaignez-vous  ,  nous 
disent  froidement  les  gens  en  place  ,  lorsque 
nous  recourons  à  eux  pour  quelque  chose 
qui  intéresse  notre  sainte  Religion?  L'Em- 
pereur ne  vous  iraite-t-il  pas  bien  ?  il  vous 
soufire  dans  sa  Cour  ,  il  vous  considère  ,  il 
vous  donne  des  Mandarinats  ,  que  voulez 
vous  de  plus  ?  que  n'auraient-ils  pas  droit 
d'ajouter  ,  ou  que  n'ajouteraient-ils  pas  en 
effet ,  si  nous  ne  tachions  de  leur  prouver 
par  notre  conduite  que  ce  n'est  rien  de  tout 
cela  que  nous  voulons  ! 

Le  Frère  Altiret  ,  excellent  Religieux 
comme  il  l'est  ,  fut  ravi  que  la  façon  de 
penser  de  tous  tant  que  nous  sommes  ici  de 
Jésuites  Français,  s'accordî\t  avec  la  sienne 
sur  cet  article.  Il  ne  se  fit  pas  illusion  ,  non 
plus  (fue  nous  \  il  ne  crut  pas  trouver  la  gloire 
de  Dieu  où  il  n'y  aurait  eu  peut-être  que  de 
l'amour-propre  ,  e-t  ne  courut  pas  le  risque 
de  laisser  un  bien  actuellement  réel  pour  des 
espérances  d'un  plus  grand  bien  qui  n'existera 
peut-être  jamais.  Il  faut  être  estimé  et  con- 
sidéré des  Chinois  pour  pouvoir  leur  annon- 
cer la  parole  de  Dieu  avec  quelque  espoir 
de  succès ,  cela  est  vrai  5  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'il  faut  les  édifier  et  les  convaincre  ,  toutes 
les  fuis  que  l'occasion  s'en  présente,  de  colro 
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parfait  désinléresseracQt ,  c'est-à-dire,  d'une 
vertu  si  rare  parmi  eux  ,  qu'à  peine  ils  ea 
connaissent  le  nom  ,  et  qu'ils  la  regardent 
presque  comme  une  chose  impossible. 

Imbu  de  toutes  ces  maximes  ,  et  convaincu 
de  le«ir  solidité  ,  le  Frère  Atliret  attendait 
en  paix  que  l'ordre  de  l'Empereur  lui  iùt 
signifié  juridiquement  pour  pouvoir  se  con- 
duire en  conséquence.  Il  travailla  toute  la 
journée  à  l'ordinaire  comme  s'il  n'eût  rien 
su  de  ce  qui  le  concernait.  Cependant  on 
avait  déjà  dépêché  un  courrier  au  seizième 
Bégulo  ,  qui  était  à  Pékin,  pour  lui  intimer 
d'avoir  à  inscrire  le  Frère  Aitiret  sur  le  ta- 
bleau des  Mandarins  qui  sont  sous  sa  direc- 
tion. Le  Régulo  divulgua  sur-le-champcetle 
nouvelle  ,  et  c'est  par  son  canal  qu'on  en  fut 
d'abord  instruit  ici.  C'est  par^la  même  voie 
qu'une  nouvelle  contraire  ,  je  veux  dire  celle 
qui  nous  apprit  le  refus  absolu  de  notre 
cher  frère  ,  se  répandit  également  dans  tout 
Pékin. 

Il  semble  que  la  Providence  disposa  ainsi 
toutes  choses  ,  afin  que  la  Ville  ainsi  que  la 
Cour  ,  instruites  de  la  bonne  volonté  de 
l'Empereui"  à  l'égard  des  E«ropéens  ,  ne  pus- 
sent qu'estimer  ces  derniers  ,  sans  leur  por- 
ter envie  ,  et  sans  pouvoir  les  accuser  de  leur 
enlever  des  postes  et  des  emplois  qui  ne  sont 
jamais  vus  sur  la  tête  des  étrangers  qu'avec 
jalousie  ,  amertume  et  chagrin  tant  de  la  part 
des  Tartares  que  de  celle  des  Chinois.  Je 
dis  plus  ;  la  conduite  du  Frère  Atliret  fut 
uu  véiitable  sujet  d'cdiiicalioa  uoa  moins 
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glorieux  pour  nous  auprès  des  Infidèles  , 
qu'utile  pour  l'exercice  de  notre  ministère 
auprès  des  Chrétiens.  Les  premiers  lui  pro- 
diguèrent mille  éloges  ,  éloges  flatteurs  et  qui 
n'ont  rien  de  suspect,  étant  donnés  la  plu- 
part par  des  gens  en  place  ,  par  des  Man- 
darins tant  du  dehors  que  de  l'intérieur  du 
Palais  ,  et  en  l'absence  de  celui  qui  en  était 
le  sujet.  Les  derniers  ,  je  veux  dire  les  Chré- 
tiens ,  furent  si  charmés  de  cet  acte  de  géné- 
rosité, corn  me  ils  l'appellent,  qu'ils  conçurent 
dès-lors  la  plus  brillante  idée  de  la  vertu  de 
celui  qui  avait  été  capable  de  le  faire.  Peu 
s'en  faut  qu'ils  ne  lui  attribuassent  le  don 
des  miracles.  Il  se  répandit  un  bruit  parmi 
eux  ,  après  le  retour  du  Frère  Attiret  ,  que 
ce  cher  Frère  avait  vu  dans  les  airs  plusieurs 
croix  toutes  éclatantes  deluniière,  et  qu'ayant 
appelé  du  monde  pour  faire  voir  à  d'autres 
un  spectacle  qu'il  ne  cro3"ait  pas  être  pour 
lui  seul  ,  ces  croix  disparurent  tout-à-coup. 
Faveur  singulière  qu'ils  attribuaient  h  la  sa- 
tisfaction que  le  Maître  du  Ciel  avait  eue 
de  son  serviteur  ,  auquel  ,  par  cette  vision  , 
il  voulait  donner  une  récompense  anticipée 
de  ses  mérites. 

Cette  pieuse  fable  ne  trouva  pas  crédit 
dans  l'esprit  du  Peuple  seulement ,  nos  Let- 
trésChrétiens  étaient  presque  persuadés  eux- 
nièmes  que  ce  serait  une  léméiité  (jue  de  la 
mettre  au  nombre  des  choses  douteuses.  Un 
des  Catéchistes  de  l'Eglise  Orientale  de  nos 
lié\érencls  Pères  Portugais,  vint  a  notre  mai- 
sO'Ueipria  sérieusement  uolie  Révérend  Père 
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Supérieur  de  vouloir  biea  lui  allester  la  vé- 
rité de  ce  fait. 

Vous  ne  serez  pas  supris  ,  mon  Piévérend 
Père,  que  les  Chinois  aient  fait  tant  de  cas 
d'une  action  qui  ne  passerait  en  Europe  que 
comme  une  chose  fort  ordinaire  aux  person- 
nes même  du  siècle  ,  qui  l'est  ou  qui  doit 
l'être  en  effet  pour  des  personnes  de  notre 
état ,  si  vous  faites  attention  que  le  désinté- 
ressement ,  comme  je  l'ai  remarqué  plus 
haut,  est  regardé  ici  comme  l'apogée  de  la 
perfection. 

Quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus 
solide  eu  même-temps  ,  est  ce  que  nous  dit 
publiquement  un  Missionnaire  respectable 
de  la  Propagande.  C'est  M.  Kou  ,  Prêtre 
Chinois  qui  a  été  élevé  en  Italie,  et  qui  de- 
puis bien  des  années  remplit  ici  les  devoirs 
du  ministère  qui  lui  a  été  confié,  à  la  satis- 
faction et  avec  les  applaudissemens  de  tous 
ceux  qui  ont  l'avantage  de  le  connaître.  Ce 
grave  personnage  nous  fit  l'honneur  de  ve- 
nir à  notre  maison  Française  le  jour  que 
MOUS  céléhrion*  la  fêle  du  Boi ,  «t  après  les 
complimens  ordinaires  ,  il  nous  félicita  du 
imilleur  de  son  cœur  ,  disait-il ,  de  la  gloire 
que  le  Frère  Atliret  venait  de  rendre  h  Dieu 
et  à  la  Rt'ligion  ,  en  refusant  le  Mandarinat. 
Vous  ne  sauriez  vous  persuader,  ajouta-t-il, 
tout  le  bien  qui  en  résultera.  Je  connais  le 
coeur  de  mes  compatriotes,  et  je  puis  vous 
assurer  que  rien  n'est  plus  propre  à  faire 
impression  sur  eux  ,  que  la  conduite  qu'a 
tenue  votre  frère  Atliret,  Je  compte  eu  tirer 
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lin  excellent  parti  dans  toutes  mes  prédica- 
tions ,  etc.  Mais  retournons  à  Gé-hot  pour 
continuer  à  voir  ce  qui  s'y  passe. 

Ce  ne  fut  que  vers  les  neuf  heures  du  soir 
que  le  Comte-Ministre  sortit  du  Palais  ;  de 
retour  à  son  hôtel  ,  il  6t  appeler  le  frère 
Attiret  ,  et  dès  qu'il  l'aperçut,  il  alla  au- 
devant  ,  lui  tendit  les  deux  mains  à  la  ma- 
nière tartare  ,  et  le  félicita  de  la  manière  la 
plus  obligeante.  Il  lui  dit  ensuite  de  la  part 
de  l'Empereur  ,  que  Sa  Majesté  étant  satis- 
faite de  ses  services  ,  et  en  particulier  ayant 
été  charmée  de  son  portrait  en  grand  ,  avait 
voulu  lui  donner  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance et  de  son  affection  ;  qu'elle  l'avait  créé 
Mand.irin  du  quatrième  ordre,  et  lui  avait 
accordé  toutes  les  prérogatives  attachées  à 
ce  grade  ;  qu'ainsi  ,  lui  frère  Alliret  ,  por- 
terait désormais  toutes  les  marques  de  son 
degré  de  Mandarinat ,  et  jouirait  des  reve- 
nus qui  y  sont  attachés. 

Après  que  le  Ministre  eut  ainsi  parlé  ,  le 
frère  Attirct  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et  le  con- 
jura ,  la  larme  à  l'œil ,  de  vouloir  bien  être 
son  protecteur  auprès  de  Sa  Majesté.  Je  suis 
Jieligieux  ,  lui  dit-il,  et  comme  tel,  j'ai 
renoncé  à  tous  les  honneurs  de  ce  monde  ; 
aifisi  je  ne  saurais  accepter  le  bienfait  de 
V Empereur ,  sans  manquer  aux  devoirs  les 
plus  essentiels  de  mon  état.  Je  vous  prie  de 
'vouloir  le  représenter  à  Sa  Majesté  ,  et  je 
vous  conjure  d'employer  tout  votre  crédit 
pour  qu'elle  ne  me  force  pointa  accepter  un 
emploi  qui  me  ferait  passer  la  reste  de  mes 
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jours  dans  famcrturne.  li/ais ,  reprit  le  Mi- 
nistre, le  frère  Castiglione  elles  autres  Eu- 
ropéens qui  sorti  Mdndarins  du  l^rihunal 
d' Astronotnle  ,  sont  bien  Reliiiieux  comme 
'VOUS  ?  Oui  ,  répliqua  le  Frère  Auiret  ,  ils 
sont  Jîeligieux  ,  et  s'ils  sont  J/andarins  ,  ce 
n'est  que  par  force  quils  le  sont.  Eh  bien  , 
répondit  le  Ministre ,  iwus  le  serez  aussi  par 
force.  Le  Frère  le  conjura  de  nouveau  de 
vouloir  bi.:;n  intercéder  pour  lui.  Cela  suffit , 
interrompit  le  Ministre  ,  nous  en  parlerons 
encore  demain  ,  et  si  vous  vous  obstinez  à 
nevouloirpas  absolumentdes  marques  d'hon- 
neur attachées  au  Mandarinat ,  on  vous  dis- 
pensera de  les  porter  ,  mais  cela  n'empê- 
chera pas  que  vous  ne  jouissiez  des  retenus  ; 
de  cette  sorte  ,  l' Empereur  sera  content  et 
vous  aussi  j  je  me  charge  de  le  faire  troui^er 
bon  à  Sa  iMajesté.  JSon  ,  Seigneur  ,  reprit 
le  Frère  Altiret ,  je  ne  puis  pas  plus  accepter 
les  rei'enus  que  les  honneurs  ,  et  je  vous  sup- 
plie d'empêcher  ^  autant  que  vous  le  pour- 
rez,  que  je  ne  sois  contraint  ni  aux  uns  ni 
aux  autres,  yl  demain  ,  à  demain  ,  dit  le 
Ministre  ,  en  s'en  allant. 

Le  Frère  Attiret  se  retira  dans  son  appar- 
tement,  où  il  s'en  faut  bien  qu'il  put  le 
ref)o*  dont  il  a^ait  besoin  ;  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  en  prières  ,  pour 
obtenir  du  Seig\ieur  ,  par  l'intercession  de 
la  très-Saiute-Vierge  et  de  saint  Ignace  son 
protecteur  ,  dont  on  devait  célébrer  la  fêle 
le  lendemain  ,  une  grâce  qu'il  n'osait  pres- 
que pas  espéref  des  hommes.  Un  peu  avant 
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la  pointe  du  jour,  il  eutiMidit  que  le  Minis- 
tre alhiil  partir  pour  le  Palais  ;  il  alla  l'atten- 
dre à  sa  porte,  se  mit  à  genoux  devant  lui  , 
et  lui  réitéra  avec  les  mêmes  instances  les 
sollicitations  qu'il  lui  avait  faites  la  veille  ; 
le  Ministre  comprit  que  ce  serait  lui  rendre 
un  véritable  service  que  de  le  délivrer  d'une 
chose  à  laquelle  il  voyait  bien  qu'il  ne  se  sou- 
mettrait qu'avec  une  extrême  répugnance  ; 
il  lui  promit  de  parler  ellicacement  à  l'Em- 
pereur ,  et  d'employer  toute  l'autorité  qu'il 
j>ouvait  avoir  sur  son  esprit  ,  pour  lui  ob- 
tenir ce  qu'il  paiaissait  souhaiter  avec  tant 
d'ardeur, 

A  l'heure  ordinaire  le  Frère  Attiret  se  ren- 
dit au  Palais  pour  y  travailler  h  ses  dessins 
ou  à  ses  peintures.  11  y  fut  à  peine  arrivé  , 
qu'il  reçut  ordre  d'aller  au  jardin  ,  où  l'Em- 
pereur devait  faire  lui-même  l't-xercice  de 
la  (lèche.  Sa  Majesté  l'y  avant  apperçu  ,  lui 
dit  d'un  air  ouvert  et  extièmemeut  gracieux: 
nnens  ,  viens  ^  approche- toi  i  vieni-moi  voir 
tirer  de  la  flèche  ,  et  reste  ici  pour  tout  voir. 
Ses  fils  ,  toute  la  Cour  ,  et  tous  les  Grands 
étaient  présens  h  cette  cérémonie.  Après  avoir 
tiré  quelques  flèches  ,  l'Empereur  jeta  par 
hasard  les  yeux  sur  le  frère  Attiret  ,  et  ne 
lui  ayant  point  vu  sur  le  haut  du  ])onnet  le 
petit  globe  de  verre  bleu  qui  est  la  distinc- 
tion du  degré  de  Mandarinat  dont  il  1  avait 
honoré  ,  il  s'adressa  au  Comte  Ministre,  et 
lui  demanda  s'il  avait  exécuté  ses  ordres.  Le 
Ministre  fléchissant  les  genoux  ,  lui  répondit 
qu'oui ,  mais  que  le  frère  Attiret  n'était  pas 
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bien  aise  d'être  décoré  d'aucun  titre  d'hon- 
neur. Il  lui  fit  valoir  ensuite  ,  en  homme 
qui  veut  rendre  service  ,  toutes  les  raisons 
que  le  Frère  lui  avait  alléguées  pour  refuser 
le  Mandarinat.  L'Empereur  ne  répliqua  pas 
un  seul  mot.  L'exercice  fini  ,  le  Fière  Alti- 
ret  alla  se  remettre  au  travail.  Sa  Majesté 
ne  fut  pas  long-temps  sans  aller  voir  elle- 
même  des  peintures  qu'elle  paraissait  avoir 
si  fort  a  cœur.  Elle  examina  tout  avec  la  der- 
nière attention  ,  et  loua  le  Peintre  sur  ua 
de  ses  portraits  en  petit  qu'elle  trouva  fort 
ressemblant.  Elle  voulut  néanmoins  qu'il 
retouchât  quelque  chose  ,  et  demanda  si  c«la 
pouvait  se  faire  actuellement.  Le  frère  lui 
répondit  que  cela  se  pouvait.  Alors  l'Empe- 
reur s'élaut  assis  sur  son  Trône  ,  lui  ordonna 
de  se  mettre  à  son  aise  ,  de  s'asseoir  et  d'ôler 
son  bonnet,  parce  qu'il  fesait  fort  chaud.  Il 
lui  fit  plusieurs  questions  cjui  avaient  rapport 
à  la  peintuie  ,  et  descendant  ensuite  dans 
une  espèce  d'entretien  familier  ,  il  lui  dit  : 
J'ai  appris  que  tu  ne  voulais  point  être  Man- 
darin ;  pourquoi  crla  ?  Votre  Majesté  en  sait 
Ifi  raison,  lui  répondit  le  Frère  Attiret  ;  je 
suis  Religieux ,  et  comme  tel  je  ne  puis  pas 
jouir  de  ces  sortes  d'honneurs ,  qui  ne  s'ac" 
cordent  pas  a^'ec  mon  état.  Mais  le  frère 
Castiglione  est  bien  Mandarin  ,  il  est  cepen- 
dant Religieux  comme  toi.  Il  est  vrai  ,  dit 
lu  fière  Alli  et,  mais  Votre  Majesté  sait 
qu'il  aidait  plusieurs  fois  refusé  cet  honneur  y 
et  qu'il  ne  l'a  ac  'epté  enfui  que  par  les  or- 
dres absolus  de  Votre  âlajesté.  (  En  effet , 
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l'Empereur  avait  voulu  en  différentes  occa- 
sions élever  ce  cher  Frère  au  Mandarinat , 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'instigation  de  l'Impéra- 
trice mère  qu'il  le  lui  fit  accepter  de  pleine 
autorité.  )  Et  le  Père  Hallerstein  ji'est-il 
pas  Religieux ,  reprit  l'Empereur?  Oui  ,  il 
l'est,  répondit  le  Frère  Attiret^  et  ce  n'est 
que  malgré  lui  qu'il  porte  les  marques  du 
degré  de  Mandarinat  auquel  Votre  Majesté 
Va  élevé  ;  il  est  à  la  tcte  du  Tribunal  des 
Jtiathématiques  ,  il  faut  qu  il  fasse  les  fonc- 
tions de  sa  charge Eh  bien,  interrom- 
pit l'Empereur  ,  tu  serais  aussi  dans  un  Tri- 
bunal pour  y  faire  les  fonctions  de  la  tienne. 
Je  ne  sais  pas  parler  ,  ni  ji' entends  assez 
bien  le  Chinois  ,  reprit  le  Frère  Atiiret. 
L'Empeieur  parut  satisfait  de  ces  réponses  , 
et  paila  d'autres  choses. 

Le  soir  du  même  jour ,  dès  que  le  Comte- 
Ministre  fut  de  retour  h  son  IlAtel ,  le  Frère 
Altiretalla  lui  faire  ses  très-humbles  remer- 
cîmens  du  service  qu'il  lui  avait  rendu  au- 
près de  Sa  Majesté.  Le  Ministre  le  reçut 
très-bien  ,  et  lui  fit  mille  reproches  obli- 
g<'aiis  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  accep- 
ter le  bienfait  de  l'Empereur.  Après  une 
courte  conversation  ,  le  Frère  Atiiret  se  re- 
tira. Il  fut  h  peine  arrivé  dans  sa  chambre, 
que  le  Ministre  vint  lui-même  l'y  visiter, 
il  lui  fit  l'honneur  de  l'etii retenir  près  de 
liois  quHrts  d'heure,  avec  beaucoup  de  fa- 
niiliariié  ,  sur  la  Religion  ,  sur  l'étal  Religi- 
eux ,  et  sur  tous  les  Europ/eus  qui  étaient 
à  la  Cour.  Il  lui  parla  du  Royaume  de  Fiance, 
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et  lui  fit  connaître  toute  l'estime  qu'il  en 
fesait  ;  il  affecta  en  particulier  de  lui  faire 
l'éloge  de  tous  ceux  qui  avaient  éié  au  ser- 
vice de  l'Empereur  jusqu'ici,  répétant  plu- 
sieurs fois  que  tous  les  Eujopéeus  qui  ve- 
naient à  la  Cour  étaient  tous  gens  choisis, 
honnêtes  i^ens  ,  gens  d'honneur  et  de  mérite  , 
auxquels  il  se  feiait  toujours  un  vrai  plaisir 
de  rendre  service  quand  il  en  trouverait  les 
occasions.  Il  lui  fil  mille  autres  complimens , 
auxquels  le  Frère  répondit  de  sou  mieux. 
En  le  remerciant  de  ses  oûVes  obligeantes  ,  le 
Frère  Attiret  lui  rappela  que  dans  son  illus- 
tre famille  on  avait  toujours  aimé  et  protégé 
les  Français  en  particulier  ,  et  le  pria  de 
vouloir  ])ien  continuer  lui-même  a  nous  ho- 
norer de  sa  protection.  Le  Ministre  le  lui 
promit  dans  les  termes  les  plus  gracieux.  Il 
lui  parla  encore  de  la  France  ,  et  lui  de- 
manda si  le  Roi  serait  instruit  que  l'Empe- 
reur avait  voulu  faire  Mandarin  un  de  ses 
sujets ,  si  nous  recevions  quelquefois  de  ses 
nouvelles,  et  s'il  nous  ferait  des  présens.  Le 
Frère  Attiret  satisfit  à  toutes  ses  questions  , 
et  n'oublia  pas  de  lui  dire  que  c'était  à  la 
libéralité  de  nos  Rois  que  nous  étions  rede- 
vables de  notre  établissement  à  Pékin.  Pour 
lîous  gagner  encore  plus  la  considération  de 
ce  Seigneur,  il  aurait  pu  lui  faire  valoir  la 
])ienveiîlance  particulière  dont  notre  glo- 
rieux Monarque  et  toute  la  Famille  Royale 
daignent  honorer  notre  Compagnie  ,  et  il 
l'auiait  fait  saas  doute  s'il  ne  fût  survenu 
une  visite  qui  rail  fin  à  la  convcrialion. 
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Au -reste  ,  mon  Révérend  Père,  ce  Sei- 
gneur n'est  pas  le  seul  ,  qui  ,  dans  ces  Pays 
lointains,  soin  plein  d'estime  pour  la  France, 
et  la  mette  fort  àu-dcssus  des  autres  Royau- 
mes de  l'Europe  ;  la  plupaitdes  Grands  qui 
sont  initiés  aux  mystères  de  la  Cour  pensent 
comme  lui  sur  cet  article  ,  et  les  Lettrés  seni- 
bU nt  renchérir  sur  tous  ,  lorsqu'ils  ont  oc- 
casion d'en  parler.  Votre  précieux  Royaume, 
nous  disent-ils  quelquefois,  est  la  Cliine  de 
l'Europe.  Tous  les  autres  Etats  se  font  uu 
devoir  et  un  plaisir  de  suivre  vos  us;iges  , 
vos  maximes  et  vos  rits.  Je  ne  sais  en  vérité 
où  ils  ont  puisé  tout  ce  qu'ils  en  disent,. et 
en  particulier  ce  qu'ils  en  ont  écrit  dans  une 
espèce  de  dictionuaiie  liistorique  et  géogra- 
phique ,  commencé  sous  Cang-lii  ,  et  mis 
an  jour  par  les  ordres  de  l'Empereur  ré- 
gnant; livre  par  conséquent  qui  est  authen- 
tique dansTErapire.  Voici  mot-à-mol  ce  que 
j'y  ai  lu  à  l'article  France.  Vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais,  mon  Révérend  Père,  que 
je  vous  rapporte  ce  trait.  Il  est  infiniment 
flatteur  pour  la  France  ,  de  la  part  d'une 
Nation  sujjerbe  ,  qui  dciigue  à  peine  mettre 
les  autres  Peuples  au  rang  des  hommes  ci- 
vilisés. 

La  France ,  dit  le  livre  que  j'ai  cité,  est 
au  nord-est  de  l'Espagne.  Elle  a  de  circuit 
1  1200  lis  ,  c'est-à-dire  ,  environ  1 120  lieues  , 
car  10  lis  Chinois  équivalent  à-peu-près  à 
une  de  nos  lieues  communes.  Elle  est  divi- 
sée en  seize  Provinces.  La  Capitale  de  ce 
Rojaujne  s'appelle  Paris.    Cette  fille  est 
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remarquable  ,  sur- tout  par  un   Collège ,  où 
il  jr  a  habituellement  plus  de  quatre  ouan 
d'étudians  ^  c'est-à-dire,  plus  de  quarante 
mille,  ^ar  un   ouan  est  dix  mille.  Il  j  a 
sept  autres  Collèges ,  (c'est  toujours  de  Paris 
qu'il  parle  j  sans  compter  ceux  oli  l'on  élève 
gratis  les  pauvres  Ecoliers,   Tous  ces  Col- 
lèges sont  sons  la  dépendance   du  Roi.... 
Le  Roi  de  France  a  le  pouvoir  merveilleux 
de  guérir  des  ècrouelles  ceux  qui  en  sont 
attaqués  ,  en  les  touchant  seulement  de  la 
main.   Il  peut  opérer   ce  prodige   une  fois 
chaque  année  ,  après  avoir  jeûné  trois  jours. 
La  France  a  cinquante  Royaumes  sous  sa 
dépendance.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  enten- 
dre  là   par  Royaumes.    Peut-être   veut-on 
parler  des  Principautés,  Marquisats  ,  Du- 
chés ,    Comtés  et  autres    Seigneuries  ,    qui 
étaient  anciennement  comme  de  petites  Sou- 
verainetés. Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que 
ce  qui  contribue  le  plus  à  leur  donner  une 
si  grande  idée  de  notre  Royaume,  c'est  que 
la  plupart  des  machines  ,  des  instrumens  , 
des  bijoux   et  des   autres  choses    curieuses 
qui  sont  dans  les  magasins  de  l'Empereur  , 
ou  qui  embellissent  ses  appartemens  sont  aux 
armes  de   France  ,  ou   marqués  au  nom  de 
quelque  Ouvrier  Français.   Ceci  est  encore 
de  notre  lioyaujne  ,  disait  naïvement  un  des 
éJèves  du  Frère  Altiret ,  en  regardant  le  cou- 
teau de  parade  de  l'Empereur  ,  que  ce  cher 
Frère  avait  ordre  de  peindre  dans  son  état 
réel  et  avec  toutes  ses  dimensions.  Ce  Chi- 
nois connut  que  ia  lame  de  ce  couteau  avait 

été 
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éié  faite  en  France  ,  à  l'empreinte  cle  plu- 
sieurs fleiirs-de-îis  qu'il  y  remarqua.  Les 
flt'urs-(ie-lis  sont  ici  connues  de  tout  le 
monde,  elles  brillent  par-tout.  On  les  voit 
dans  l'enceinte  de*nolre  Eglise,  sur  nos  ca- 
lices ,  sur  nos  chasubles  ,  sur  nos  croix  ,  et 
sur  tous  nos  ornemens  d'autel.  Elles  sont 
dans  notre  maison  sur  la  plupart  de  nos  livres 
et  de  nos  instrumeus  ,  sur  nos  horloges,  sur 
nos  girouettes,  etprcsqu'à  tous  les  coins  de 
nos  bàtimens.  Elles  se  trouvent  au-dehors , 
chez  les  Grands,  dans  la  plupart  des  choses 
cuiieuscs  dont  ils  sont  possesseurs.  Elles  sont 
chez  le  Prince,  et  en  si  grande  quantité  que 
je  crois  pouvoir  dire  sans  exagération  que 
les  armes  de  France  se  trouvent  aussi  mul- 
tipliées dans  le  Palais  de  l'Empereur  de 
Cliine  ,  qu'elles  peuvent  1  être  au  Louvre  ou 
à  Versailles.  Pardonnez-moi ,  mon  Révérend 
Père  ,  cette  petite  digression  ;  je  reviens  à 
mon  sujet. 

Après  le  dénouement  de  l'affaire  du  Man- 
darinat, le  Frère  Altiret  fut  un  peu  plus 
tranfuiille  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'alors.  Il 
continua  à  peindre  ou  h  dessiner  ,  suivant 
les  ordres  qu'il  recevait  de  l'Empereur  ,  qu'il 
voyait  presque  tous  les  jours.  Le  Ministre  , 
qui  était  devenu  comme  son  mentor  depuis 
l'absence  du  yê-kong ,  trouva  qu'il  n'était 
pas  assez  décemment  velu  pour  paraîtiê  ainsi 
devant  Sa  Majesté  ;  il  lui  fit  présent  de  deux 
de  ses  propres  habits  en  lui  fesant  des  ex- 
cuses sur  ce  qu'ils  n'étaient  pas  neufs.  Je 
sais  ,  lui  dit-il  ,  que  vous  êtes  parti  préci- 
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pitamiiiejit ,  et  que  vous  navcz  pas  eu  le 
loisir  de  vous  équiper  comme  il  corn^enait  ; 
il  est  de  la  décence  néanmoins  que  vous 
^ojez  un  peu  plus  proprement.  Les  habits 
que  vous  portez  paraissent  un  peu  trop  usés. 
Du-reste ,  n'ayez  point  de  répugnance  à  por- 
ter ceux  que  je  vous  offre  ;  jie  ne  les  ai  mis 
que  peu  de  jours ,  et  personne  antre  que  7noi 
ne  s'en  est  servi.  L'attention  de  ce  Seigneur 
pour  le  Frère  Attiret  est  en  partie  l'effet  de 
sa  bonne  éducation  ,  et  des  sentimens  que 
tous  ceux  de  sa  famille,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  ,  ont  eu  de  tout  temps  pour  les 
Français,  depuis  notre  établisserr  ent  à  Pékin. 
Quoique  le  Frère  Attiret  ne  jouit  pas  alors 
d'une  fort  bonne  santé  ,  il  était  obligé  néan- 
moins de  peindre  du  matin  au  soir  sans  se 
procurer  d'auti^e  repos  que  celui  des  repas  et 
de  la  nuit  ;  encore  était-il  obligé  de  prendre 
souvent  sur  son  sommeil  pour  combiner  à 
part  soi  les  dilTérens  arrangemens  de  ses  des- 
sins et  de  ses  peintures.  Il  ne  fut  en  Tar- 
tarie  qu'une  cinquantaine  de  jours  ,  parmi 
lesquels  quarante  seulement  furent  employés 
à  l'ouvrage  ,  et  durant  ce  court  espace  de 
temps  il  fit  vingt-deux  portraits  à  l'huile, 
quatre  grands  dessins,  tant  de  la  céiémonie 
que  des  autres  exercices  ,  et  quantité  d'au- 
tres crlioses  ,  dont  chacune  en  particulier  au- 
rait ,  dans  des  circonstances  plus  favorables  , 
demandé  un  ou  plusieurs  jours  de  travail. 
Aussi  ce  pauvre  cher  Frère  fut-il  si  accablé 
et  si  abatu  qu'il  était  méconnaissable  à  son 
retour.  JXous  le  vîmes  venir  maigre  ,  pale  ^ 
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le  dos  courhé  ,  et  ne  marchant  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté  et  de  peine.  Il  avait  con-» 
tracté,  tant  par  la  fatigue  de  gehol ,  que  par 
celle  du  voyage  ,  une  espèce  de  sciatique  , 
qui  l'obligea  de  garder  la  <:liambre  plus  de 
quinze  jours  après  son  arrivée  ici  ;  mais ,  grâ- 
ces au  Seigneur  ,  le  repos  lui  rendit  ses  for- 
ces ,  et  il  se  porte  fort  bien  aujourd'hui.  U 
doit  faire  dans  peu  le  même  voyage,  parce 
que  l'Empereur  fera  la  même  cérémonie  k 
i'égard  des  nouveaux  transfuges  qui  sont  à- 
peu-piès  au  nombre  de  dix  mille,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut.  Il  Y  a  apparence  qu'il 
fera  les  choses  plus  à  l'aise  que  la  première 
fois  ,  parce  que  le  Père  Siguclbart ,  et  le 
Frère  Castiglioue,  Peintres  comme  lui ,  doi- 
vent l'accompagner;  d'ailleurs,  il  est  très- 
probal/le  que  les  trois  Peintres  n'ont  été  ap- 
pelés que  pour  tirer  les  portraits  des  princi- 
paux d'entre  les  nouveaux  venus,  toulle  reste 
avant  déjà  été  peint  par  le  Frère  Alliret, 

Il  fil  ut  être  en  Chine  ,  et  y  être  pour  la 
gloire  de  Dieu  ,  pour  venir  à  bout  d'exécu- 
ter tout  ce  qu'on  y  fait.  Ceux  j  parmi  nos 
babiles  artistes  d'Europe  ,  qui  ont  des  fan- 
taisies, et  qui  ne  veulent  travailler  qu'à  leur 
manière  3  et  dans  le  temps  qu'il  leur  plait  , 
devraient  venir  passer  ici  quelque  temps. 
Ils  seraient,  à  coup  sur  ,  guéris  radicalement 
de  tous  leurs  caprices,  après  quelques  mois 
de  noviciat  à  la  Cour  de  Pékin. 

Depuis  que  les  INIissionuaires  sont  établis 
ici  ,  il  n'y  a  eu  aucun  Empereur  qui  ait 
plus  profité  dt  leurs  services  nue  l'Empereur 
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régnant  ;  et  il  n'y  en  a  eu  aucun  qui  les  ait 
plus  makrailés  ,  et  qui  ail  poité  de  plus  fou- 
tlroyans  arrêts  contre  la  sainte  Religion  qu'ils 
professent.  C'est  pour  lui  complaire  néan- 
jnoins  ,  que  le  feu  Père  Chalier  inventa  la 
fameuse  liorloge  des  veilles,  ouvrage  qui, 
en  Europe  même  ,  passerait  pour  une  mer- 
veille ,  ou  tout  au-moins  pour  un  chef-d'œu- 
vre de  l'art:   que  le  Père  Benoît  exécuta, 
il  y  a  <[uelques  années  ,  la  célèbre  machine 
du  val  de  Saint-Pierre  ,  poi.r  fouruir  aux 
plus  variés  et  aux  plus  agréables  jets  d'eau 
qui  embellissent  les  environs  de  la  maison 
Européenne,  bâtie  sur  le  dessin  et  sous  la 
direction  du  Frère  Casliglione  :  que  le  Frère 
de  Brossard  a  fait  ,  en  genre  de  verreiie  , 
les  ouvrages  du  meilleur  goût  et  de  la  plus 
diftieile    exécution  ,   ouvrages   qui  brillent 
aujourd'hui  dans  la  salle  du  Tiône  avec  ce 
qui   est   venu   de   plus   beau   de   France    et 
d'Angleterre:  C'est  pour  lui  complaire  en- 
core ,  et  pour  obéir  à  ses  ordres,  que  le  Fière 
Thibault  vient  de  finir    heureusement   un 
lion  automate  ,  qui  fait  une  centaine  de  pas 
comme  les  bêles  oïdinaires  ,  et  qui   cache 
dans  son  sein  tous  les  ressorts  qui   le  font 
niouvoir.  Il   est  étonnant  qu'avec  les  seuls 
principes  de  l'horlogerie  la  plus  commune, 
ce  cher  Fière  ait  pu  ,  de  lui-mêfrie  ,  inven- 
ter et  combiner  tout  l'artifice  d'une  macliine 
qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  relevé 
dans  la  mécanique.  J'en  parle  pour  l'avoir 
vue  ,   et   pour   l'avoir  fait   marcher  dans  le 
Palais  même  ,  avant  qu'elle  eut  reçu  sa  de^'- 
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nière  perfection.  C'est  également  pour  cap- 
ter sa  bienveillance,  que  le  Piévéïeiid  Pèru 
Sigismond  ,  Missionnaire  de  la  Propagande  , 
a  entrepris  un  autie  automate  ,  qui  doit  èlre 
de  figure  humaine,  et  qui  doit  marcher  ii  la 
manière  ordinaire  des  hommes.  Si  ce  Révé- 
rend Père  réussit,  comme  il  y  a  lieu  de  l'es- 
pérer de  son  génie  et  de  son  talent  pour  ces 
so!tes  de  choses  ,  il  est  très  probable  que 
l'Empereur  lui  ordonnera  de  douer  son  au- 
tomate des  autres  facultés  animales  :  tu  l'as 
fait  marcher  ,  lui  dira-il  ,  tu  peux  bien  le 
faire  parler.  Dès  qu'il  a  donné  ses  ordres  , 
il  faut  que  tout  se  fasse  ,  et  rien  ne  doit  être 
impossible.  A  force  de  s'entendre  donner  le 
titre  pompeux,  de  fils  du  Ciel ,  il  se  persuade 
qu'il  en  est  quidque  chose  ;  et  donnant  à  ce 
beau  nom  une  signification  plus  étendue  que 
celle  qu'on  lui  attribue  ordinairement  ,  il 
n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'il  doit  parti- 
ciper à  la  puissance  céleste.  Il  n'est  soile 
de  proposition  h  laquelle  on  ne  doive -s'at- 
tendre de  sa  part.  Aucun  talent  n'est  à  né- 
gliger de  la  part  de  ceux  qui  sont  à  son  ser* 
vice  :  parce  que,  lorsqu'on  s'yatiend  le  moins, 
on  est  appelé  ou  peur  une  chose  ou  pour 
l'autre.  Les  goiàts  de  ce  Prince  varient ,  pour 
ainsi  dire,  comme  les  saisons.  Il  a  été  pour 
la  rausif|ue  et  pour  les  jets  d'eau;  il  est  au- 
jourd  hui  pour  les  machines  et  pour  les  bâ-» 
timens.  Il  n'est  guère  que  la  peinture  pour 
laquelle  son  inclination  n'ait  pas  encore 
changé.  Les  mêmes  goûts  peuvent  lui  reve- 
nir ,  et  nous  devons  toujours  nous  tenir  sur 
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nos  gardes  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 

Les  Européens  qui  sont  à  la  Cour  ne  doi- 
vent i;';uorer  de  rien  ,  à  en  juger  par  la  con- 
duite qu'on  tient  à  leur  égard.  S'il  se  trouve 
dans  les  magasins  de  l'Empereur  ,  quelques 
machines  ,  quelques  instruniens  ,  quelque 
minéral ,  ou  qucl([ue  drogue  dont  on  ne  con- 
naisse ni  l'usage  ni  le  nom  ,  c'est  h  nous  qu'on 
s'adresse  pour  en  être  instruit.  Si ,  de  quelque 
Pays  du  monde,  on  a  apporté  quelque cliose 
de  rare,  de  précieuxet  d'inconnu  jusqu'alors, 
c'est  nous  encore  qui  devons  les  mettre  au 
fait  ,  comme  si  le  titre  de  Français  ou  d'Eu- 
ropéen au  service  de  Sa  Majesté  était  une  en- 
seigne de  la  connaissance  universelle  de  tout 
ce  qui  est  des  Pajs  étrangers. 

Sans  compter  les  services  réels  que  les 
Missionnaires  rendent  à  l'Etat ,  en  y  fesant 
lleurir  l'astronomie  ,  qui  esf  le  premier  objet 
de  la  politique  des  Chinois ,  et  le  point  capi- 
tal de  leur  Gouvernement  ;  car  ,  selon  leur 
idée  ,  sans  le  calendrier  ,  et  sans  le  calcul 
exact  des  éclipses  ,  la  grandeur  de  leur  Em- 
pire s'éclipserait  bientôt;  sans  compter,  dis- 
)e  ,  ces  services ,  nous  avons  t'ait  et  nous  fe- 
sons  chaque  jour  ,  chacun  suivant  nos  faibles 
talens  ,  ce  qui  nous  aurait  paru  bien  au-des- 
sus de  nos  forces  ,  si  nous  n'avions  été  animés 
pî\r  des  motifs  surnaturels  ,  et  dont  certaine- 
ment nous  tie  serions  jamais  venus  à  bout  sans 
im  secours  spécial  de  la  divine  bonté.  Cepen- 
dant ce  même  Piince  pour  lequel  nous  hsons 
humainement  plus  que  nous  ne  pouvons  ,  est 
cchii  qui  a  massacré  nos  Frères  dans  les  Pra- 
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vînces  ,  qni  a  proscrit  notre  sainte  Relig'ioa 
avec  le  plus  de  rigueur  ,  et  qui  nous  a  res- 
treints nous-mêmes  à  n'exercer  les  fonctions 
de  notre  ministère  ,  qu'avec  les  dernières 
précautions.  Malgré  toutes  nos  peines  ,  nos 
inquiétudes  et  nos  perplexités  ,  Dieu  n'a  pas 
laissé  que  de  nous  donner  quelques  sujets  de 
consolation.  iN  ous  avons  eu  le  bonheur  j  dans 
l'enceinte  même  de  Pékin  ,  de  procurer  la 
grâce  du  saint  Baptême,  ou  par  nous-mêmes  , 
ou  par  nos  Catéchistes  ,  à  plus  de  trois  mille 
enfans  ,  tant  exposés  que  malades  ou  mori- 
bonds ,  à  trente  enfans  de  Chrétiens  ,  et  a 
trente-cinq  adultes.  Hors  de  la  Ville  ,  danî> 
nos  Missions  Françaises  ,  dépendantes  de 
notre  Maison  ,  la  récolle  a  été  un  peu  plus 
abondante.  Le  seul  Père  Kao ,  Jésuite  Chi- 
nois, a  baptisé  cent  trente-trois  adultes,  et 
cent  quatre-vingt-dix-sept  enfans.  Je  ne  parle 
point  des  confessions  et  des  communions  que 
nous  avons  eues  pendant  le  cours  de  l'année. 
Leur  nombre  est  tous  les  ans  à-peu-près  le 
même.  Nos  Eglises  sont  remplies  ici,  les  jours 
de  Fêtes  ou  de  Dimanches  ,  comme  elles  le 
sont  en  France,  En  France,  ce  sont  les  de- 
votes  qui  les  fréquentent  :  ici  ,  ce  sont  les 
dévots  :  voilà  toute  la  différence.  Du-reste  , 
mon  Révérend  Père  ,  la  plupart  des  Chré-' 
tiens  que  nous  avons  ici  ,  sont  gens  de  la  lie 
du  Peuple.  Les  Grands  sont  trop  attachés 
aux  honneurs  et  aux  biens  de  ce  monde  , 
pour  risquer  à  les  perdre  entièrement  eu 
embrassant  une  Religion  ({ui  en  ordoûne  le 
détachement  le  plus  sincère.   Au  travers  de 
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toutes  les  diiïîcullés  que  nous  rencontrons  , 
et  qui  seinhleut  se  multiplier  toujours  de 
plus -ea- plus  sous  les  pas  des  Ouvriers 
évangéliques  ,  nous  ne  laissons  pas  de  nous 
aheurier,  pour  ainsi  dire,  à  vouloir  fournir 
notre  carrière.  Nous  nous  flattons  encore  de 
la  douce  espérance  que  les  temps  deviendront 
meilleurs  ,  et  que  les  esprits  indociles  et  or- 
gueilleux fléclilroat  peut-être  un  jour  sous 
le  joug  de  la  Foi. 

Pour  accélérer  cet  lieureux  changement , 
je  sens,  mon  Révérend  Père  ,  qu'il  nous  fau- 
drait, h  tous  tant  que  nous  sommes  ici,  l'art 
de  manier  les  esprits  et  de  gagner  les  cœurs, 
au  point  que  vous  le  possédez  vous-même. 

Ne  pouvant  pas  nous  communiquer  vos  ta- 
lens  ,  j'espère  que  vous  ne  nous  refuserez  pas 
vos  lu-mières  ,  ni  aucun  des  -secours  que  vous 
pourrez  nous  procurer.  Le  fardeau  dontvous 
avez  bien  voulu  vous  charger  ,  en  vous  sou- 
mettant a  être  le  Procureur-Général  de  notre 
Mission  ,  nous  est  une  preuve  convaincante 
du  zèle  que  vous  avez  pour  nos  intérêts  ,  et 
pour  ceux  de  tant  de  pauvres  Idolâtres  aux- 
quels nous  sommes  à  même  d'ouvrir  le  che- 
Xuiu  du  Ciel.  C'est  ainsi  que  sans  passer  les 
mers  ,  vous  aurez  part  à  tous  les  mérites  de 
notre  Apostolat.  Je  compte  ,  en  mon  parti- 
culier, que  vous  voudrez  bien  m'honorer  de 
votre  bienveillance  ,  et  que  vous  me  donne- 
rez quelque  part  à  vos  saints  sacrifices  ,  ea 
l'union  desquels  je  suis  avec  respect,  etc. 
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EXTRAIT 

De  quelques  lettrées  du  Père  Roy ,  dlission- 
naire  de  Chine ,  décédé  le  8  Janvier  1 769 , 
au  Père  de  Brassaud ,  sur  La  fin  t/e  1  -j  54. 
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oici  ce  que  j'ai  appris  lîe  la  mort  du  Père 
Wasson.  Le  Père  Motta  ,  Jésuite  Portugais, 
qui  est  ici  (h  Macao  )  ,  et  qui  a  passé  au  Mo- 
zambique sur  le  même  vaisseau  que  le  Père 
Masson  ,  m'a  dit  ce  qui  suit  :  Le  Père  Mas- 
son  étant  arrivé  h  Lisbonne  eut  pour  ange- 
gardien  le  Père  Motta  jusqu'à  son  départ  de 
cette  Ville;  il  ne  témoigna  d'autre  curiosité 
que  celles  qui  pou  valent  contenter  sa  dévotion. 
Il  a  passé  la  meilleure  partie  de  son  temps 
devant  le  saint  Sacrement.  Il  partit  de  là 
avec  seize  Jésuites  Portugais  qui  allaient  ou 
au  Mozambique  ou  à  Goa.  Pendant  toute  la 
route  ,  il  édifia  tous  nos  Pères  d'une  manière 
particulière  :  toutes  les  fois  qu'il  ne  pouvait 
pas  diie  la  IMesse  j  il  communiait  :  il  était 
presfjue  toujours  en  oraison.  Tous  les  gens 
de  ré(|uipage  le  regardèrent  comnje  un  saint  ; 
il  ne  put  faire  aucun  exercice  de  zèle  ,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  le  Portugais.  Le  de:  nier 
m;>is  il  fut  obligé  de  déclarer  un  mal  qu'il 
avait  cacli«  jusqu'alors  \  c'était  une  chaleur 
d'intestins  dans  l'endroit  du  fondement,  qui 
lui  échaulTa  tellement  cette  partie  ,  que  les 
chaits  s'élant  poun  les  ,  l'ouverture  était  six 
fois  pluo  large  ffu'clle  ne  doit  être  :  lorsqu'il 
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déclara  son  mr.l  ,  il  n'était  plus  temps  d'y 
roniédier.  Pendant  les  derniers  jouis  de  sa 
maladie,  il  perdit  la  connaissance  :  dans  le 
délire  ,  il  ne  parlait  que  de  Dieu  et  de  la 
Sainte-Vierge.  Lorsqu'on  mouilla  l'ancre  au 
Mozambique,  ilétaità  rextrémitc.  LcsPères 
n'osaient  {)as  le  loucher  pour  le  transporter  , 
dans  la  crainte  d'avancer  sa  mort.  Dès  que 
les  Chirurgiens  se  mirent  en  devoir  de  le 
faire  ,  il  expira  entre  leurs  hras.  On  trouva 
derrière  son  chevet  des  ciliées  et  des  chaînes 
horribles.  On  le  transporta  tout  de  suite  au 
Collège  ,  où  il  fut  enterré  tout  en  descendant, 
parce  c]ue  plusieurs  mois  avant  sa  mort  sou 
corps  était  tout  corrompu.  Voilà  tout  ce  que 
î^ai  pu  savoir  de  votre  ami. 

Nota.  Le  Père  Toussaint  iNIasson  ,  Pein- 
tre ,  venait  en  Cliine  ;  il  niburut  le  5  Juil- 
let 1749. 

jta  Père  Laniattlie ,  du  \^  Novembre  11^^^ 

T 


o  us  apprendrez  ma  situation  parle  Père 

B Celte  silualioTi  ne  s'accommode  guère 

avec  l'activité  d'un  zèle  impétueux;  mais  dans 
cette  situation  nous  pouvons  glorifier  Dieu  , 
en  fesant  sa  sainte  volonté  ;  c'est  ce  qui  doit 
nous  suffire  à  l'un  et  h  l'autre.  Devenez  homme 
d'oraison  ,  vous  en  aurez  un  très-grand  besoin. 
Vous  aurez  à  souffrir  dans  ces  Pays-ci  :  je  m'y 
attendais  ,  je  le  savais  ;  cela  ne  m'a  pas  dé- 
goûté. Je  crois  aussi  que  vous  n'en  serez  pas 
iiioilis  disposé  à  vous  laisser  conduire  par  la 
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providence.  Que  cette  divine  Providence 
nous  présente  de  moment  en  moment  de  clio* 
ses  gracieuses  ou  des  occasions  de  croix  ,  de 
mort ,  etc.  ;  si  nous  sommes  tels  que  nous 
devons  être,  tout  doit  nous  être  égal. 

Prenez  pour  le  temps  du  voyage  des  prin- 
cipes moins  durs  ,  un  peu  moins  de  sévé- 
rité. Il  faut  ,  avec  des  Oiîîciers  et  des  Ma- 
telots ,  pour  pouvoir  taire  du  bien  ,  savoir, 
sans  lâche  et  indigne  complaisance  ,  user 
d'une  certaine  indulgence.  On  entend  à  ta])le, 
sur-tout  dans  les  commencemens  avant  qu'oa 
les  ait  gagnés  ,  Lien  des  choses  qui  vous  ef- 
faroucheront ;  il  y  a  ,  à  ce  que  je  crois  ,  un 
certain  milieu  entre  un  sérieux  imposant  qui 
montre  une  désapprobation  manifeste  ,  et  un. 
air  trop  ouvert  qui  soit  un  indice  de  notre 
approbation  de  ce  qui  se  dit.  Les  avis  sur  les 
paroles  sab-s  ,  les  juremens,  les  médisances 
ne  sont  de  saison  qu'après  avoir  gagné  la 
confiance.  Un  air  trop  austère  lorsqu'on  en- 
tend des  choses  qui ,  pour  ne  valoir  rien  dans 
la  bouche  d'une  personne  consacrée  à  Dieu 
ne  sont  pourtant  pas  aussi  criminelles  pour 
des  gens  qu'une  éducation  de  vaisseau  rend 
presque  tous  excessivement  libres  dans  leurs 
paioles  ,  ne  sert  qu'à  inspirer  de  l'éloigne- 
ment  :  on  ne  peut  les  corriger  que  par  le 
cœur  qu'il  faut  gagner.  Qui  peut  donner  ce 
juste  milieu  par  lequel  on  n'excède  ni  d'un 
côté  ni  d'un  autre?  je  crois  qu'il  n'y  a  guère 
que  l'esprit  d'oraison  et  d'une  oraison  habi- 
tuelle.  Devenons  s.iints  ,  cher  ami  ,  nous  en- 


aurons  grand  besoin. 


N  ^ 
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Au  Père  de  Brassaud  y  le  l'i  Octobre  l'jS'j, 


E  ne  suis  pas  lioilnger  de  Sa  Majesté  Im- 
périale. Sur  Texposé  que  j';ii  faiule  mon  peu 
de  science,  on  in'a  jugé  indiynf  de  <;el  hon- 
neur ;  je  suis  encore  plus  indigne  d'èire  Mis- 
sionnaire, et  cependant  je  le  suis  ;  priez  pour 
que  j'en  devienne  plus  digne.  Si  vous  devez 
jamais  être  des  nôtres  ,  niourez  à  tout  avant 
que  d'y  venir  :  les  tracas  de  toute  espèce  font 
bien  revivre  une  ame  à  demi  morte  -,  il  faut 
que  celte  sainte  moi  t  ait  bien  porté  les  der- 
niers coups  ,  le  coup  de  grâce  h  une  ame 
destinée  h  ce  ministère-ci;  puissé-je  un  jour 
remplir,  dans  toute  son  élen"clue,  l'idée  que 
j'en  ai.  Si  Dieu  veut  faire  quelque  chose  sur 
les  misères  et  sur  le  néant,  il  n'a  qu'à  m'em- 
ployer ,  je  suis  bien  son  homme.  Adieu  ,  mon 
très-cher;  unissons-nous  en  Dieu  ,  en  Marie  , 
et  commençons  notre  éternité,  du-moinscn 
fesant  la  volonté  de  Dieu  ici-bas,  comme  on 
la  fait  là  haut.  Un  mot  de  Dieu  de  ma  part 
àN s'il  est  à  la  Flèche.  Je  vous  le  recom- 
mande ;  je  sais  que  cette  recommandation  est 
assez  inutile  :  les  plus  grandes  in'ddélilés  ne  re- 
butent pas  notre  cher  Maître  :  rebuleraieat- 
eiles  ses  Ministres? 


ET    Cr  RIE  USES. 


To» 


LETTRE 

Du  Pèie  Lninalûie ,  3/issionnaire  en  Chine  y 
au  Père  Brassaud. 

Ce  6  Janvier  i^SG. 

Mon  révérend  père,  et  très- 
cher  COLLEGUE. 

Je  crois  que  vous  savez  à-peu-près  tout  ce 
qui  regarde  mon  vovage.  Je  suis  arri\é  ici  en 
fort  bonne  santé,  le  23  Août,  après  une  tra- 
versée bien  longue,  comme  vous  vovez  ;  mais 
aussi  elle  a  été  bien  douce  ,  car  Dieu  ne 
nous  a  jugés  dignes  de  souffrir  pour  lui  que 
les  peines  inséparables  dt;  toute  navigalion. 
J'ai  trouvé  ici  tout  le  monde  en  assez  bonne 
santé  :  le  Père  Supérieur  même  était  alors  fort 
Lien  ;  mais  depuis  ce  tcmps-lH  ,  il  n'a  presque 
pas  eu  de  bon  inleîvalle;  environ  trois  semai- 
nes de  fièvre  tierce  ,  et  des  aita([ues  d'aslbme- 
pres(^ue  continuelles  ,  et  qui  robligenl  h  pas- 
ser la  plus  giaiide  partie  do  la  nuit  sur  une 
chaise  ,  le  font  bien  souff^i  ir  ;  j'espère  cepen- 
dant que  nous  le  conserverons  long-temps  , 
et  nous  en  avons  besoin  ici ,  car  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  le  Ré\érend  Père  Supérieur— 
généi'al  vienne  ici  pendant  sa  supéiioiiié;  il 
est  trop  occupé  et  ti  op  nécessaire  là  où  il  est. 

Il  a  bien  peu  de  secours  ,  vu  le  travail 
indispensable  dans  ces  temps  de  persécution. 
Kous  avons  perdu  le  Père  CUanseaume  dans 
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le  mois  d'Avril  ;  aiii.si  voilà  \e  Kiang-si  sans 
Missionnaire.  Le  Pore  Forgeot  est  d'une 
laible  santé  ,  el  le  Père  do  la  Roche  est  con- 
fine  dans  ses  montagnes  :  à  la  vérité  nos  Jé- 
suites Ciiinois  sont  partis  dès  le  conimence- 
ment  de  cette  année  ;  mais  vous  savez  ce 
qu'ils  peuvent  faire  à  présent  ;  ainsi  tout  le 
poids  du  travail  tombe  sur  le  Révérend  Père 
du  Gad  :  aussi  l'épuisement  ,  joint  à  des 
coliques  de  quatre  ou  cinq  jours  de  suite  , 
ont  pensé  nous  l'enlever  deux  fois  cette  an- 
née. Le  Père  Roy  et  moi  pourrions  aller 
partager  ses  fatigues  ,  (  je  dis  le  Père  Roy  , 
parce  quele  Ré\érend  Père  Supérieur- géné- 
ral vient  de  changer  sa  destination  ,  s'il  n'a 
pas  encore  été  proposé  h  la  Cour,  le  jugeant 
plus  nécessaire  aux  Provinces  )  :  aussi  som- 
mes-nous demandés  et  attendus  5  et  si  les 
circonstances  permettent  de  faire  quelques 
tentatives,  on  me  fera  partir  en  peu  de  temps. 
Ce  qui  arrête  ,  c'est  l'emprisonnement  des 
cinq  Pères  pris  dans  le  Nankin  ,  parce  c|ue 
s'il  m'arrivailquelque  malheur,  oncraindrail 
de  leur  attirer  à  eux-mêmes  de  mauvais  trai- 
temens  ;  mais  je  crois  même  que  cela  n'airê- 
tera  pas.  Vu  les  nouvelles  reçues  de  Pékin  , 
ils  devraient  être  déjà  délivrés  ou  sur  le  point 
de  l'être.  Il  y  a  déjà  qaatre  ou  cinq  mois  que 
le  Père  d'Arocha  ,  vice-Provincial  de  Chine  , 
étant  allé  voir  le  premier  Minisire  ,  qu'on  a 
sollicité  plusieurs  fois  de  parler  en  faveur  des 
prisonniers  ,  celui-ci  lui  dit  de  lui-même  , 
et  sans  être  prévenu  sur  cette  matière,  qu'il 
était  actuellemeut  chargé  de  l'affaire  de  nos 
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pères,  que  certainement  elle  se  terminerait 
cette  année  ,  et  qu'on  les  renverrait  chez 
eux,  c'esl-à-diie  h  îMacao  ;  puis  se  tournant 
vers  les  autres  Ministres  qui  élaieul  présens, 
il  ajouta  :  il  faut  bien  leur  donner  celte  con- 
solation ,  (  aux  Jésuites  de  Pékin),  car  ils 
ont  i)ien  de  la  peine  de  les  voir  ainsi  dans 
les  prisons  ,  parce  qu'ils  sont  Européens 
comme  eux  :  d'ailleurs  l'Empereur  ayant  reçu 
de  son  armée  des  nouvelles  plus  avantageu- 
ses ,  qui  lui  apprenaient  que  le  royaume  de 
Tchong-kar  ,  où  il  fait  la  guerre  pour  en 
chasser  l'usurpateur  ,  était  soumis  ,  et  que 
l'usurpateur  même  était  pris  ,  avait  donné 
Il  ne  espèce  d'amnistie  par  laquelle  il  com- 
muait les  peines  des  criminels  ou  de  ceux 
qui  passaient  pour  tels  ,  et  contre  qui  la  sen- 
tence n'avait  pas  encore  été  portée.  Par  cette 
amnistie  tous  ceux  qui  devaient  être  décolés 
seraient  étranglés  ;  ceux  qu'on  devait  con- 
damner h  être  étranglés  seraient  en  exil  per- 
pétuel ;  l'exil  perpétuel  devait  être  changé  ea 
exil  de  trois  ans  ,  etc.  ,  et  on  pouvait  se  ré- 
dimcr  de  celui-ci.  Tout  cela  nous  avait  donné 
les  plus  belles  espérances;  et  on  comptait  si 
bien  sur  la  délivrance  des  prisonniers  ,  que 
le  Père  Provincial  avait  déjà  fait  des  dispo- 
sitions sur  leur  demeure  et  emploi  :  rien  ce- 
pendant n'est  encore  exécuté  ,  et  je  ne  sais 
quand  cela  le  sera.  Les  dernières  nouvelles 
de  l'armée  sont  moins  favorables ,  et  le  temps 
n'est  guère  propre  à  faire  de  nouvelles  dé- 
marches auprès  de  l'Empereur.  Les  choses 
ont  changé  de  face  en  Tarlarie  :  plusieurs 
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des  Princes  du  Tchong-kar  ,  qui  s'étaient 
donnés  à  lui  et  qui  y  avaient  introduit  soa 
armée,  s'en  sont  retirés;  et  après  l'avoir  en- 
gagée dans  des  gorges  de  montagnes  et  dans 
des  Pays  déserts  ,  ils  ont  été  s'emparer  des 
passages  pour  lui  couper  les  vivres.  Elle  se 
trouve  renfermée  et  en  danger  de  mourir  de 
faim  ;  vous  jugez  de  l'impression  que  cela  a 
fait  à  la  Cour,  et  combien  l'Empereur  doit 
étredisposé  à  accorder  desgrûces.  11  a  faitdon- 
ner  en  sa  présence  même  cent  coups  de  fouet 
et  de  bAton  a  son  propre  gendre,  traitement 
dont  il  doit  mourir  ,  parce  qu'il  avait  dis- 
sipé les  soupçons  qu'on  donnait  de  la  fidélité 
des  Princes  Tartares  ;  et  après  cela  ,  il  a  or- 
donné qu'on  le  traduisît  au  Ti  ibun;il  des  cri- 
mes pour  le  faire  juger.  N'êtes-vous  pas 
étonné  qu'on  cherche  à  prtver  les  prison- 
niers de  la  précieuse  couronne  du  martyre? 
Vous  changeriez  bien  de  sentiment  si  vonj 
étiez  ici  :  nous  serions  presque  sans  espérance 
de  trouver  aucun  Chrétien  qui  voulût  nous 
cacher  chez  lui  ,  si  les  Pères  étaient  mis  à 
mort  ,  parce  qu'ici  on  punit  tous  ceux  qut 
ont  eu  des  rapports  avec  les  Missionnaires  ,, 
si  ceux-ci  sont  condamnés. 

Le  Père  de  la  Roche  ,  à  qui  il  vient  d'arri- 
ver une  mauvaise  affaire^  est  errant  de  tous 
côtés  ,  sans  pouvoir  trouver  personne  qui 
veuille  de  lui.  Voici  ce  qui  a  donné  "occasion  à 
lapersécution  qu'il  soulTredansces  montagnes.. 
Quelques  Chrétiens  avaient  acheté  un  ter- 
rain où  il  y  avait  une  petite  Pagode  envi- 
joaaée  d'arbres.  Les  Chrétiens  étant  allés  les 
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couper  ,  ces  arbres  ,  soit  par  hasard  ou  de 
dessein  prémédité  ,  tombèrent  sur  la  Pagode 
et  briôèreut  ses  dieux  de  pierre  ou  de  l)ois. 
Sur  cela  grand  tapage  de  la  part  des  Idolâ- 
tres qui  veulent  en  avoir  raison.  Dans  un. 
autre  quartier  du  même  District  ,  un  Chré- 
tien enlève  sa  prétendue  qu  il  avait  demandée 
inutilement  par  trois  t'ois.  Cette  femme,  ainsi 
introduite  de  force  chez  son  mari ,  crie  tout 
haut  a  l'Européen  ,  et  dit  que  c'est  son  beau- 
père  qui  le  récèle.  Les  Chefs  du  Village  crai- 
•  gnant  les  suites  de  ce  bruit  ,  vont  donner 
avis  au  Mandarin.  Celui-ci  fait  d'abnrd  ar- 
rêter cent  Chrétiens,  et  leur  fait  souffi  ir  les 
soufflets,  la  bastonnade,  etc.  Ils  confessent 
généreusement  d'abord  ,  mais  à  la  fin  ils  se 
laissent  vaincre  ,  et  donnent  malheureuse- 
ment un  billet  apostatique.  On  en  fait  ar- 
rêter cinquante  autres  qui  souflrent  avec 
courage  les  tourmens  ordinaires,  la  baston- 
nade ,  ete.  Pour  les  faire  succomber  ,  le» 
gens  du  Tribunal  à  qui  le  Mandiirin  les  livre  , 
s'avisent  d'un  nouveau  supplice  c|ui  avait  été 
en  usage  au  Japon.  Après  leur  avoir  lié  les 
mains  derrière  le  dos,  ils  leur  attachent  les 
pouces  l'un  contre  l'autre  ,  avec  une  corde 
par  laquelle  ils  les  suspendent  h  uue  poutre  , 
et  les  laissent  dans  cette  situation  jusqu'à  ce 
qu'ils  aienî  Iriompbé  de  leur  foi.  Le  Man- 
darin a  fait  conduire  les  Fidèles  dans  le  lieu 
d'où  ils  sont  originaires  ,  pour  les  faire  juger 
par  eelui  qui  les  gouverne  :  ils  en  sont  revenus 
avec  leurs  glorieuses  palmes  ,  et  tout  est  à 
préseul  un  peu  plus  tranquille  k  la  montagne. 
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Comme  cependant  tout  Européen  passe  pout 
être  complice  du  fameux  Ma-chao-chu ,  ré- 
volté du  Hou-quang  ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans  :  en  cherchant  celui-ci  ,  on  chercha  en 
même-temps  les  Européens  ,  et  c'est  pour 
cela  que  le  Père  de  la  Proche  est  en  fuite  : 
mais  on  juge  ici  que  ces  mouvemens  ne  lar- 
deront pas  à  tomber. 

Dans  les  autres  Provinces  ,  les  choses  sont 
assez  tranquilles.  On  fait  toujours  cependant 
des  perquisitions  pour  Hrvèter  3/a-cJiao-chu 
qui  ne  sera  jamais  pris  ,  et  qui  sans  doute  fera 
prendre  bien  des  îMissionnaires.  Tout  entre  les 
mains  de  Dieu  qui  ôtera  ,  quand  il  lui  plaira , 
cette  occasion  de  persécution  contre  nous. 

A  l'égard  de  la  Religion  ,  un  nouvel  ac- 
cident pourra  lui  nùiie.  Le  voici  ;  le  Gou- 
verneur de  Manille  en  a  chassé  tous  les  Chi- 
nois Infidèles.  Ceux-ci  desespérés  de  leur 
exil  n'ont  pas  été  plutôt  à  Emouï  ,  où  les 
vaisseaux  font  ordinairement  leur  commerce, 
qu'ils  ont  été  rapporter  aux  INIandarins  cjue 
ïes  Espagnols  ne  venaient  que  pour  faire  en- 
trer des  Missionnaires  en  Chine  ;  que  c'était  là 
le  dessein  de  celui  de  celle  année  ;  qu'il  avait 
porté  plus  d'argent  qu'il  n'en  fallait  pour  sa 
cargaison,  et  que  c'était  pour  le  distii huer  aux 
Chinois  et  les  gagner.  La  visite  a  été  faite  par 
les  Mandarins  :  on  a  trouvé  l'eNcédant  qui 
était  pour  un  commerçant  d'ici.  Ils  ont  obligé 
les  Espagnols  à  descendre  le  tout.  Il  est  gardé 
dans  une  maison  ,  et  on  ne  peut  en  tirer  une 
piastre  qu'en  leur  présence  et  pour  payer  les 
marchandises. 


A 
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Ce  6  Janvier  1706. 


vANT-HiER  un  .Tésuite  Allemand  ,  sacré 
depuis  peu  Evêque  de  Nankin  ,  se  mit  sur 
une  barque  pour  tâcher  de  gagner  son  dio- 
cèse :  s'il  réussit  ,  comme  nous  l'espérons  , 
on  ne  tardera  yias  h  le  suivre  :  Portugais  et 
Français,  séculiers  et  réguliers,  n'attendent 
que  le  moment  de  pouvoir  entrer.  Le  même 
jour  M.  le  Fèvre,  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères  ,  Evéque  de  Nolène  ,  et  Vicaire 
apostolique  de  Cochinchine  ,•  dont  il  fut 
chassé  il  y  a  cinq  ans  avec  les  autres  Mission- 
naires, s'embarqua  sur  un  vaisseau  Français 
pour  se  rendre  à  Malaca  ,  et  de  là  retour- 
ner ,  s'il  le  peut ,  par  Camboye  ,  dans  son 
vicariat  :  la  persécution  continue  toujours  ea 
Cochinchine  avec  la  même  vigueur.  Les  Jé- 
suites Portugais  n'y  ont  plus  que  deux  Mis- 
sionnaires ,  dont  l'un,  le  Père  Loureyro,  est 
h  la  Cour  en  qualité  de  Médecin  et  de  Ma- 
thématicien :  l'autre  ,  qui  est  Chinois  ,  tra- 
vaille librement  dans  les  terres  ,  parce  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  le  reconnaître.  On  n'espère 
pas  plus  de  liberté  du  vivant  duRoi ,  monstre 
horrible  par  ses  excès  et  ses  débordemens. 

Il  y  a  grand  nombre  de  Chrétiens  et  de 
Missionnaires  au  Tunquin  ;  les  Européens 
cependant  sont  obligés  de  s'y  tenir  cachés  , 
parce  (}uc  la  Religion  n'y  est  point  autorisée. 
J'ai  l'houueur  d'être  ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Lamatthe  ,  Missionnaire  ,  au  Père 
Brassaud. 

Ce  20  Août  i75(^ 

Mon  révérend  père,  et  très- 
cher  COLLEGUE, 

P.  C. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  avec  quel 
plaisir  j'ai  reçu  votre  lettre  de  la  fin  de  l'aunée 
l'jSy.  Si  elle  fiit  venue  plutôt  ou  qu'elle 
eût  été  plus  longue  ,  elle  en  aurait  encore  été 
mieux  reçue,  La  matière  peut-elle  mancjuer 
à  deux  amis  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis 
plusieurs  années  ?  Mille  et  mille  actions  de 
glaces  de  ce  que  vous  me  mandez  de  nos  amis 
communs.  L'an  pnssé  je  vins  remplacer  le 
Révérend  Père  de  la  Roche  dans  ces  monta- 
gnes qui  fes-iient  qr.flquifois  en  France  le 
sujet  de  nos  entretiens,  et  j'y  ai  pour  collè- 
gue le  Père  Maur.  Quelque  idée  qu'on  puisse 
avoir  de  ce  séjour  ,  nous  nous  y  trouvons  fort 
])ien  l'un  et  l'aulie.  Je  crois  que  vous  n'al- 
tribuevez  pas  noire  contentement  h  la  situa- 
tion avantageuse  du  poste  ;  nos  montagnes 
escarpéi'Sit  tiosprofondiis  ravines  n'ont  guère 
de  quoi  plaire,  quoique  presque  par-tout 
cultivées  jusqu'au  sommet;  mais  la  ferveur  et 
le  nombre  des  Gbrétieus  nous  y  adoucisscat 
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les  fatigues  insépatahles  dc-s  voyages  fréqueiis 
que  nous  y  avons  h  l'aire.  Mon  collé^;iie  qui 
y  est  venu  deux  ans  avant  moi  ,  en  est  déjà 
presque  entièrement  épuisé  ,  et  a  craché  le 
sang  celte  année  pendant  deux  jours  :  peu-à- 
peu  il  s'est  rétabli  et  s'est  cru  en  état  de  con- 
tinuer son  ouvrage.  Aussi  est-il  chargé  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  ,  c'est-  n-dire  ,  dt-s 
quartiers  éloignés  de  plusieurs  journées  de 
notre  résidence  ordinaire  ,  parce  qu'il  peut 
sans  danger  loger  chez  des  Infidèles  sur  la 
route.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  parcouru  que 
Jes  Chiélientés  de  notre  voisinage  :  elles  sont 
nombreuses:  il  y  a  de  quoi  occuper  près  de 
quatre  mois  à  confesser  tous  les  jours  ,  sans 
chùmer.  Les  Congrégations  du  saint  Saere- 
Hiens  et  des  SS.  Angi-s  y  font  un  bien  qu'on 
ne  saurait  exprimer.  On  y  inslruit  les  enfans 
avec  soin  ,  et  ils  viennent  tous  les  mois  lé- 
gulièrement  se  faire  examiner.  A  l'exauieu 
général  qui  se  fait  h  la  fin  de  l'année  ,  ils 
iélaienl  l'an  passé  environ  35o  des  deux  sexes  , 
et  nous  n'y  laissons  venir  que  ceux  qui  sont 
à  une  lieue  de  distance  ou  à-peu-près  ;  les 
autres  sont  examinés  ailleurs.  Les  persécu- 
tions presque  continuelles  ,  et  la  timidité 
de  quelques  Chrétiens,  avaient  un  peu  lait 
négligé  ces  examens  quelques  années  ;  nioa 
collègue  s'est  donné  bien  des  mouvemens 
pour  les  faire  rétablir  ,  et  il  en  est  venu  à 
bout  ;  et  depuis  mon  arrivée  ,  je  n'ai  eu  autre 
chose  à  faire  qu'a  tenir  les  choses  sur  le  pied 
oii  je  les  ai  trouvées.  La  Congrégation  de  la 
boûne  nioi  l  fait  au-inoins  autant  de  biea  au- 
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près  des  moribonds.  Que  y^  voudrais  ,  si 
c'est  la  volonté  de  Dieu  ,  que  vous  pussiez 
eu  être  témoin  vous-même  !  Quelle  conso- 
lation de  les  voir  aller  par  troupes  ,  assister 
le  malade  ,  veiller  plusieurs  nuits  de  suite 
ppur  l'aidera  hien  mourir,  et  ne  l'abandon- 
ner qu'après  qu'il  est  rétabli  ou  enterré  ,  et 
s'il  est  trop  pauvre  ,  fournir  aux  frais  de  ses 
funérailles  !  Leur  charité  sur  cet  article  fait 
même  impression  sur  les  Idolâtres  ,  et  il  y 
en  a  qui  ont  été  attirés  par-là  h  la  ReligioQ 
clirélienue.  Malgré  la  persécution  qui  con- 
tinue toujours  ,  et  plus  ici  que  dans  les  au- 
tres Missions  ,  nous  avons  tous  les  ans  la 
consolation  de  baptiser  bon  nombre  d'adul- 
^tes  et  d'eufans  ;  et  j'ai  bien  cliaugé  de  sen- 
timent sur  la  Chine  depuis  que  j'y  suis.  Avant 
mon  départ ,  je  croyais  que\:'était  la  Mission 
où  l'on  iesait  le  moins  de  bien  ,  et  je  crois  à 
présent  que  c'est  une  de  celles  où  l'on  tra- 
vaille avec  le  plus  de  succès,  sur-tout  dans  les 
campagnes  :  ici  nous  avons  aflaire  à  des  bom- 
mes  qui  sont  en  état  d'entendre  les  instruc- 
tions qu'on  leur  fait,  et  qui  ont  assez  de 
droiture  pour  reconnaître  la  vérité  lorsqu'on 
la  leur  présente,  quoique  la  crainte  les  em- 
pêche souvent  de  la  suivre.  Mais  en  Canada 
et  aux  Indes  ,  on  ne  trouve  pour  la  plupart 
que  des  gens  qu'il  faut  faire  hommes  avant 
de  les  faire  Chrétiens  ,  si  ce  que  j'en  ai  ouï 
dire  est  vrai.  Dans  nos  montagnes  sur-tout 
la  Religion  fait  des  progrès  ,  et  elle  en  ferait 
bien  davantage  si  nous  avions  à  la  main  de 
bous  Catéchistes  ambulans.  Mais  il  est  rare 
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<le  trouver  des  gens  qui  réunissent  les  quali- 
tés nécessaires  pour  cet  important  emploi  , 
et  nous  en  sommes  en  fort  grande  disette. 
C'est  cependant  par  les  Catéchistes  que  le 
Royaume  de  Dieu  s'étend  ,  et  nous  n'avons 
giières  d'autre  moyeu  de  le  faire  ,  parce  que 
vous  n'ignoiez  pas  que  depuis  long-temps 
les  circonstances  ne  permettent  pas  aux  Mis- 
sionnaires d'aller  par  eux-mêmes  prêcher  aux 
Infidèles  ;  nous  ne  voyons  oïdinairement  que 
ceux  qu'on  nous  présente  pour  être  admis 
dans  la  R.eligion  ,  après  qu'ils  ont  été  bien 
instruits.  Le  préjugé  de  bien  des  gens  ea 
France  ,  c'est  que  nous  les  admettons  fort 
facilement  pour  faire  nombre,  et  que  par-là 
nous  n  avons  guèies  que  des  Chiéliens  de 
nom.  Les  épreuves  que  je  trouve  établies  à 
notre  montagne  ne  sont  pas  d'accord  avec  ces 
préjugés.  On  ne  les  admet  ordinairement 
qu'après  deux  ou  trois  ans  d'exercice  ,  même 
ceux  qui  paraissent  les  plus  fervens  parmi  les 
Catéchumènes;  et  quatre  ou  cinq  ans  même 
ne  su(îl->ent  pas  lorsqu'on  croit  avoir  lieu  de 
douter  de  la  sincérité  et  de  la  solidité  de  leur 
conversion  ;  c'est  dire  ,  que  ces  préjugés 
n'ont  d'autre  fondement  que  la  jalousie  qui 
ne  nous  épargne  pas  plus  ici  qu'eu  Europe. 
Piemercious-en  la  divine  Providence  ,  mon 
cher  collègue  ,  profitons  de  tout  cela  pour 
en  valoir  encore  mieux.  Quanta  la  constance 
des  Chinois,  quoiqu'il  soit  vrai  que  c'est  là 
leur  faible,  nous  avons  cependant  la  conso- 
lation d'avoir  tous  les  ans  quelques  Confes- 
scuxà  de  la  Foi  ,  et  depuis  plusieurs  aimée» 
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il  u'y  en  a  aucun  à  la  montagne  qui  n'ait  fait 
son  devoir  lorsqu'il  a  été  appelé  aux  Tribu- 
naux ,  et  maltraité  ;  et  ceux  qui  se  laissèrent 
vaincre  il  a  (juatre  ou  cinq  ans  ,  demandèrent 
aussitôt  à  être  admis  à  pénitence  j  et  quelque 
rude  qu'elle  soit,  tous,  ou  presque  tous,  l'ont 
embrassée.  Ils  ont  été  privés  liois  ans  de  con- 
fession ,  dix  ans  de  communion  ,  et  ont  été 
condamnés  à  jeûner  et  à  faire  d'autres  péni- 
tences pendant  trois  ans  ,  tous  les  Vendiedis, 
pendant  la  récitation  du  chapelet,   une  fois 
le  mois  en  public  ;  à  réciter  le  rosaire  tous 
les  Samedis,  et  h  faire  des  aumônes  propor- 
tionné«'s  à  leurs  facultés.  Les  trois  ans  expi- 
rés,  on  leur  a  donné  le  choix  de  continuer 
Ces  pénitences  encoie  deux  ans,  à  condition 
de  les  admettre  ensuite  h  la  communion,  ou, 
d'attendre  encore  sept  ans  cette  gtûce.  Tous 
ont  préféré  la  pénitence  h  ce  long  retarde- 
ineni.  Je  suis  entré  dans  ce  petit  détail ,  mon 
Piévérend  Père  et  très-cher  collègue  ,   per- 
suadé c[ue  vous  prenez  quelqu'iniéièl  h  notre 
chère  Mission  ,  et  pour  adoucir  la  plaie  que 
je  fis  sans  doute  à  votre  cœur,  loisque  je  vous 
annonçai  la  chute  de  quelques  Chrétiens.  Si 
la  divine  Providence  ne  vous  ouvre  pas  la 
voie  pour  venir  les  aider  par  vos  instructions, 
aidez-les  par  vos  prières  :  et  sur-tout  n'ou- 
bliez pas  au  pied  de  l'Autel  celui  que  Dieu 
ieur  a  envoyé  ,    quoiqu'il  soit  bien  peu  ea 
état  de  porler  le  fardeau  de  la  Mission  ,    et 
qui  a  rhonneur  d'être  avec  tous  les  sentimens 
d'estime  ,  de  dévouement  et  de  respect  dans 
l'union  de  vos  saints  sacrifices  ,  eir-.  \ 

EXTRAIT 
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EXTRAIT 

Dune  lettre  du  Père  du  Gad ,  Missionnaire 
en  Chine,  au  Père  Brassaud. 


A  Macao  ,  le  i3  Décembre  1737. 


M< 


ONSEiGNEUR  l'Evêque  de  Pel^in  est  mort 
en  Mai  dernier.  En  Juin  nous  avons  perdu 
le  Révérend  Père  d'Incarville  ,  Agé  de  5 1  ans. 
C'est  une  fièvre  mali;^ne  qui  nous  l'a  enlevé. 
L'Empereur  a  contribué  pour  les  fi  ais  de  ses 
funérailles. Ce  Père  s'était  insinué  au  Palais, 
il  y  a  trois  ans  ,  par  le  moyen  de  ses  graines 
de  fleurs  et  de  légumes.  A  celle  occasion 
l'Empereur  fesait  agrandir  ses  jardins,  qu'il 
embellissait  de  fontaines  et  de  cascades  d'eau. 
L'ouvrage  n'est  pas  encore  achevé.  Le  Père 
Benoît  y  est  occupé.  Ce  Prince  fait  eiîcore 
élever  un  Palais  à  l'Européenne  ,  plus 
grand  que  celui  qu'il  a  déjà  fait  bâlir  il  y 
a  sept  à  huit  ans.  Il  parait  content  des  ser- 
vices mécaniques  des  Européens  ;  il  les  ré- 
compense par  des  dignités, el  voilà  tout.  Notre 
sainte  Religion  n'en  est  guère  accréditée.  A 
Pékin  ou  la  laisse  tranquille  :  mais  dans  les 
Provinces  c'est  toujours  le  même  système  de 
ne  la  pas  souffrir  ,  etd'en  chasser  tous  les  Mis- 
sionnaires qu'on  peut  attraper.  Cinq  de  nos 
Pères  Portugais  ont  été  ainsi  renvoyés  après 
deux  ans  de  prison  ,  de  même  qu'un  Evèque 
Franciscain  de  la  Propagande.  Ou  ne  se  re- 
Jome  XX m.  O 
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î)ule  pas.  Trois  autres  Missionnaires  ,  deux 
Kspagnols  (jt  un  Français  viennent  d'entrer, 
et  deux  autres  partiront  dans  peu.  Dans  le 
Tunquin  ,  les  afjfaires  de  la  Religion  j)ar?.is- 
sent  en  boa  état  -,  il  y  a  beaucoup  de  Mis- 
sionnaires ,  quoique  cacliés  ,  qui  travaillent 
avec  succès.  Les  Tuuquinois  soqt  d'un  ca- 
ractère bien  plus  ferme  et  plus  constant  que 
les  Chinois.  Dans  la  Cochinchine  les  Mis- 
sionnaires continuent  d'y  être  proscrits.  Quel- 
ques-uns y  sont  rentrés  secrètement.  Nous 
avons  auprès  du  Roi  un  Jésuite  Portugais  , 
quijh  la  faveur  de  sa  Médecine  ,fait  beaucoup 
de  bien.  Je  suis  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Révérend  Père  y^miot ,  à  31.  de  l'Isle  , 

de  l'académie  des  Sciences. 

A  Pékin  ,  ce  ^  Septembre  i7->(). 

Monsieur, 

J'a  tt  E  N  D  A I S ,  pour  avoir  l'iionneiir  de  vous 
écrire  ,  que  je  fu.^se  en  état  de  joindie  à  ma 
lettre  quelque  chose  qui  eut  rappojt  aux 
sciences  que  vous  culti\ez  avec  tant  de  suc- 
cès. Une  nouvelle  affligeante  que  j'ai  à  vous 
annoncer  ,  me  met  aujourd'hui  la  plume  à 
la  main  :  c'est  la  mort  de  votre  ancien  anji , 
le  Père   Antoine    Gaubil.    Vous  perdez  , 
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Monsieur,  un  correspondant  iidèle  ,  que  vos 
instructions  nvaient  rendu  capable  depuis 
Jjien  des  années  de  rendre  quelques  services 
aux  amateurs  des  sciences.  Pour  nous  ,  qu'une 
Tnènie  profession  el  un  même  genre  de  vie 
liaient  plus  étroitement  avec  le  Père  Ganbil , 
nous  regrettons  dans  sa  personne  un  savant 
du  premier  ordre,  un  bon  IVJissionnaire  , 
un  excellent  Religieux  ,  un  homme  doué  de 
ces  qualités  précieuses  qui  t'ont  les  délices  de 
la  société. 

En  effet,  il  était  diilficile  de  le  connaître, 
sans  se  sentir  porté  d'inclination  à  l'aimer. 
Un  visage  toujours  serein  ,  des  mœurs  extrê- 
mement douces,  une  conversation  agréable  , 
des  manièies  aisées  ,  tout  cela  prévenait  en 
sa  faveur.  L'estime  ne  tardait  pas  à  se  join- 
dre à  l'amitié.  Il  ne  fallait  pour  e^îa  que 
quelques  conversations  avec  lui  ,  n  importe 
sur  quelle  matière  ;  car  il  n'en  est  aucune 
sur  laquelle  il  ne  pût  parler.  C'était  un  de 
ces  hommes  qui  savent  de  tout ,  et  qui  sont 
propres  à  tout.  Il  avait  beaucoup  lu  ,  et  il 
avait  présent  tout  ce  qu'il  avait  lu  ,  sa  pro- 
digieuse mémoire  ne  le  laissant  jamais  hé- 
siter sur  rien.  Théologie  ,  physique  ,  astro- 
nomie, géographie,  histoire  sacrée,  profane  , 
ancienne,  moderne  ;  sciences  ,  littérature  j 
tout  l'occupait  alternativement  ,  et  remplis- 
sait tous  les  momens  qu'il  ne  donnait  pas  à 
la  prière  ou  aux  fonctions  de  son  ministère: 
aussi  était-il  comme  une  espèce  de  bibliothè- 
que vivante,  qu'on  pouvait  consulter  sûre- 
ment^ et  qu'on  neconsultailjamaissans fruit. 
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Les  Docteurs  Chinois  eux-rnêmes  trou- 
vaient en  lui  de  quoi  s'instruire.  Ils  ont  ad- 
miré plus  d'une  fois  conuiienl  un  étranger 
avait  pu  se  mettre  si  Lien  au  fait  de  leurs 
sciences  ,  et  les  posséder  au  point  de  pouvoir 
les  leur  expliquer.  Ils  étaient  sur-tout  dans 
l'étonnement  ,  lorsqu'ils  entendaient  cet 
homme  venu  de  l'extrémité  du  monde,  leur 
développer  les  endroits  les  plus  difficiles  de 
leurs  King ',\car  faire  le  parallèle  de  la  doc- 
trine de  leurs  anciens  avec  celle  des  temps 
postérieurs  ;  leur  citer  leur  histoire  ,  et  leur 
indiquera  propos  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
remarquable  sous  chaque  dynastie  ,  les  grands 
hommes  qu'elles  avaient  produits  ,  les  bel- 
les actions  en  différens  genres  qui  s'étaient 
faites  dans  tous  les  temps  ,  l'origine  des  di- 
vers usages  qui  s'étaient  établis  ,  et  cela  avec 
une  clarté  ,  une  aisance  et  une  volubilité  que 
ces  graves  et  orgueilleuxLetlrés  avaient  peine 
à  comprendre  ,  et  qui  les  contraignaient 
d'avouer  ,  malgré  leurs  préjugés  ,  que  la 
science  Chinoise  de  ce  Docteur  Européen, 
surpassait  de  beaucoup  la  leur.  Je  ne  vous 
dis  rien  ici  ,  Monsieur  ,  dont  je  n'aie  été 
moi-même  le  témoin  ,  et  vous  ne  m'accuserez 
pas  d'exagérer  ,  si  vous  voulez  bien  faire 
attention  aux  talens  du  Père  Gaubil ,  à  sa 
mémoire  sur -tout  ,  et  à  son  application 
constante. 

L'étude  ,  et  une  étude  suivie  et  méthodi- 
que ,  avait  fait  presque  toute  son  application 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Admis  dans  notre 
Compagnie  à  Toulouse,  à  l'âge  de  quinze 
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ans  ,  après  avoir  réussi  dans  les  différeus 
emplois  qu'on  lui  avait  confiés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  après  avoir  puisé  le  vrai  goût 
de  la  bonne  liuérature  dans  les  Auteurs 
d'Atliènes  el  de  Tlome  ,  il  fut  appliqué  à  l'é- 
tude des  hautes  sciences  ,  et  il  s'y  livra  tout 
entier.  Ce  fut  alors  qu'il  apprit  l'hébreu  , 
afin  de  pouvoir  lire  les  livres  saints  dans  leurs 
sources  primitives.  On  fondait  sur  lui  les 
plus  belles  espérances  :  mais  le  Père  Gaubil 
ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  se  faire  un  nom 
du  côté  des  sciences  ou  de  la   littérature. 

Des  succès  d'un  tout  autre  genre  excitaient 
ses  désirs.  Les  travaux  de  ses  Confrères  dans 
le  nouveau  monde  pour  la  propagation  de 
la  Foi  ,  enflammèrent  son  zèle  et  lui  inspi- 
rèrent de  consacrer  tous  ses  talens  au  service 
des  Missions.  Comme  il  avait  beaucoup  de 
connaissance  dans  les  mathématiques  ,  et  en 
particulier  dans  l'astronomie  ,  il  tourna  toutes 
ses  vues  du  côté  de  la  Chine  ,  où  ces  sciences 
sont  en  honneur,  parce  qu'il  espéra  qu'elles 
lui  pourraient  être  utiles  pour  la  conversion 
des  Chinois.  Il  partit  de  France  en  l'jai  , 
et  arriva  h  Pékin  en  ij-j-'i. 

Les  choses  avaient  bien  changé  de  face 
dans  cette  Capitale  ,  de  même  que  dans  tout 
lEmpire.  L'Empereur  Ca  jjg-hi  ,Y>roieclcuv 
des  Missionnaires  et  de  la  sainte  Religion 
qu'ils  prêchaient  ,  le  grand  Cang-Jti  n'était 
plus.  Son  fils  jrorjg-7'cJwng ,  qui  venait  de 
monter  sur  le  Trône  ,  n'était  nullement  porté 
h  favoriser  le  Christianisme.  Il  voyait  au  con- 
traire avec  peine  tous  les  progrès  qu'il  avait 
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faits  dans  ses  Etals  sous  le  règne  de  son  pré- 
décesseur ,  et  s'il  l'avait  pu  sans  déshonorer 
la  mémoire  de  son  père  ,  il  eût  voulu  extir- 
per jusqu'au  nom  même  de  Chrétien. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  Père 
Gaubil  fil  sa  première  entrée  dans  celte  por- 
tion de  la  vigne  du  Seigneur  qu'il  devait 
cultiver.  11  ne  perdit  point  courage;  mais  il 
attendit  patiemment  que  la  Providence  lui 
fournît  les  moyens  de  montrer  son  zèle. 
L'étude  des  langues  Chinoise  et  Tartare 
absorbèrent  d'abord  tout  son  loisir.  Il  en  eut 
à  peine  dévoré  les  principales  difficultés  , 
qu'il  s'appliqua  avec  une  ardeur  incroyable 
à  approfondir,  à  développer  tout  ce  qu'il  pnt 
trouver  délivres  authentiques  dont  ou  pou- 
vait faire  usage  pour  la  perfection  des  scien- 
ces. Un  traité  historique  elcrilique  de  l'as- 
tronomie Chinoise  fut  le  fruit  de  son  premier 
travail.  Il  s'appliqua  ensuite  à  une  traduc- 
tion complète  du  Chou-King ,  c'est-à-dire 
du  livre  le  plus  sur  ^  le  plus  authentique  et 
le  plus  curieux  en  fait  d'histoire  ancienne 
qui  soit  peut-être  dans  le  monde  ,  si  vous  en 
exceptez  nos  livres  sacrés.  Car  ,  vous  le  sa- 
vez ,  Monsieur  j  le  Choii-hing  est  chez  les 
Chinois  un  livre  classique  qui  rapporte  ea 
abrégé  l'histoire  ancienne  de  leur  Nation  , 
depuis  }ao  jusqu'à  la  race  des  Tcheou  , 
comme  qui  dirait  ,  suivant  noire  manière 
décompter  ,  depuis  les  lemps  voisins  du  dé- 
luge ,  jusqu'environ  l'an  9^7  avant  Jésus- 
Christ. 

Je  ue  vous  dirai  lien  de  son  histoire  de 
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Gengis-Kan  ,  tirée  des  livres  Chinois.  Cet 
ouvrage  est  imprimé  ;  il  est  entre  vos  mains  , 
et  vous  êtes  plus  en  état  que  moi  d'en  juger. 
Mais  soufiVez  que  je  vous  indifjue  l'histoire 
de  la  dvuaslie  des  1  i>en  ,  je  veux  dire  de  ces 
Tartares  Mongous  qui  s'emparèrent  de  la 
Cliine  vers  l'an  de  Jésus-Christ  1 280,  et  dont 
la  puissance  formidahle  s'étendait  jusqucs 
dans  la  partie  boréale  de  l'Europe  et  dans 
presque  toute  l'Asie.  Cette  histoire  ,  ainsi 
que  celle  de  la  dynastie  Tangei  de  quelques 
autres  dynasties  particulières  ,  ont  été  en- 
voyées eu  Europe  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'oa 
en  ail  fait  jusqu'à  présent  aucun  usage. 

Au-resle  ,  quelqu'esti niables  que  soient 
ces  traductions  on  compilations,  ce  n'était 
pas  là  l'objet  de  ses  principales  études  ,  ni 
son  goCit  dominant.  L'érudition  profonde  et 
épineuse  ,  qui  semble  n'avoir  rien  que  de 
rebutant ,  av.iil  pour  lui  des  attraits  auxquels 
il  se  laissait  aller  comme  vers  son  centre.  Il 
est  peu  de  livres  d'un  certain  ordre  ,  tant 
Européens  que  Chinois  ,  qui  n'aient  passé 
par  ses  mains.  Il  s'attachait  sur-tout  à  ceux 
qui  pouvaient  lui  faire  connaître  les  sciences  , 
les  arts  ,  les  coutumes  et  les  mœurs  des  an- 
ciens habilans  de  celte  portion  de  la  terre  , 
qui  semble  seule  nous  avoir  conservé  les  mo- 
numens  .^précieux  des  premiers  temps  :  aussi 
à  l'entendre  parler  de  ce  qui  s'était  passé 
depuis  le  déluge  jusqu'à  nos  jours  ,  on  eût 
})resque  cru  qu'il  avait  vécu  dans  tous  les 
âges  ,  et  qu'il  avait  été  contemporain  de  tous 
les  hommes. 
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Outre  cjuaniité  de  lettres,  de  mémoires 
et  de  dissertations  ,  qu'il  avait  adressés  à 
M.  Freret  ,  lorsque  ce  célèbre  Académiciea 
travaillait  à  couslater  la  vérité  et  la  certitude  de 
la  chronologie  Chinoise,  nous  avons  du  Père 
Gaubiî  un  ouvrage  complet  sur  cette  même 
chronologie.  On  y  voit  les  preuves  les  plus 
ccncluanies  qu'on  puisse  apporter  sur  une 
matière  qui ,  par  elle-même  ,  ne  peut  être 
Tjue  fort  incertaine.  A  l'évidence  près  ,  on 
trouve  ,  dans  le  traité  du  savant  Missiun- 
naiie  ,  toutes  les  autres  raisons  qui  peuvent 
entraîner.  Et  quelque  lumineux  que  soient 
les  mémoires  de  M.  Frerei  ,  pour  fixer  la 
chronologie  Chinoise ,  ce  que  le  Père  Gaubil 
a  fait  sur  la  mèrne  matière  est  encore  plus 
décisif.  On  y  trouve  des  choses  ,  des  raisons  , 
des  preuves  qui  avaient  échappé  au  docte 
Académicien  ,  et  que  le  Missionnaire  a  fait 
voir  avec  toute  la  clarté  ,  la  méthode  et  la 
force  qu'on  peut  désirer  dans  des  ouvrages 
de  cette  nature. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ,  Monsieur  ,  des 
observations  astronomiques  du  Père  Gaubil. 
Dépositaire  annuel  de  tout  ce  qu'il  fesait  en 
ce  genre  ,  vous  pouvez  mieux  que  personne 
en  savoir  le  mérite  et  en  apercevoir  la  juste 
valeur.  Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de 
ses  laborieuses  recherches  pour  la  perfection 
de  cette  partie  de  la  géographie  qui  concerne 
ces  Pays  oiientaux.  C'est  encore  h  vous  qu'il 
a  adressé  le  fruit  de  son  travail  et  de  ses  con- 
naissances. Peu  de  jours  même  avant  sa  der- 
nière maladie  ,  il  avait  fini  un  ouvrage  sur 
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ce  qui  regarde  la  Cochincliiiie  cl  le  Tun- 
quiu  ,  auquel  il  avait  joint  les  cartes  de  ces 
Royaumes.  Le  tout  fui  inscrit  h  votre  adresse  , 
avec  prière  de  le  communiquer  au  Père  Pa- 
touillct  ,  qui  ne  manquera  pas  sans  doute  de 
le  rendre  public. 

Auxoccupationslittéraires  ,1e  Père  Gaubil 
joignit  toujours  les  exercices  de  zèle  et  les 
travaux  apostoliques  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
il  n'oublia  jamais  que  son  principal  objet, 
en  quittantsa  Patrie  ,  avait  été  de  se  consacrer 
au  salut  des  âmes  ,  et  d'annoncer  les  vérités 
de  la  Foi  aux  dépens  même  de  sa  vie  ,  lors- 
que l'occasion  le  demanderait.  Aussi  fit-il 
tous  ses  efforts  pour  remplir  un  devoir  qu'il 
regarda    toujours  comme  indispensable. 

Quoique  la  Religion  cîirétienne  soit  pros- 
crite en  général  dans  tout  l'Empire  de  la 
Chine,  on  nous  laisse  encore  ,  dans  la  Ca- 
pitale ,  sous  les  yeux  mêmes  de  l'Empereur  , 
la  liberté  d'exercer  les  fonctions  de  notre 
ministère.  Nos  Eglises  sont  ouvertes  à  tous 
ceux  qui  veulent  y  venir.  Nous  y  prêchons  ; 
nous  y  entendons  les  confessions  ;  nous  y 
administrons  les  Sacremens  ;  nous  allons 
même  au-dehors,  lorsque  nous  le  pouvons 
sans  risquer  de  tout  perdre  ,  pour  procurer 
aux  femmes  Chrétiennes,  et  aux  malades, 
les  secours  spirituels  dont  ils  peuvent  avoir 
besoin. 

Le  Père  Gaubil  n'a  pas  été  un  des  moins 
exacts  à  faire  toutes  ces  actions  de  zèle  ,  sans 
lesquelles  on  n'aurait  du  Missionnaire  que  le 
nom.   Ses  études  abstraites  ,  ses  fréquentes 
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veilles  ,  ses  différentes  occupations  ,  ses  em- 
plois extérieurs  ne  l'cmpêclièrenl  janaais  de 
taire  une  bonne  oeuvre.  Ainsi  on  le  vit  sou- 
vent ,  après  avoir  été  les  nuits  entières  à  con- 
templer les  astres  ,  passer  de  l'observatoire 
an  confessionnal,  du  confessionnal  à  la  chaire, 
de  la  cliaire  à  l'autel  ,  sans  mettre  entre  ces 
différens  exercices  aucun  intervalle  de  repos. 
Il  est  vrai  qu'un  tempérament  robuste  et  une 
santé  qui  semblait  être  à  l'épreuve  de  tout  , 
le  mettaient  en  état  d'agir  ainsi  ,  sans  qu'il 
en  parut  incommodé. 

S'il  vaquait  avec  tant  d'assiduité  aux  fonc- 
tions journalières  inséparablement  attachées 
aux  personnes  de  notre  état,  il  ne  s'attachait 
pas  avec  moins  d'ardeur  aux  occupations  que 
sa  capacité  lui  avait  procurées  au-dehors.  Il 
avait  été  nommé,  par  l'Empereur,  inter- 
prète de  ceux  des  Missionnaires  qui  ,  nou- 
vellement arrivés  dans  cette  Cour  ,  et  n'en 
sachant  point  encore  ni  la  langue  ,  ni  les 
usages  ,  sont  néanmoins  obligés  d'exercer 
leurs  lalens ,  ou  devant  les  Officiers  de  Sa 
Majesté,  ou  en  présence  de  l'Empereur  lui- 
même  ;  emploi  difficile  ,  où  le  Père  Gaubii 
s'est  fait  aimer  ,  estimer  ,  admirer  même  , 
toutes  les  fois  qu'il  en  a  exercé  la  fonction. 

Il  était  de  plus  interprète  impérial  des 
langues  latine  et  tartare-mant-cheou ,  pour 
tout  ce  qui  va  de  la  Chine  en  Russie  ,  et 
pour  tout  ce  qui  vient  de  Russie  à  la  Chine  ; 
c'est-à-dire  ,  qu'il  était  chargé  de  traduire  en 
tartare-manl-cheou  toutes  les  lettres  latines 
qui  venaienldu  &énal  de  la  Grande-Russie  5  et 
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en  latin  ,  l'original  manl-cheou  clés  lettres 
que  le  Tribunal  Chinois  envoyait  en  Russie 
pour  les  adaires  mutuelles  des  deux  Nations. 
Ne  cvovez  pas  ,  au-reste  ,  qu'il  en  soit  ici 
comme  clans  les  Cours  d'Europe,  où  la  con- 
naissance des  deux  langues  suiîlrait  pour  un 
emploi  de  celte  nature,  A  la  Cour  de  Pckin, 
il  faut  encore  beaucoup  de  présence  d'esprit , 
une  patience  sans  bornes  ,  et  une  connais- 
sance exacte  des  lieux,  des  hordes  et  des 
noms  particuliers  des  petits  llégulos  Tartares 
qui  font  leur  séjour  entre  les  Etats  de  la 
Chine  et  ceux  de  la  Russie;  sans  cela  on  serait 
souvent  exposé  îi  confondre  le  nom  d'un 
pays  entier  avec  celui  d'une  montagne  ou 
d'une  rivière;  le  nom  d'une  montagne  ou 
d'une  rivière,  avec  celui  d'un  homme  ou 
d'une  horde;  le  nom  d'une  horde,  avec  celui 
de  quelque  particulier  fugitif ,  qui  sera  peut- 
être  le  seul  dont  on  se  plaindra  ou  qu'on  ré- 
clamera. D'ailleurs,  ce  n'est  point  ù  loisir, 
ni  dans  la  solitude  du  cabinet  et  au  milieu 
de  ses  livres  ou  de  ses  cartes  géographiques, 
qu'il  est  permis  de  traduire;  il  faut  le  faire 
dans  le  Palais  même,  ou  dans  le  lieu  où  se 
tient  le  Tribunal  ;  il  faut  le  faire  rapide- 
ment, quelqu'cpineuse  que  puisse  être  l'af- 
faire dont  il  s'agit;  il  faut  le  faire  en  pré- 
sence d'une  foule  de  INJandaiins  ,  qui  n'étant 
là  que  pour  attendre  que  la  traduction  soit 
faite  ,  s'entretiennent ,  et  d'un  ton  fort  élevé, 
de  h'urs  aflaires  particulières,  ou  interrom- 
pent sans  cesse  le  Missionnaire  par  mille 
questions  diiférentes,  et  pour  le  moins  inu- 
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tiles;  souvent  même   c'est  pendant   la   nuit 

qu'on  est  appelé,   et  il  faut  que   le  matia 

tout   soit  fait  j    et  eu  état  d'être  présenté  à 

l'Empereur. 

Piien  de  tout  cela  n'était  capable  de  dé- 
concerter et  d'embarrasser  le  Père  Gaubil.  Il 
n'en  pcrdiit  pas  un  moment  de  son  travail  ni 
de  sa  gaieté  ;  il  traduisait  et  discourait  en 
mènie-temps  avec  ceux  qui  venaient  l'inter- 
rompre ;  il  satisfaisait  h  toutes  leurs  deman- 
des .  et  les  interrogeait  lui-même  à  son  tour  , 
lorsque  la  bienséance  du  pays  le  lui  per- 
mettait. 

Cet  emploi  extrêmement  onéreux  par  la 
manière  dont  on  est  obligé  de  le  remplir  , 
n'est  confié  à  des  Européens  que  par  une 
espèce  de  nécessité  presque  indispensable.  Le 
Collège  impérial ,  qui  fut  établi  par  le  pré- 
décesseur de  l'Empereur  régnant  ,  pour  y 
enseigner  la  langue  latine  à  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  cboisis  parmi  les  Mant- 
cbeoux  de  qualité,  n'ayant  subsisté  qu'une 
quinzaine  d'années ,  n'a  produit  aucun  sujet 
sur  lequel  on  voulût  se  décbarger  du  soin  des 
versions  tartares  et  latines.  C'est  encore  le 
Père  Gaubil  qui  ,  après  le  Père  Parennin  ,  a 
eu  l'honneur  d'être  à  la  tête  de  ce  Collège  , 
et  d'en  être  le  premier  Professeur.' 

La  Cour,  toujours  contente  de  ses  servi- 
ces, lui  a  donné,  dans  plus  d'une  occasion  , 
des  marques  publiques  de  sa  satisfaction  ,  soit 
par  des  éloges  donnés  à  son  mérite ,  soit  par 
quelques  petits  présens.  Elle  eut  bien  voulu 
pouvoir  le  récompenser  par  des  marques  ex- 
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térieures  d'honneur  ■  nuiis  le  mépris  qu'on  sa- 
vaitqu'il  en  fesait,  a  toujours  empêché  qu'oQ 
ne  le  chagrinât  de  ce  côié-là.  Feu  s'en  est 
fallu  néanmoins  qu'il  n'aitété  contraint  d'ac- 
cepter un  Mandarinat  dans  le  Tribunal 
d'astronomie  ;  mais  un  heureux  accident  le 
délivra  de  celte  crainte ,  contre  toutes  les 
intentions  du  treizième  Régulo  qui  fesait 
alors  les  fonctions  de  premier  IMinistre. 

Pardon  ,  Monsieur,  si  je  me  suis  un  peu 
trop  étendu  dans  le  récit  que  je  vous  ai  fait 
de  tout  ce  qui  a  eu  quelque  rapport  à  votre 
ancien  ami.  Vous  ne  l'avez  connu  que  da 
côté  des  sciences  ;  j'ai  voulu  vous  le  faire  con- 
naître par  tout  ce  qu'il  avait  d'estimable  ,  et 
entrer  pour  cela  avec  vous  dans  les  principa- 
les circonstances  d'une  vie  qui  a  été  une  suite 
continuelle  de  mérites  et  de  travaux  dans 
tous  les  genres,  mais  en  particulier  du  côté 
de  la  Religion  ,  qu'il  a  tâché  de  propager 
autant  qu'il  l'a  pu  dans  les  temps  peu  favo- 
rables où  il  s'est  trouvé  ;  qu'il  a  eu  l'honneur 
de  défendre  devant  les  Juges  de  la  terre  dans 
deux  occasions  différentes  ,  et  pour  laquelle 
il  a  procuré  en  particulier  le  salut  à  plusieurs 
milliers  d'eufaus  ,  qui  auraient  peut-être  été 
privés  de  la  grâce  du  Baptême  ,  si  le  Père 
Gaubil  n'avait  consacré  à  l'entretien  de  quel- 
ques Catéchistes  le  peu  d'argent  qu'il  recevait 
d'Europe  chaque  année  pour  de  bonnes 
œuvres.  Car  quoiqu'il  n'en  négligeât  aucune, 
il  s'attachait  sur-tout  à  celle  qui  procure  le 
Raplème  aux  enfans  exposés  ou  moribonds  ; 
et  il  avait  coutume  de  dire  qu'il  n'en  cou- 
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naissait  point  de  plus  sûre  ,  ni  qui  fut  moins 

sujette  à  ciuliou  de  la  part  des  Chinois. 

L'Académie  Impériale  de  Pélersbourg  , 
pleinement  convaincue  du  savoir  et  des  ta- 
lens  du  Père  Gaul)il  ,  lui  fit  l'honneur,  ea 
i']'-\.'] ,  de  le  mettre  au  nombre  de  ceux  qui 
composentson  illustre  corps. Permettez-moi  , 
IVIonsieur,  de  vous  en  rappeler  le  souvenir; 
c'est  vous  qui  le  fites  agréer  à  l'Académie 
Royale  des  Sciences  pour  être  un  de  vos  cor- 
respondans.  Peu  api  es,  le  célèbre  M.  deMor- 
timer,  qui  était  pour  lors  Secrétaire  de  la 
Société  Royale  de  Londres,  lui  proposa  de 
îe  faire  admettre  dans  celte  savante  Com- 
pagnie ,  l'assurant  qu'on  lui  accorderait  très- 
volontiers  cet  honneur,  s'il  ne  trouvait  lui- 
même  aucun  inconvénient  à  le  demander. 
L'AcadémieRoyale  deslnscriptionset  Belles- 
Lettres ,  pour  lui  marquer  son  estime,  lui 
fesait  présent  de  ses  Mémoires  à  mesure  qu'ils 
paraissaient;  et  les  citations  fréquentes  et 
toujours  honorables  que  M.  Freret  et  d'autres 
Savans  du  premier  ordre  ,  membres  de  cette 
même  Académie  ,  ont  faites  de  ses  Lettres  , 
de  ses  Mémoires  et  de  ses  autres  ouvrages, 
sont  une  preuve  sensible  de  la  considération 
qu'il  s'était  acquise  dans  cette  illustre  Com- 
pagnie. 

Cet  homme  laborieux  ,  toujours  infatiga- 
ble dans  ses  travaux,  le  Père  Gaubil  n'avait 
été  attaqué  d'aucune  infirmité  pendant  les 
trente-six  années  de  son  séjour  dans  cette 
Capitale.  Sa  première  maladie  est  celle  qui 
l'a  conduit  au  tombeau.  Une  dyssenlerie  vio- 
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lente,  dont  il  sentit  les  premières  atteintes 
le  ^  Juillet,  et  qui  alla  toujours  en  augmen- 
tant ,  nous  l'a  enlevé  après  quinze  jours  , 
malgré  tous  nos  soins,  dans  le  commence- 
ment de  la  soixante-onzième  année  de  son  ùge. 
Il  était  né  à  Gaillac  ,  Ville  du  Haut-Lan- 
guedoc dans  l'Albigeois  ,  le  4  Juillet  1689  • 
il  est  mort  à  Pékin  le  24  Juillet  de  cette  an- 
née 1709.  Il  reçut  les  derniers  Sacremens 
de  l'Eglise  ,  et  il  vit  venir  son  dernier  mo- 
ment avec  celte  résignation  et  cette  tran- 
quillité d'esprit  ,  qui  sont  le  vrai  caractère 
du  Chrétien  qui  a  toujours  vécu  suivant  les 
plus  pures  maximes  de  la  Religion.  J'ai 
l'honneur  d'être  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Roy ,  3Iissionnaire  en  Chine  ,  à 
3fonseigneur  l'Evêque  Comte  de  Noyon  , 
Pair  de  France. 

En  Chine  ,  le  12  Septembre  1759. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  cette  année  seulement  la  lettre  de 
1 7 5 5  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Elle  en  a  peut-être  écrit  d'au- 
tres qui  parviendront  en  leur  temps.  Les 
guerres  ont  dérangé  tout  le  commerce  de  nos 
vaisseaux.    Je   suis  pénétré  de  la  plus  vive 
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l'econnaissancp  pour  les  sentimens  que  Voire 
Grandeur  daigne  me  témoigner.  Je  lui  de- 
mande toujours  la  même  part  dans  son  cher 
souvenir.  Si  mes  vœux  pour  elle  et  pour  tout 
ce  qui  lui  appartient  peuvent  lui  être  de  qucl- 
qu'utiliié,  je  vous  assure  ,  Monseigneur  ,  que 
je  n'ai  pas  encore  manqué  et  ne  manquerai 
jamais  à  ce  que  le  devoir  et  l'inclination  me 
dictent  là-dessus. 

Votre  Grandeur  voudrait  avoir  des  nou- 
velles un  peu  détaillées  :  quoique  pour  l'or- 
dinaire je  ne  sois  guère  dans  une  situatioa 
assez  tranquille  pour  écrire  de  pareilles  let- 
tres ,  je  le  ferai  cependant  comme  je  pourrai 
pour  lui  obéir ,  et  je  ne  lui  manderai  que  ce 
que  j'ai  de  plus  présent  à  l'esprit. 

Entré  dans  la  Province  de  Hou  -  quang 
depuis  environ  trois  ans  ,  pendant  lesquels, 
soit  par  occasion  ,  soit  par  suppléance  ,  j'en 
ai  parcouru  à-peu-près  toutes  les  Chrétientés, 
je  vois  que  ,  grâces  à  Dieu,  l'œuvre  du  Sei- 
gneur se  fait,  bien  des  âmes  se  gagnent,  et 
le  divin  Maître  regarde  encore  cette  portion 
de  son  héritage  avec  des  yeux  de  miséricorde. 
Quelques  personnes  en  France  croient  que 
depuis  la  cessation  de  cette  publicité  de  la 
Religion  qui  régnait  sous  l'Empereur  Cang- 
hi ,  et  depuis  le  renvoi  de  tous  les  Mission- 
naires des  Provinces  à  3Iacao  ,  la  Mission  de 
Chine  est  entièrement  ruinée,  ou  tend  bien 
rapidement  à  son  entière  décadence  ,  et 
qu'il  n'y  a  plus  guère  que  dans  la  Capitale 
de  l'Empire,  qu'à  la  faveur  des  arts  elle  se 
soutient  et  est  même  protégée  par  l'Empe- 
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rcur.  A  force  de  l'enieudre  dire  ,  lorsque 
j'étais  encore  en  France,  je  le  croyais  pres- 
que ,  et  adorant  en  cela  les  desseins  du  Sei- 
gneur, qui  n'a  pas  besoin  de  nous  pour  soa 
œuvre  ,  et  qui  bénit  ou  laisse  infructueux 
noire  ministère, selon  qu'il  le  juge  à  propos  , 
je  ne  laissai  pas  de  partir,  croyant  que  Dieu 
voulait  cela  de  moi ,  content,  si  telle  était  sa 
volonté  ,  de  suivre  toutes  les  révolutions  de 
cette  Mission  ,  et  d'être ,  s'il  le  fallait,  lémoia 
de  son  entière  destruction. 

Notre  sainte  Foi  ,  qui,  pendant  tant  de 
siècles  ,  s'est  soutenue  en  Europe  ,  et  s'est 
même  prodigieusement  répandue  sans  aucun 
appuides  grandeurs  humaines  ,  et  même  mal- 
gré tout  ce  qu'elles  fesaieut  pour  la  détruire  , 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  peine  à  s'entretenir 
et  à  se  répandre  de  la  même  façon  dans  ces 
contrées.  Nous  espérons  que  telles  seront  les 
vues  de  miséricorde  du  Seigneur  sur  ce  flo- 
rissant Empire. 

Après  que  l'Empereur  l'ong-tcliing,  suc- 
cesseur de  Caiig-hi  ,  eut  déclaré  ouverte- 
ment la  guerre  à  notre  sainte  Religion  ,  et 
qu'il  eut  chassé  tous  ceux  qui  la  prêchaient 
dans  les  Provinces,  les  Missionnaires  réfu- 
giés à  Alacao  revinrent  bientôt  de  la  cons- 
ternation générale  qu'avait  causée  un  pareil 
éclat.  Un  de  nos  Pères  voulut  le  premier 
tenter  si ,  malgré  dos  défenses  si  expresses  , 
l'on  ne  pourrait  pas  entrer  furtivement  ,  se 
maintenir  avec  précaution  ,  et  faire  en  secret 
ce  qu'on  fesait  auparavant  ])ul)liquement. 

Le  Seigneur   ayant  béni  son  entreprise  . 
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il  retourna  sur  ses  pas  pour  chercher  du  sc-é 
cours-,  l)eaucoup  d'autres  ensuite  de  difFérens 
corps  suivirent  la  même  route-,  etpeu-h-pea 
l'on  est  rentré  dans  presque  toutes  les  Chré- 
tientés dont  on  avait  été  chassé.  Seulement 
les  Eglises  assez  décentes  pour  nos  mystèies, 
qu'on  possédait,  usurpées  pendant  l'exil  ,  ou 
abandonnées  à  des  usages  profanes  ,  n'ont 
point  été  rendues.  La  maison  du  premier 
Chrétien  qui  nous  invite  ,  devient  notre  tem- 
ple. Il  est  à  souhaiter  sans  doute,  et  nous 
formons  tous  des  vœux  pour  que  l'Empereur 
et  tous  les  Grands  de  l'Empire  ouvrent  les 
yeux  h  la  lumière  et  se  convertissent  enfin  à 
la  Foi  ,  parce  que  bien  des  Sujets  ,  tous  pt'ut- 
éire  ,  suivraient  l'exemple  du  Prince.  M.iis 
d'ici  h  ce  que  Dieu  daigne  opérer  un  si  grand 
miracle  ,  je  ne  sais  pas  trop  si  la  situatioa 
préseule  ne  vaut  pas  bien  celle  qui  a  précédé  ; 
elle  vaut  mieux  sans  doute  pour  nous.  Par- 
là  notre  ministère  et  nos  fonctions  devien- 
nent plus  apostoliques  ,  et  nous  avons  une 
meilleure  part  aux  croix  que  le  Seigneur  a 
promises  pour  récompense  à  ceux  qui  tra- 
vailleraient à  son  oeuvre.  Sans  feu  ni  lieu  , 
presque  toujours  erra  ns  et  vagabonds,  comme 
des  proscrits  qui  n'osent  se  fixer  nulle  part , 
et  que  ceux  qui  leur  sont  les  plus  attachés 
n'osent  retenir  ,  nous  avons  vu  depuis  quel- 
ques années  ,  dans  dilFérens  lieux  et  en  dif- 
férens  teuips,  l'orage  tomber  sur  nos  Con- 
frères, les  Religieux  de  Saint-Dominique  et 
de  notre  Compagnie  mis  à  mort  pour  la  Foi  , 
d'autres  emprisonnés  et  tourmentés  par  les 
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tortures  les  plus  alFreuses.  Ils  sont  entrés  les 
premiers  dans  celte  belle  carrière  ,  et  nous 
ont  appris  ce  que  nous  avions  à  craindre  , 
ou  plutôt  à  espérer,  si  nous  étions  jamais 
jugés  dignes  du  même  sort.  Quand  nous  pas- 
sons quelquefois  devant  les  flùtels  des  Gou- 
verneurs de  Villes  ou  de  Provinces,  nous 
ne  pouvons  voir, sa  us  un  certain  frémissement, 
tous  ces  satellites  et  soldats  qui  fourmillent  de- 
vant les  portes  :  il  n'y  a  pas  de  jour  presque 
où  nous  ne  courions  quelque  risque  de  tomber 
enlie  leurs  mains.  Lorsque  la  Religion  était 
publique  ,  nous  entrions  sans  crainte  dansces 
Tribunaux  ;  les  Mandarins  qui  y  résidaient , 
nous  admettant  à  leur  table,  nous  fesaient. 
respecter,  et  h  présent  nous  ne  pouvons  plus 
paraître  devant  eux  que  lorsque  nous  y  serons 
conduits  comme  criminels.  Voilà  ,  Mon- 
seigneur ,  la  situation  que  j'ose  préférer  ea 
bien  des  occasions  à  celle  qui  a  précédé. 

Quant  à  l'Eglise  dont  nous  chercbons  à 
é  ndre  l'empire  ,  a-t-elle  beaucoup  perdu 
de  ses  véritables  ricliesses  ?  Plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  entrés  et  qui  restaient  dans 
la  Religion  par  des  vues  trop  humaines  ,  dans 
le  coeurdequi  la  Foi  n'avait  pas  jelé  de  pro- 
fondes racines  ,  n'ont  pas  tenu  ;  et  les  diflfé- 
rentes  persécutions  en  divers  lieux,  soit  sous 
l'Empereur  précédent  ,  soit  sous  celui  -  ci  , 
ont  peut-être  achevé  de  séparer  la  zizanie 
d'avec  le  bon  grain.  Les  Grands  sur-tout  et 
les  riches,  trop  attachés  à  une  fortune  et  ù 
des  honneurs  ({u'ils  sont  tous  les  jours  en  ris- 
que de  perdre,  ont  été  les  plus  faibles  j   et 
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i|uoiqu'ily  en  ail  encore  quelques-uns  dans 
les  dilférenles  Provinces,  on  peut  dire  que  le 
nombre  en  est  très-petit.  Que  nous  est-il  donc 
resté  des  anciens  Chrétiens  ,  et  quels  sont 
ceux  qui  depuis  sont  entrés  dans  la  Relij>ion  ? 
Grand  nombre  de  Confesseurs  de  Jésus- 
Christ  qui  ont  donné  les  preuves  de  leur  foi 
en  soufïVant  pour  la  défendre  tout  ce  que  les 
Juges  plus  ou  moins  envenimés  contre  elle 
ont  voulu  leur  faire  souffrir  -,  ces  Confesseurs, 
grâces  à  Dieu  ne  sont  pas  rares  en  Chine  -,  et 
il  y  a  ])eu  de  Chrétientés  où  nous  n'en  ren- 
contrions quelques-uns.  Ceux  qui  n'ont  pas 
encore  confessé  savent  tous  à  quoi  ils  s'expo- 
sent en  restant  Chrétiens  ,  ou  en  demandant 
le  Baptême  ,  s'ils  ne  l'ont  pas  encore  reçu. 

Je  ne  connais  guère  que  cette  partie  des 
Provinces  qui  nous  est  confiée  à  quatre  Jé- 
suites Français  ,  aidés  de  trois  Jésuites  Chi- 
nois. Je  n'ai  pas  les  catalogues  des  autres 
Pères;  mais  à  en  juger  par  le  nombre  des 
calendriers  pour  les  fêtes  de  l'année  que 
nous  fesons  imprimer  tous  les  ans,  tant  sur 
barques  qu'à  terre  ,  nous  avons  entre  deux 
et  trois  mille  familles  Cliréiiennes  -,  je  ne 
comprends  là  dedans  que  ce  que  nous  avons 
dans  le  Hou-qiumg ,  quelque  chose  dans  le 
Ho-nan  et  dans  le  Kiant^-si. 

Les  Pères  Portugais  de  notre  Compagnie 
et  des  Missionnaires  d'autres  corps,  ont  aussi 
beaucoup  de  Chrétientés  dans  les  mêmes 
Provinces  de  Nankin  et  de  Té-hiang:  ce  sont 
nos  Pères  Français  de  Pékin  qui  en  ont  soin. 
A  Pékin  sur-tout ,  vu  la  liberté  qui  y  règne, 
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le  nombre  doit  en  être  assez  considérable: 
ily  a  outre  cela  danstouleslcs  autres  Provinces 
de  l'Empire  plusieurs  INJissionnaires  de  dif- 
fért-ns  corps  qui  tous,  selon  l'esprit  de  leur 
vocation  ,  travaillant  avec  zèle  h  la  vigne  du 
Seigneur  ,  ue  peuvent  manquer  de  faire  biea 
des  conquêtes.  Dans  le  petit  District  qui  m'a 
été  confié  ,  j'ai  eu  pour  ma  part  ,  depuis  le 
mois  Je  Septembre  dernier  jusqu'à  présent , 
mille  trois  à  quatre  cens  confessions ,  et  cent 
cinquante  baptêmes,  dont  il  V  a  viugl-sept 
adultes.  Pour  ramasser  celte  petite  moisson  , 
j'ai  fait  bien  des  voyages  ,  et  grâces  à  Dieu 
essuyé  bien  des  fatigues.'Dans  ce  pays-ci ,  où 
les  confessions  son  t.  pour  l'ordinaire  an  miellés, 
et  quelquefois  de  deux  et  de  plusieurs  années, 
sur-tout  dans  une  langue  étiangère  que  nous 
entendons  difficilement,  dix  ou  vingt  con- 
fessions occupent  une  nuit  entière;  et  après 
avoir  fait  ce  nombre,  il  est  temps  pour  l'or- 
dinaire de  célébrer  le  saint  Sacrifice.  Je 
marque  ceci  à  Votre  Grandeur  pour  qu'elle 
puisse  juger  à-peu-près  du  fruit  de  notre  mi- 
nislère  ,  encore  n'en  peut-elle  juger  cju'im- 
paifaitemenl  :  d'autres  sans  doute  plus 
anciens  dans  la  Mission  ,  avec  plub  d'expé- 
rience ,  de  trilens  et  de  zèle  ,  p-euvent  re- 
cueillir de  plus  abondantes  récoltes  ;  d'autres 
aussi  par  la  situation  de  leurs  Cbrétientés 
plus  ramassées,  peuvent  h  moins  de  frais  en 
secourir  un  plus  grand  nombre  et  les  secourir 
plus  souvent. 

Je  suis  placé  dans  le  milieu  du //bu-^f<«/7g-: 
j'ai  été  par  occasion  ,  il  y  a  trois  ou  quatre 


334  Lettres  édifiantes 

mais  ,  clans  la  partie  supérieure ,  confiée  aux  \ 
soins  du  Père  la  Malhe  ,  aidé  par  le  Père 
Tsao,  Jésuite  Cfiinois.  Il  y  a  bien  des  an- 
nées que  cette  Ciirétienté,  placée  au  milieu 
des  montagnes  ,  représente  la  ferveur  de  la 
primitive  Eglise.  Jetus  bien  consolé  de  faire 
plusieurs  lieues  de  chemin  sans  rencontrer  un 
seul  Idolâtre.  Les  Chrétiens  de  cet  endroit, 
tous  ramassés  sans  mélange  d'Infidèles  ,  ne 
savent  que  prier  Dieu  et  labourer  la  terre. 
La  persécution  qu'il  y  eut ,  il  y  a  quatre  ans , 
dans  ces  montagnes  ,  fut  si  violente  ,  que  plu- 
sieurs ,  après  avoir  résisté  h  bien  de  mauvais 
traitemens,cédèreutenfin  ,  lorsque  la  violence 
fut  poussée  à  un  excès  qui  est  contre  tous  les 
usages  de  Chine.  Ces  pauvres  gens  n'ont  été 
apostats  que  d'un  moment ,  et  ils  ne  le  furent 
jamais  dans  le  cœur.  J'ai  été  témoin ,  et  j'ad- 
mirais la  ferveur  avec  laquelle  ils  fesaieut 
publiquement  ,  pour  pouvoir  rentrer  en 
grâce  j  des  pénitences  presque  semblables  à 
celles  de  la  primitive  Eglise.  Grand  nom- 
bre d'enir'eux  désirant  avec  plus  d'ardeur 
cette  glace  ,  et  ne  pouvant  l'attendre  long- 
temps, ont  fait  ce  que  saint  Cyprien  indi- 
quait aux  apostats  de  son  temps  ,  s.ms  oser 
le  leur  conseiller  de  crainte  d'une  nouvelle 
rechute.  Ils  ont  reparu  devant  les  Juges  , 
détesté  leur  faiblesse ,  et  n'ont  eu  dans  les 
supplices  autre  chose  à  répondre  ,  si  ce  n'est 
qu'ils  étaient  Chrétiens  et  qu'ils  le  seraient 
jusqu'à  la  mort. 

Une  des  choses  que  nous  admirons  tous  , 
c'est  la  fermeté  de  tant  de  jeunes  femmes  qui. 
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auprès  d'un  mari  Inlidtle  ,  d'un  benu-pèie 
cl  d'une  ])elle-mèrc  qui  leur  tout  endurer  le 
long  martyre  d'une  persécution  de  tous  les 
jours  de  la  vie,  sans  aucun  secours  de  leur 
famille  ,  souvent  foi  t  éloignée  ,  ne  se  démen- 
tent point  de  leur  feiveur  et  conservent  leur 
foi  comme  leur  plus  riche  trésor.  L'usage  est 
eu  Chine  de  promettre  les  enfans  dès  l'Age  le 
plus  tendre.  Bien  des  parens  Infidèles  alors  , 
et  Chrétiens  depuis  ,  ont  promis  leurs  filles 
h  des  Idolàlri'S  :  l'alliance  contractée  avec 
toutes  les  formalités  de  Chine,  il  n'y  a  plus 
moyen  d'en  revenir.  Il  y  a  ici  très-  grand 
nombre  de  ces  héroïnes  qui  ,  sans  avoir  la 
gloire  extérieure  du  martyre  ,  en  ont  tout  le 
mérite  et  au-delà  ;  quelques-unes  obtiennent 
enfin  ce  qu'elles  demandent  tous  les  jours  avec 
larmes  au  Seigneur,  et  ont  la  consolation 
de  voir  toute  Chrétienne  la  famille  qu'elles 
ont  trouvée  toute  Idolâtre;  d'autres  du-moins 
par  leur  docilité  sur  tout  le  reste,  viennent 
n  bout  de  rendre  leurs  maris  assez  traitables 
pour  qu'ils  ne  se  mêlent  plus  de  leur  Reli- 
gion. Il  en  mourut  une  l'an  j>as.sé  ,  ap>rès  avoir 
passé  sept  ou  huit  ans  dtins  un  naiiage  de 
cette  sorte,  et  avoir  donné  plusieurs  enfans 
à  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  pour  celle-là  la  per- 
sécution n'avait  pas  duré  long-temps.  A[)rès 
qu'elle  eVit,  en  entrant  dans  la  maison  d(  son 
mari  ,  rejeté  avec  horreur  les  propositions 
qu'on  lui  fit  d'honorer  les  Idoles  qui  étaient 
dans  la  maison  ,  elle  alla  dans  sa  chambre 
aiborer  ses  Images  ,  qui  furent  bientôt 
enlevées;  mais  elle  dit  avec  fer  mêlé  qu'elle  ne 
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resterait  jamais  d.ins  cette  maison  saus  ses 
Images.  Elle  fut  trois  jours  de  suite  sans 
boire  ni  manger;  enfin  voyant  qu'elle  était 
résolue  à  tout  ,  et  qu'elle  ne  paraissait  pas 
de  caractèie  à  plier  sur  l'article  de  la  Reli- 
gion ,  on  lui  rendit  ses  Images ,  et  on  la  laissa 
depuis  assez  tranquille. 

J'en  confessai  une,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois  ,  qui ,  après  sa  confession  ,  me  dit  d'un 
sang  froid  admirable  ,  qu'ellcserailassommée 
par  son  mai  i  dès  qu'il  saurait  que  c'était  pour 
voir  le  Missionnaire  qu'elle  avait  été  dans  sa 
famille  ,  mais  que  le  bonheur  de  se  confes- 
ser et  de  communier  méritait  bien  d'être 
acheté.  EfTectivement,  j'appris  le  surlende- 
main que  le  mauvais  traitement  avait  été  au 
point  delà  rendreimpolenlepourplusde  deux 
mois.  Je  suis  bien  sur  que^l'an  qui  vient  elle 
sera  une  des  premières  à  venir  demander  à 
participer  aux  saints  mvstères. 

Parmi  les  Baptêmes  d'adultes  que  j'ai  eus 
depuis  le  mois  de  Septembre  dernier  ,  j'en  ^ 
ai  eu  quelques-uns  qui  m'ont  donné  bien  de 
la  consolation.  Il  y  en  a  deux  sur-tout  dont 
Votie  Grandeur  apprendra  les  circonstances 
avec  plaisir. Un  iS^égociant  passa  il  y  a  environ 
deux  ans  dans  la  maison  d'un  de  nos  Chré- 
tiens qui  était  assez  bon  Catéchiste  et  très- 
zélé  ,  appelé  Paul //o«7?^.  CeiNégociant  de- 
meurait h  sept  ou  huit  lieues  de  chez  lui  , 
et  il  ne  venait  que  par  occasion.  Le  Caté- 
chiste causa  avec  lui  ,  et  voyant  quelques 
dispositions  favorables  à  la  réception  de  l'E- 
vangile ,  l'instruisit  des  choses-essentielles  , 

et 


€tlu'i  donna  un  pelit  livre  de  prières  el  un 
petit  catéchisme.  Comme  il  ne  put  le  j'e- 
lenir  que  peu  de  jours  ,  et  qu'il  ne  le  con- 
naissait pas  assez  ,  il  ne  lui  parla  ni  des  Mis- 
sionnaires ni  de  Baptême.  îl  y  a  quatre  ou 
cinq  mois  que  le  iNé^^ociant  a  reparu  ,  <.t 
est  revenu  chez  la  veuve  de  Paul  Uoajig , 
jnort  depuis  plusieurs  mois;  j'étai.s  tout  juste 
ce  joar-là  même  sorti  de  chez  cette  veuve 
pour  aller  à  huit  lieues  dans  la  Chrétienté 
suivante.  Cette  femme  le  reconnut  et  lui  de- 
manda s'il  avait  oublié  la  doctrine  que  son 
mari  lui  avait  préchée  autrefois  ?  Il  lui  ré- 
pondit que  non-seulement  lui  ,  mais  sou 
père  ,  sa  mère  ,  sa  femme  et  ses  enfans  étaient 
tous  Chrétiens  ;  et  qu'en  retournant  chez  lui , 
il  les  avait  ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  tous 
convertis  à  la  Foi.  Cette  fi-nime  ,  charmée 
de  sa  simplicité  et  de  sa  foi  ,  lui  parla  des 
Missionnaires  ,  du  Baptême  et  des  autres 
Mystères  qu'on  cache  aux  Catéchumènes.  Il 
vint  en  grande  hâte  me  trouver  dans  l'endroit 
où  l'on  lui  dit  crue  j'étais.  :Ne  pouvant  ab- 
solument retourner  sur  nies  pas  ,  j'envoyai  , 
après  l'avoir  baptisé  ,  un  Catéchiste  dans 
la  famille  pour  ondoyer  les  enfans  et  disposer 
ftu  Baptême  les  grandes  personnes,  les  léser- 
vant  à  ma  première  visite.  Par  la  ferveur  de 
ce  bon  Négociant  ,  et  })ar  ce  qu'il  m'a  dit , 
je  juge  que  sa  famille  est  très-fervente. 

A  peu  de  distance  de  l'endroit  où  je  suis 

maintenant  ,   il   y    a   quelque  temps    qu'un 

jeune   enfant    orphelin   fut  obligé  de   passer 

quelques  jours  chez   des  Infidèles  dans  un 
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<>ndroit  où  il  n'y  a  jnmais  eu  de  Chrétiens. 
Un  jour  la  Providence  amena  chez  cet  In- 
fidèle une  femme  voisine  ,  de  cinquante  ans 
et  plus.  Elle   aperçut  cet  enfant  retiré  dans 

Sn  coin  qui  récitait  ses  prières  ,  et  en  enlen- 
it  quelques  mots.  Après  qu'il  eut  fini  ,  elle 
lui  dit  qu'elle  savait  les  mêmes  prières  que 
lui  ,  et  qu'elle  était  Chrétienne.  L'enfant 
fort  surpris  lui  demanda  son  nom  de  Bap- 
tême ,  et  ([uel  Missionnaire  l'avait  baptisée. 
Langage  étranger  pour  cette  femme  qui  ne 
savait  ce  que  l'enfant  voulait  dire  ;  les  In- 
ildèles  survenant  les  empêchèrent  de  pousser 
plus  loin.  Sur  ces  entrefaites  j'arrivai  dans 
la  famil'e  de  cet  enfant  5  on  lui  en  donna 
aussitôt  nouvelle.  Après  sa  confession  il  me 
pavla  de  cette  femme  ,  et  me  dit  son  nom 
Cliinois.  J'eus  beau  chercher  dans  mes  ca- 
talogues ,  je  n'y  trouvai  rien.  Je  dis  à  cet 
enfant  de  m'araener  cette  femme  ;  il  m'en 
représenta  la  didicullé.  La  plus  grande  était 
qu'il  n'y  avait  aucun  Chrétien  dans  cet  en- 
droit assez  éloigné  ,  et  que  je  n'avais  qu'un 
enfant  pour  faire  celte  commission.  Comme 
il  me  persécutait  pour  avoir  quehiue  petit 
don,  je  lui  dis  (pi'il  aurait  de  moi  tout  ce  qu'il 
voudrait  ,  s'il  m'amenait  celle  femme.  Le 
surlendemain  elle  vint  en  effet  ,  conduite 
par  cet  enfant ,  dans  un  endroit  où  elle  ne 
cop.naiss.'iit  personne  et  où  personne  ne  la 
connaissait.  Les  Chrétiens  s'assemblèrent 
dans  ma  chambre  pour  savoir  ce  qu'elle 
était,  et  ils  furent  bien  édifiés  d'apprendre 
son  histoire.  Elle  me  dit  qu'à  l'âge  de  qna- 
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torze  ans  ,  étant  encore  chez  son  père  ,  elle 
avait  rencontré  un    Cbrélien   qui  ,   pendant 
quelques  jours  qu'il  demeura  à  la  maison  , 
lui  avait  appris  à  connailie  Dieu  e:  à  l'adorer  ; 
que  pendant  ce  peu  de  jours  elle  avait  appris 
les  prières  et  le  petit  catéchisme  qu'on  donne 
aux  Catéchumènes  ;  que  peu  de  temps  api  es 
elle  avait  passé  dans  la  famille  de  son  mai  i , 
et  n'avait  jamais  manqué  depuis  à  réciter  soii' 
et  malin  ses  prières  ;  qu'elle  pensait  sans  cesse 
à  son  Créateur  et  l'adorait  dans  le  cœur.  Ce 
Chrétien   lui   avait  parlé  de  l'abstinence  du 
Vendredi   et  du   Samedi  ;    se   croyant   déjà 
Chrétienne  ,  elle  avait  regardé  cela  comme 
une  obligation  pour  elle  ,  aussi  n'y  avait-elle 
jamais  n^ianqué  ;   seulement  après  le  départ 
de  ce  Chrétien  elle  s'était  trompée  daus  son 
calcul    des  jours   de    la   semaine  ,  mais  elle 
gardait  deux  jours  d'abstinence  dans  l'espace 
de  sept  jours  :  peut-être  qu'à  sa  supputation 
son  Vendredi  ou  son  Samedi  tombait  le  Di- 
nianche  ;  mais   je  crois   que  Dieu  était  bien 
autant  honoré  de  sa  simplicilé  ,  que  de  nos 
jeûnes  les   plus   léguliers.    Dans   la    oaiute 
d'oublier  son  petit  catéchisme  ,  elle  l'avait 
depuis  quarante  ans  récité  tous  les  jours  ,  et 
n'avait    jamais     manqué    pendant     tout    ce 
temps-là  à  observer  de  la  Loi  de  Dieu  le  peu 
qu'elle  en  savait.   Charmé  de  sou  récit  ,  je  la 
fis  disposer  au  Baptême  ,  et  lui  conférai  ,  avec 
grande  consolation  ,  un    Sacrement  auquel 
elle  avait  apporté    une  disposition  si  sainte. 
Pondant  ces  dernières  années  il  n'y  a  point 
eu  de  persécution  d'éclat.    Ouelcjues  Mau- 
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darins  subalternes  ont  bien  fait  quelque* 
vexations  dansdiflfércns endroits  ,  mais  grâces 
à  Dieu  cela  n'a  pas  eu  de  suite.  L'espèce 
de  paix  dans  laquelle  nous  vivons  est  telle 
que  nous  pouvons  h  petit  bruit  remplir  nos 
ministères  j  inais  la  Providencene  nous  laisse 
cependant  pas  manquer  de  petites  occasions 
critiques,  propres  à  animer  notre  foi,  et  notre 
abandon  aux  soinsde  cette  même  Providence  , 
qui  seule  peut  être  notre  sauvegarde.  Ces  oc- 
casions ne  sont  pas  raies  ,  et  il  n'y  a  aucun 
Missionnaire  qui  ne  s'y  trouve  souvent.  Dieu 
ne  nous  manque  pas  au  besoin,  mais  il  veut 
quelquefois  nous  réduire  à  la  nécessité  de 
ne  voir  et  de  n'attribuer  qu'à  lui  seul  les 
secours  visibles  et  invisibles  qui  nous  tirent 
du  danger. 

Au  mois  de  Novembre  dernier  je  consentis  , 
pour  la  consolation  d'un  Cbrétien  ,  d'aller 
dite  une  Messe  chez  lui  ,  et  confesser  le  pea 
de  personnes  qui  n'avaient  pu  se  rendre  dans 
îin  autre  endroit  qui  leur  était  assigné.  Comme 
il  a  servi  et  connu  beaucoup  d'Européens  , 
il  voulut  me  servir  à  souper  un  peu  à  l'Eu- 
ropéenne, et  je. me  servais  de  fourchette  et  de 
couteau  ,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage  de 
Chine.  Tandis  que  je  soupais  seul  dans  ma 
cbambre  ,  vint  un  Idolâtre  de  la  Secte  de 
Chine  la  pius  envenimée  contre  la  Religion 
clirétienne.  ïl  entra  dans  ma  chambre  d'uu 
air  assez  libre  ,  je  crus  d'aboid  que  c'était 
quelque  Catéchumène;  je  lui  fis  politesse  et 
amitié  -,  mais  je  ne  me  levai  pas  pour  le  re- 
cevoir ,  parce  qu'il  n'est  pas  ici  d'usage  d'en 
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lïser  autrement  avec  les  Chrétiens.  Il  vit  ma 
façon  de  manger,  et  sur  un  coin  de  la  table 
livres  ,  bréviaire  ,  écritoire  ,  et  autres  meu- 
bles Européens  ;  comme  il  cherchait  à  faire 
"une  histoire,  il  sortit  en  criant  à  pleine  tête 
que  je  l'avais  insulté,  que  je  mangeais  de  la 
viande  crue  pour  laquelle  il  me  fallait  servir 
de  couteau,  enfin  que  j'étais  un  fan-gin  j 
t'est-à-dire  un  rnalheureux  ,  un  scélérat,  1\ 
ameute  la  populace  ,  presque  tous  gens  de  sa 
Secte,  qui  sont  en  très-grand  nombre  dans 
cet  endroit.  Entendant  le  vacarme ,  je  ramasse 
vile  tous  les  itieubles  Européens  ;  je  prends 
du  papier  et  un  pinceau  ,  et  je  me  mets  à: 
écrire  eu  Chinois.  Il  revient  l'instant  d'après 
avec  deux  autres,  le  reste  de  la  troupe  était 
au-dehors.  Il  s'avance  comme  un  furieux  , 
disant  que  si  l'on  ne  me  livre  pour  être  écor- 
ché  ,  ils  vont  mettre  tout  h  feu  et  h  sang.  Les 
Chrétiens  consternés  se  jettent  contre  ïa  porte 
de  ma  chambre.    Les  Idolâtres    après   avoir 

"  vomi  toutes  les  injures  et  les  blasphèmes  qui 
leur  vinrent  à  la  bouche  ,  se  mettent  en  de- 

•'voird'enfanceFla'porle.  Les  Chrétiens  étaient 
les  plus  forts  dans  la  maison  ,  mais  l'agres- 
aeur  savait  que  la  trou])e  était  à  la  porte. Cette 
lutte  dura  environ  une  demi-heure,  la  porte 
fut  enfoncée  deux  ou  trois  fois  ,  et  il  ressor- 
laitde  temps-en-temps  pour  animer  sa  troupe. 
!^e  sachant  trop  ce  que  tout  cula  deviendrait , 

'j<^  pliai  tout  doucement  mon  petit  bagage  , 
en  invoquant  le  secours  d'en  haut.  Lorsque 
Ites  Idolâtres  furent  sortis  pour  un  moment 
pour  aller  encore  soauei  le  tocsin  ,  j'envoyai 
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voir  s'il  n'y  avait  point  de  voie  pour  ra'éva- 
der  ;  on  me  répondit  que  tout  était  investi  5 
alors  ni'abandonnant  à  la  Providence  ,  je 
changeai  d'habit  et  voulus  sortir,  parce  que 
je  voyais  assez  qu'en  restant  je  ne  pouvais 
m'altendre  qu'aux  dernières  violences  ,  et  de 
plus  ,  qu'on  ne  mettrait  la  main  sur  moi 
qu'après  avoir  mis  en  pièces  tous  les  Chré- 
tiens. Quant  à  être  pris  ,  j'aimais  mieux  être 
pris  seul  que  de  causer  un  si  grand  malheur. 
Le  Seigneur  me  secourut  ,  et  je  passai  heu- 
reusement toutes  les  senlinelles  siins  être  re- 
connu. LesChréiicns  débarrassés  d'unepartie 
de  leur  frayeur  furent  assez  heureux  pour 
cacher  ou  enlever  tout  ce  qui  m'appartenait. 
Il  était  temps  ,  et  la  Providence  ne  leur  avait 
donnéquece moment,  après lequella  troupe  , 
formée  au  nombre  de  plus- de  cent ,  se  jeta 
dans  la  maison.  Ils  furetèrent  par-tout,  en- 
ragés d'avoir  laissé  échapper  leur  proie  -,  ils 
enlevèrent  ce  qu'ils  trouvèrent  chez  le  Chré- 
tien ,  et  cassèrent  tout  ce  qu'ils  ne  purent 
enlever.  Dieu  ne  permit  pas  que  la  pensée 
de  briller  la  maison  leur  vînt  -,  car  ils  l'eus- 
sent exécutée  ,  ne  trouvant  alors  aucune  ré- 
sistance de  la  part  des  Chrétiens  ,  qui ,  n'ayant 
plus  rien  à  défendre  ,  avaient  pris  la  fuite. 
On  vint  le  lendemain  ,  me  chercher  dans 
mon  asile  ,  où  la  sûreté  de  ma  personne  ne 
diminuait  guère  mes  inquiétudes  surle  coffre 
de  Chapelle,  et  les  livres  Européens  que  je 
croyais  abandonnés  au  pillage. 

Il  y  a  trois  mois  que  la  Providence  me  fit 
trouver  tout  juste  dans  le  moment  du  danger 
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tin  parapet  de  fossé  pour  mettre  a  l'abri  ma 
Ch-)pelle  et  mes  livres  ,  dans  le  temps  cjue 
l'on  fesait  une  visite  très-rigoureuse  à  une 
douane  ,  jusqu'à  laquelle  des  Chrétiens  im- 
prudens  m'avaient  conduit. 

Les  vives  recherches  que  l'on  fait  dans 
tout  l'Empire  ,  d'un  fameux  révolté  ,  qui  a 
paru  il  y  a  quelques  années  ,  et  qui  peut-être 
n'existe  plus,  ont  causé  ,  depuis  Lien  du. 
temps,  et  causent  encore  tous  les  jours  bien  du 
trouble.  Beaucoup  d'inuocens  ,  sur  les  moin- 
dres indices,  ont  été  arrêtés,  emprisonnés 
et  rais  à  la  question.  Dès  qu'on  est  peu  connu 
dans  l'endroit  ,  un  air  ,  des  façons  ,  un  lan- 
gage tant  soit  peu  étranger  rendent  suspect. 
Le  seul  nom  de  Ma-tchao-tcliit,  (c'est  le  nom 
du  chef  de  cette  révolte)  prononcé  d'une 
certaine  façon  ,  met  tous  les  esprits  en  mou- 
vement, et  répand  l'alarme  dansles  environs  : 
l'avoir  vu  ,  sans  l'avoir  déclaré  ;  l'avoir  logé  , 
lui  ou  quehju'un  de  ses  complices  ,  même 
sans  le  connaître  ,  serait  un  crime  d'Etat  , 
capable  d'abimer  des  familles  entières.  Dans 
deux  ou  trois  occasions  ,  sur  mon  air  étran- 
ger ,  j'ai  été  pris  pour  être  un  des  siens.  Ceux 
qui  m'accompagnaient  furent  etrra3'és  ,  mais 
heureusement  cela  n'a  pas  eu  de  suite.  Ces 
recherches  nous  ont ,  dans  bien  desoccasions  , 
causé  bien  des  alarmes. 

Voilà  ,  INIonseigncur  ,  à-peu-près  ce  que 
j'ai  de  plus  présent  à  l'esprit  ;  quoiijue  nous 
n'ayons  pas  cette  prodigieuse  rapidité  de  suc- 
cès ,  ni  de  ces  miracles  éclatans  que  les  âmes 
dévotes    souhaiteraient    entendre    raconter 
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d'uac  Ghréu'enlé  naissante  ,  je  ne  laisse  pasr 
de  bénir  le  Seigneur  du  fruit  qu'il  veut  biea 
donner  à  nos  travaux  et  des  petites  peines 
qui  les  accompagnent.  Puissent  nos  vœux  et 
ceux  de  tant  d'aines  saintes,  et  ceux  que  Votre 
Grandeur  ,  en  particulier  ,  forme  tous  les 
jours  pour  que  la  moisson  devienne  de  jour 
en  jour  plus  abondante  ,  toucher  la  miséri- 
cordieuse bonté  du  Seigneur  ! 

Mes  Confrères ,  qui  travaillent  dansla  même 
TÎgne  ,  ont  sans  doute  bien  des  traits  capables 
d'édifier  et  de  consoler  les  personnes  à  qui 
ils  écrivent  ;  le  Père  la  Malhe  sur-tout ,  qui , 
nidé  parle  Père  T'^rto  ,  excellent  ouvrier  , 
et  digne  coopéiateur  de  son  zèle  ,  a  soin  de 
la  Chrétienté  la  plus  belle  ,  et_,  si  l'on  en  ex- 
cepte celle  de  Pékin  ,  la  plus  nombreuse  de 
toute  la  Chine.  Tout  ce  que  je  sais  ,  par  le 
Toyage  que  j'ai  fait ,  c'est  que  ces  Pères  voient 
avec  consolation  continuer  la  ferveur  et  les 
saints  usages  qu'établirent  aulrefois,  et  qu'ont 
entretenus  successivement  les  Pères  Labbe  , 
de  Neuviale  et  la  Roche.  Grande  quantité 
d'Idolâtres  attirés  par  leurs  exemples  entrent 
tous  les  jours  dans  la  Religion. 

Le  Père  Chinois  ,  qui  a  reçu  l'Esprit  saint 
parl'imposition  des  mainsde  Votre  Grandeur, 
eut  dernièrement  une  affaire  qui  s'est  terminée 
heureusement.  Les  Chrétiens  chez  qui  il 
était ,  vexés  par  les  Idolâtres  ,  pour  contri- 
Luer  à  quelque  fêle  superstitieuse  ,  furent 
accusés  d'êîre  d'une  fausse  Religion.  Le  Père 
Lan  fut  nommément  dénoncé  ,  et  l'affaire  fut 
portée  devant  le  Mandiarin  d'une  des  pria- 


E  T    C  U  R  r  E  U  s  E  s.  34 5 

cîpales  villes  du  Hou-quait^.  Le  Père  coin- 
plirut ,  el  comme  il  put ,  ce  que  nous  Euro- 
péens ne  pouvons  pas  ,  nommer  ses  parens 
et  sa  patrie  ,  on  ne  le  prit  cjue  pour  un  Chré- 
tien ,  et  non  pas  pour  un  Missionnaire.  Le 
jugement  fut  favorable  aux  Chrétiens  ,  et  le 
Mandarin  défendit  aux  Infidèles  de  les  in- 
quiéter désormais  :  il  ajouta  que  si  la  Religion 
chrétienne  était  une  fausse  Secte  ,  l'Empe- 
reur ne  souffrirait  pas  quatre  Eglises  au  milieu 
de  Pékin  ,  et  sous  ses  yeux  ,  et  ne  comblerait 
pas  de  tant  d'honneurs  les  Présidens  du  Ti  i- 
bunal  des  Mathématiques  ,  qui  sont  des 
Chrétiens.  Le  Père  Lan  n'eut  que  la  peur 
de  voir  étaler  tous  les  inslrumens  de  différcns 
supplices  ,  ce  qui  se  fait  ordinairement  avant 
toute  sorte  de  jugement.  Nous  avons  bien  re- 
mercié Dieu  de  ce  qu'il  était  tombé  entre 
des  mains  si  favorables.  Comme  les  jugemens 
dépendent  de  l'équité  ou  des  passions  d'un 
seul  homme  ,  on  n'est  pas  plus  surpris  de 
voir  perdre  la  meilleure  cause  que  de  voir 
gagner  la  plus  mauvaise.  Si  ce  cher  Père 
savait  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ,  il 
ne  manquerait  pas  de  vous  présenter  ses  très- 
liumbles  respects.  Permettez  ,  Monseigneur, 
que  M.  et  M^idame  de  Boursac  trouvent  ici 
les  assurances  des  mi»  ns.  Les  personnes  qui 
vous  touchent  de  près  me  sont  et  me  seront 
toujours  présentes  à  l'«sprit  devant  le  Sei- 
gneur. Conservez  toujours,  je  vous  prie, 
quelque  part  dans  voue  cher  souvenir  ,  et 
sur-tout  h  l'aulel ,  pi)ur  celui  qui  a  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 
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EXTRAIT 

D'une  lettre  écrite  en  Juillet  1764^  parle 
Père  la  Matlie  ,  /Missionnaire  à  la  Chine  , 
au  Père  de  Brassaud. 


V 


ous  n'avez  donc  plus  besoin  de  passer 
les  mers  pour  venir  clierclier  des  épreuves. 
Je  ne  puis  qu'entrer  dans  vos  senlimens  et 
vous  féliciter  d'avoir  part  à  la  croix  de 
INotre-Seigneur. 

La  Religion  est  toujours  ici  sur  le  même 
pied  ,  ainsi  ,  si  je  n'avais  de  temps-en-temps 
des  pcrsécutioias  ,  je  n'aurais  rien  de  nouveau 
à  vous  écrire.  En  1-6^  un  Soldat  intenta 
procès  à  sa  belle-sœur.  Chrétienne,  pour  lui 
enlever  son  bien  ,  et  y  compliqua  cinq  ou  six 
Chrétiens.  Dans  l'accusation  il  ne  manqua 
pas  l'article  de  la  Religion  ,  sur  laquelle  il 
répandit  bien  des  calomnies  ,  espérant  que  ces 
reproches  pourraient  donner  de  la  force  à  son 
droit  et  affaiblir  celui  de  sa  partie  adverse.  Le 
Mandarin  ne  prit  pas  le  change  ,  et  donna 
gain  de  cause  aux  Chrétiens.  Mais  après  le 
jugement  il  ordonna  de  leur  faire  écrire  un 
billet  apostalique.  Deux,  ou  trois  s'étaient 
déjà  retirés.  Le  billet  fut  écrit  en  présence 
des  autres  qui  ne  témoignèrent  pas  assez  d'op- 
position ;  c'est  ce  qui  m'obligea  à  leur  im- 
poser la  pénitence  publique  en  usage  dans 
celle  Mission.  Deux  des  absens  ayant  appris 
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qu'on  avait  écrit  leur  nom  dans  le  crimiutil 
billet,  prirent  aussitôt  la  résolution  d'aller 
détromper  le  Mandarin  ,  et  demander  ce  pa- 
pier. Le  premier  qui  se  piésentafut  un  vieil- 
lard de  près  de  soixante-dix  ans  nommé 
Pierre  Zi.  Il  alla  demander  audience.  N'ayant 
pu  l'obtenir  d'abord  ,  il  déclara  qu'il  ne  s'eu 
retournerait  pas  qu  il  n'evit  été  admis.  Les 
gens  du  Tribunal  vaincus  par  son  importu- 
iiitéjle  laissèrent  entrer.  Il vaaussiiôtse jeter 
aux  pieds  du  Mandarin  ,  et  lui  déclarer  qu'il 
n'a  eu  aucune  part  au  billet  apostatique  , 
qu'il  est  Chrétien  et  ne  cessera  jamais  de 
l'être  ;  qu'il  demande  ou  qu'on  lui  rende 
l'écrit ,  ou  qu'on  en  efface  son  nom.  Le  Man- 
darin surpris  de  celte  hardiesse  ,  lui  fait  les 
menaces  les  plus  terribles  pour  l'intiniider  , 
mais  sans  succès.  On  en  vint  aux  coups  ;  il 
est  toujours  inflexible  ,  et  après  avoir  été 
Lattu  ,  il  revient  demander  l'écrit.  Le  Man- 
darin ne  pouvant  se  débarrasser  de  lui  ,  ses 
gens  le  traînent  à  la  porte  ,  eu  lui  disant  d'un 
ton  de  colère,  qu'il  n'a  qu'à  aller  adorer  son 
Dieu  tant  qu'il  voudra,  mais  que  le  billet  ne 
sortira  point  des  archives.  Le  second  alla 
faire  les  mêmes  protestations  ,  mais  à  moins 
de  frais  :  Le  Mandarin  ,  bomme  modéré  , 
se  contenta  de  lui  tourner  les  talons  ,  sans 
faire  aucun  cas  de  ses  instances. 

En  i-jGS  j'ai  été  moins  tranquille.  De  faux 
frères  ,  même  dès  les  premiers  jours  de  l'an- 
née ,  me  déférèrent  aux  Infidèles  ,  qui  sont 
comme  les  Capitaines  de  quartier  ,  moins 
pour  me  nuire  que  pour  perdre   les  Chrc- 
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liens  cliez  qui  j'étais.  L'affaire  n'eut  point 
d'v?  suite.  Mais  sur  la  fin  de  l'année  il  en  sur- 
vint une  autre  qui  semblait  d'abord  devoir 
anéantir  la  Iieligion  dans  les  montagnes  dont 
je  suis  chargé.  Le  Mandarin  ordinaire  et' 
celui  de  guerre  avaient  déjà  déterminé  le 
jour  auquel  ils  devaient  venir  en  personne  et 
accompagnés  d'une  bonne  escorte  ,  porter 
le  dernier  coup  à  mes  pauvres  Cbréiicns. 
Jugez  de  mes  alarmes.  Je  cherchais  de  tous 
côtés  quelque  Clirétien  qui  eut  le  courage 
d'aller  au  Tribunal  faire  quelques  démarches 
pour  tâcher  de  rompre  le  voyage  :  aucun 
n'osait  l'entreprendre  Mais  au  défaut  des 
hommes  la  divine  miséricorde  ne  nous  a  pas 
abandonnés.  D'abord  elle  envoya  au  Man- 
darin de  guerre  une  maladie  dont  il  guérit 
avant  le  terme  ;  mais  son  Médecin  lui  déclara 
que  s'il  fesail  ce  voyage  dans  le  temps  froid  , 
il  avait  h  craindre  une  rechute.  D'ailleurs  un 
de  ses  Soldats  Infidèles  prit  la  liberté  de  lu.i 
représenter  qu'il  alhiil  se  donner  une  peine 
bien  inutile  ;  que  les  Chrétiens  n'étaient  pas 
gens  à  résister  ;  qu'il  ne  fallait  pas  tant  de 
préparatifs  contre  eux  ;  que  si  on  voulait  les 
œassacrer  tous  jusqu'au  dernier  ,  il  suffisait 
de  l'envoyer  avec  un  autre  ,  et  qu'il  répon- 
dait de  leur  couper  la  tête  sans  opposition; 
que  si  on  souhaitait  les  faire  venir  à  la  Ville  , 
il  ne  fallait  ni  chaînes  ni  cordes  ,  et  que 
c'était  assez  d'envoyer  un  satellite  avec  la 
liste  de  ceux  qu'on  voulait.  Quelque  peine 
que  le  Mandarin  eut  d'abord  à  s'en  raj>porter 
à  ee  témoignage  de  la  douceur  et  de  La  doci- 
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^hé  des  Chrétiens  ,  l'avis  prévalut ,  et  l'on 
envoya  quelques  gens  du  Tribunal  ordinaire  ^ 
avec  défense  d'eucliaîner  les  Clirétiens  qu'on 
demandait.  Quelques-uns  se  déliant  de  leur 
faiblesse  et  de  leurs  craintes  ,  qui  sont  ea- 
Cliine  plus  grandes  que  vous  ne  sauriez  ima- 
giner, jugèrent  à  propos  de  ne  pas  se  trouver 
à  la  maison.  Les  autres  se  mirent  aussitôt  ea 
roule.  Dès  le  second  ou  le  troisième  jour  de 
leur  arrivée  ,  les  Mandarins  les  firent  com- 
paraître pour  les  engager  ,  ou  à  apostasier  , 
ou  du-moins  à  dissimuler  leur  foi  pour  ut* 
moment.  Quelques-uns  donnèrent  dans  ce 
dernier  piège  ;  il  y  ^n  eut  qui  se  relevèrent 
des  le  lendemain  en  se  rétractant  devant  les 
Mandarins  ;  leur  rétractation  leur  coûta  une 
rude  bastonnade,  après  quoi  on  les  renvoya. 
Mais  celui  qui  s'est  le  plus  distingué  dans 
cette  persécution  ,  est  un  certain  Augustia 
Oiian  :  aussi  s'élait-il  bien  disposé  au  combat 
pgr  le  jeune  et  la  prière  ,  et  sur-tout  par 
beaucoup  d'humilité.  Lorsque  les  Tribuna- 
iJstes  vinrent ,  It;  père  et  le  fils  se  disputaient 
à  qui  partirait.  Le  père  se  défiait  de  la  jeu- 
nesse et  de  l'inexpéi  ience  de  son  fils  ,  et  le 
fils  représentait  à  son  père  que  son  corps  af- 
faibli par  l'âge  ne  pourrait  pas  résister  à  la 
violence  des  tourmens.  Le  fils  l'emporta  et 
suivit  les  autres.  Arrivé  au  Tribunal  ,  il  pas- 
sait en  prières  les  nuits  qui  précédaient  Je 
jugement,  et  ne  prenait  presque  point  d'ali- 
inens.  Présenté  aux  Juges  ,  il  monti  a  un  cou- 
rage au-dessus  d'un  Chinois.  Promesses  , 
mciiacëâ  ,  arlifices  ,  chùtimens ,  tout  fut  inu- 
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tile  ,  et  l'on  ne  put  jamais  l'engager  h  répon- 
dre une  parole  apostatique.  Malgré  cette 
résistance  ,  les  gens  qui  environnaient  les 
Mandarins  écrivirent  en  son  nom  un  billet  , 
dans  leijuel  on  lui  fesait  dire  que  la  Religiott 
chrétienne  était  fausse.  Aussitôt  qu'il  enten- 
dit ces  deux  mots  ,  il  se  leva  ,  saisi  d'hor- 
reur ,  alla  leur  arracher  le  billet  et  le  mit 
en  pièces  en  présence  des  Juges.  On  en  écrit 
un  second  ,  il  se  lève  aussitôt  qu'il  s'en  aper- 
çoit, et  le  traite  de  la  même  manière.  Alors 
le  Mandarin  transporté  de  colère  ordonne 
qu'on  lui  mette  les  fers  aux  mains  et  aux 
pieds  ,  et  le  condamne  à  porter  trois  mois 
une  lourde  cangue  de  près  de  cent  livres.  La 
cangue  est  une  espèce  de  table  carrée  com- 
posée de  deux  planches  qui  ont  une  échan- 
crure  au  milieu  ,  afin  d'y  emboîter  le  cou  du 
patient  qui  porte  ce  lourd  fardeau  sur  ses 
épaules  :  ces  deux  planches  se  montent  et  se 
démontent  quand  on  veut.  Augustin  chargé 
de  cet  instrument  bien  au-dessus  de  ses  for- 
ces fut  envoyé  îi  un  Miao  ou  Temple  d'Ido- 
les pour  y  être  exposé  aux  insultes  de  la  vile 
populace.  Il  n'y  fut  pas  épargné.  On  dit  que 
les  outrages  allèrent  jusqu'à  l'excès  ,  sans 
qu'on  put  venir  à  bout  de  lasser  sa  patience. 
Il  souffrait  tout  avec  un  air  angélique.  Ses 
tourmens  n'ont  pas  duré  long-temps.  Dès 
le  second  ou  troisième  jour  il  fut  attaqué 
d'un  mal  de  cœur  si  violent ,  qu'on  crut  qu'il 
allait  mourir,  La  nouvelle  en  ayant  été  por- 
tée aux  Mandarins  ,  ils  en  furent  étraugemenï 
alarmés  j  car  ils  craignent  plus  de  faire  mou- 
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rir  un  Clirélien  que  l'homme  le  plus  timide 
ne  peut  appréhender  de  périr  ,  parce  qu'ils 
savent  bien  queservir  Dieu  n'est  pas  un  crime. 
Aussitôt  on  envoya  des  subalternes  le  veiller 
elle  soulager.  Le  Mandarin  de  guerre  vint 
en  personne  le  visiter  ,  et  faire  une  nouvelle 
tentative  pour  le  llécliir,  et  l'engagera  dire 
un  seul  mot ,  lui  représentant  que  cela  ne 
tirera  pas  à  conséquence  ,  et  qu'il  pourra 
également  ,  de  retour  chez  lui  ,  honorer 
Dieu  ,  faire  ses  prières  ,  et  célébrer  ses  fêtes. 
Tout  est  inutile  ;  on  parle  de  lui  ôter  sa  can- 
gue  ,  il  s'y  oppose  ,  il  espère  le  martyre  ,  et 
se  plaint  qu'au-lieu  de  trois  mois  dont  on 
l'avait  menacé  ,  on  ne  lui  laisse  pas  même 
achever  trois  jours.  Le  Mandarin  reprend  , 
que  puisqu'il  aime  tant  sa  cangue  on  le  con- 
teutera  ,  et  qu'on  lui  eu  donneia  une  autre 
moins  lourde  et  plus  proportionnée  à  ses 
forces.  Le  confesseur  léplique  qu'il  est  con- 
tent de  la  sienne,  qu'il  l'aime,  et  qu'il  ne 
changera  pas.  Mais  quoiqu'il  put  diie  ,  on 
la  lui  ùta  de  force  ,  et  on  craignait  si  fort 
quclqu'autrc  accident  ,  qu'on  se  pressa  de  le 
renvoyer  chez  lui.  Cependant  les  gens  du 
Tribunal  ,  enragés  de  se  voir  vaincus  par  un 
homme  d'une  santé  si  faible,  voulurent  en- 
core faire  un  dernier  efTorl  pour  lui  faire 
faire  une  révérence  profonde  devant  l'Idole  ; 
mais  ils  ne  réussirent  pas  m ieuxqu'ilsu'avaient 
fait  en  présence  des  Mandarins  dans  le  temps 
du  jugement.  On  dit  que  dans  cette  picmière 
audience  d'abord"  deux  ,  ensuite  quatre  ou 
cinq  Tribunallstes  ae  purent  jamais  lui  faire 
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courber  le  dos  devant  la  statue  ,  quoiqu'il' 
fût  à  genoux  aux  pieds  des  Juges,  et  que  le 
jeune  homme  voyant  qu'il  eu  venait  un  plus 
grand  nombre,  s'étendit  à  terre  tout  de  soa 
long  pour  éviter  la  violence.  Sa  vigoureuse 
résistance  déconcerta  les  JMandarins  qui  n'en- 
voyèrent plus  chercher  personne.  Mais  ils' 
chargèrent  un  Olïîcier  subalternequi  retour- 
nait au  lieu  de  sa  résidence  ,  peu  éloigné  de 
nos  quartiers  ,  d'y  venir  faire  une  visite  , 
alin  d'en  engager  les  Chrétiens  à  l'apostasie, 
et  voir  la  maison  où  ils  s'assemblent.  Il  était 
déjà  arrivé  à  une  Bourgade  qui  n'est  qu'à  une 
lieue  de  notre  domicile  ;  il  y  passa  la  nuit, 
et  le  lendemain  les  Infidèles  le  déterminèrent 
à  prendre  une  autre  route  moins  difficile  pour 
retourner  chez  lui.  Ce  bon  conseil  que  Dieu- 
leur  suggéra  pour  nous  sauver  ,  nous  épargna' 
une  visite  qui  aurait  pu  avoir  de  fâcheuses 
suites.  Arrivé  chez  lui ,  il  envoya  chercher 
quelques  Chrétiens  ,  dont  .  grâce  au  Ciel  , 
aucun  ne  céda  ni  à  ses  exhortations  ni  à  ses 
menaces.  Il  devait  encore  en  envoyer  cher- 
cher d'autres  -,  mais  comme  la  nouvelle  année 
survint  (c'est  ici  un  temps  de  fêtes  ,  de  ré- 
jouissances et  de  vacances  de  près  d'un  mois), 
les  pertjuisitions  cessèrent ,  et  l'on  n'en  a  pas 
fait  depuis.  Daigne  le  Seigneur  nous  procurer 
une  longue  paix  ! 
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EXTRAIT 

D'une  lettre  écrite  de  Pékin  le  j  Nos'emhre 
1764,  par  le  Père  Cibot,  Missionnaire  , 
au  Père  Deruillé. 

V         ^  V.  1, 

▼   ous  êtes  un  brave  homme  a  avoir  songe  a 

nous  :  ne  nous  oubliez  pas  à  l'avenir.  Puisque 
Dieu  nousaifligejil  est  juste  que  nous  sacliious 
comment  et  jusqu'où.  Il  est  père  ,  adorons 
et  baisons  la  main  qui  nous  frappe  ,  elle  ne 
fiappe  que  pour  guérir.  L'orage  doat  on  se 
plaint  dans  les  Provinces  n'est  pas  encore 
venu  jusqu'à  Pékin  ;  mais  du  soir  au  malin 
il  peut  crever  ,  et  tout  renverser  d'une  ma- 
nière bien  lamentable.  Je  ne  crains  tjue  mes 
pécliés.  La  perte  de  la  Mission  à  part ,  il  me 
semble  que  je  trouverais  bien  doux  de  deve- 
nir le  jouet  de  la  Providence.  J'ai  baptisé 
cette  année  un  jeune  Prince  y  d'une  autre 
Lranche  que  celle  qui  est  connue  par  ses  mar- 
tyrs. C'est  le  premier  de  sa  maison  :  il  a  déjà 
gagné  ses  deux  frères  qui  se  préparent  au  Bap- 
tême. Il  est  si  changé  en  bien  depuis  son- 
Baplême  ,  que  son  père  n'ose  rien  dire.  Dieu 
le  conserve.  Il  promet  beaucoup.  J'ai  aussi 
baptisé  un  jeune  Eunuque  du  Palais,  qui 
prend  bien  ,  et  une  veuve  de  distinction  , 
que  Dieu  a  conduite  comme  par  la  main  du 
royaume  de  Ha-nii.  Sa  fille  est  promise  au 
gxaad  Général  de  l'Empereur.  On  travaille 
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à  la  gagner.  Chaque  Baptèrne  est  ticcompagné 
de  circoQstances  qui  sont  des  miracles  do 
Providence.  En  Octobre  on  hiUa  le  Baptême 
à  un  prosélyte ,  parce  qu'il  était  bien  malade. 
Il  revint  à  l'Eglise  guéri  quelques  jours  après. 
Son  camarade  en  a  été  si  frappé  ,  qu'il  se 
dispose  au  Baptême.  Nos  Néophytes  ne  sont 
pas  tous  des  Saints  ;  mais  en  général  ils  nous 
donnent  bien  de  la  consolation.  Je  me  crois 
transporté  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Il  y  a  bien  des  endroits  des  Epîlres  de  saint 
Paul  que  ce  que  je  vois  m'explique.  On  ne 
peut  concevoir  en  Europe  ce  que  c'est  que 
d'être  Chrétien  au  milieu  d'une  Nation  Ido  • 
lâlre.  Je  suis  charmé  de  la  ferveur  des  ser- 
veui^s  de  Messes.  Vous  seriez  enchanté  de  la 
manière  dont  les  jeunes  Néophytes  nous  ai- 
dent h  faire  l'O/ïIce.  Quellamodestie  !  quelle 
atleiilion  aux  rubriques  !  ne  le  dites  pas  à 
nos  beaux  esprits.  L'usage  des  pénitences  est 
commun.  Très-peu  de  familles  où  l'on  ne 
fasse  l'abstinence  du  Mercredi  en  l'honneur 
de  la  très-Sainte- Vierge.  Aucun  Néophyte 
qui  n'ait  pour  elle  la  dévotion  la  plus  tendre. 
Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'en  reçoivent  la  grâce 
au  Baptême.  Ce  que  vous  voyez  en  Europe 
d'indilférence  pour  la  Religion  vous  perce  le 
cœur.  Imaginez  où  nous  en  sommes  ,  nous 
qui  liabitons  la  plus  giandeet  la  plus  Idolâtre 
Ville  du  monde.  Que  dames  périssent  à  nos 
côtés  !  tout  ce  que  nous  voyons  dans  la  Ville 
et  au  Palais  nous  désole.  O  quand  viendra 
le  temps  des  miséricordes  sur  celte  infor- 
tunée Nation  !  Pour  comble  de  désoialiou  , 
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nous  ne  sommes   plus  qu'une   poiguée    de 
Missionnaires. 

J'ai  travaillé  pendant  quatre  ans  au  Palais 
à  une  grande  horloge  d'eau  ,  avec  jets  d'eau  , 
chants  d'oiseaux,  figures  mouvantes.  J'ai  vu. 
souvent  l'Empereur.  Croyez-moi,  il  n'a  fait 
des  martyrs  que  comme  malgré  lui.  S'il  ne 
nous  protégeait  ouvertement ,  nous  ne  serions 
bientôt  plus.  Piiez  pour  sa  conversion  et  pour 
celle  de  toute  sa  famille  ,    qui  nous  est  biea 

affectionnée Pour  les  Images,  au  nom  de 

Jésus-Christ  ne  nous  envoyez  que  des  Sau- 
veurs ,    des  Vierges  ,   et  des  saints  Joseph 
Ignace  ,    Xavier  ,  Ange-Gardien  ,  mais  qu 
n'aient  rien  de  nu  que  le  visage  et  les  mains 
sans  cela  ,  elles  nous  sont  inutiles.    Pour  la 
grandeur  ,    je  Tabandoune  à  votre   chois, 
envoyez  moins,  mais  envoyez  du  bon.  Son- 
gez qu'elles  sont  exposées  à  la  censure  des 
Idolâtres.  Elles  ne  sauraient  cire  trop  Ijtlles 
et  tîop  décentes.  Marquez-nous  en  détail  des 
nouvelles  de  nos  Confrères.  C'est  la  chose  qui 
nous  intéresse  le  plus.  Soit  que  nous  vivions  , 
soit  que  nous  mourions,  nous  sommes  h  Dieu, 
et  unis  en  lui. pour  jamais.  Je  suis ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Révérend  Père  B*** ,  Missionnaire  à  lai    i 
Chine ,  à  Madame  la  Comtesse  de  Forben. 

A  Pékin  ,  le  9  Septembre  i765< 

Madame, 

Vous  exigeâtes  de  moi ,  il  y  a  deux  ans  ,- 
que  je  vous  envoyasse  des  observations  dé- 
taillées sur  certains  usages  qui  ne  vous  ont 
paru  qu'iudiqués  dans'  les  Relations  précé- 
dentes, J'ignoie  encore  si  vous  avez  été  satis  - 
J^aite  de  la  manière  dont  j'ai  traité  les  articles 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer;  mais 
j'ai  du-moins  la  consolation  de  m'être  acquitté 
d'ua  devoir  qui  m\'5t  cher  ,  de  celui  de  la 
reconnaissance,  unie  au  plus  parfait  dévoue- 
ment :  c'est  dans  ces  sentimens,  Madame  , 
que  je  vais  vous  répondre  dans  celte  lettre  sur 
le  dernier  objet  de  la  vôtre. 

Vous  me  demandiez  quelles  étaient  parnii 
les  Chinois  les  céiémoniesdu  mariage.  Mais 
avant  d'entrer  dans  cette  matière  ,  je  dois 
vous  faire  observer  ptemièrement  que  les 
pères  et  les  mères  ,  o-u  à  leur  défaut  les  aïeux 
et  les  aïeules  ,  ou  enfin  les  plus  proches  pa- 
rens  ,  ont  une  autorité  entièrement  arbitraire 
sur  les  enfans  lorsqu'il  s'agit  de  les  marier. 
J'entends  par  les  plus  proches  parens  ceux 
qui  sont  du  côté  paternel  j  car  les  pareas  du 
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côté  maternel  n'ont  de  l'autoriié  qu'au  défaut 
des  premiers. 

Les  eutaus  ne  peuvent  se  soustraire  à  l'au- 
torité paternelle  que  dans  deux  cas.  Le  pie--- 
mier  ,  s'ils  se  marient  avec  une  étrangère  , 
par  exemple  avec  une  Mahomélane  ou  une 
Juive  ,  parce  que  la  manière  de  vivre  des 
étrangers  étant  fort  ditiérente  de  celle  des 
Chinois  ,  il  est  juste  ,  dit  la  Loi  ,  que  celui 
qui  contracte  une  pareille  alliance  ,  jouisse 
d'une  entière  liberté.  Le  second  ,  si  un. 
jeune  homme  en  voyageant  se  marie  dans 
une  Province  éloignée  ,  sans  sa\  oir  les  enga- 
gemens  que  ses  parens  peuvent  avoir  pris  ea 
son  absence  ,  son  mariage  est  valide  et  il  n'est 
point  obligé  de  se  conformer  aux  premières 
vues  de  son  père.  Mais  cependant  s'il  n'y 
avait  encore  que  des  promesses  réciproques, 
le  jeune  hotnnie  est  tenu  ,  sous  piine  de  qua- 
tre-vingts coups  de  bâton  ,  de  rompre  ses 
engagemens  ,  et  de  recevoir  la  femme  que 
ses  parens  lui  destinent. 

Il  faut  observer  secondement  que  les  ma- 
riages des  Chinois  diffèrent  des  nôtres  eu  ce 
que  non-seulement  la  lille  n'apporte  aucune 
dot ,  mais  encore  en  ce  que  ré])ons  est,  pour 
ainsi  dire  ,  oblige  d'acheter  la  fille  et  de  don- 
ner à  ses  paren*  une  somme  d'argent  dont  on 
convient  de  part  et  d'autre.  Ce  sont  des  es- 
pèces d'arrhes  dont  on  paie  une  partie  après 
que  le  contrat  est  signé,  et  l'autre  partie  quel- 
ques jours  avant  la  célébration  du  mariage. 

Outre  ces  airhes  ,  l'époux  fait  aux  païens 
de  l'épouse  un  présent  d'étoiî^es  de  soie ,  4* 
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riz  ,  (le  fruits  ,  etc.  Si  les  parens  reçoivent  les 
arrhes  et  le  présent ,  le  eonlrat  est  censé  par- 
fait ,  et  il  ne  leur  est  plus  permis  de  se  dé- 
dire, à  moins  que  dans  l'inicrvalle  l'une  des 
deux  parties  ne  vienne  h  mourir. 

Quoique  l'épouse  ne  soit  point  dotée  , 
cependant  l'usage  est  que  les  panns  qui  n'ont 
pas  d'enfans  mâles  ,  lui  donnent  ,  par  pure 
libéralité,  des  habillemens  et  une  espèce  de 
trousseau.  Il  arrive  même  quelquefois  en  pa- 
reil cas  que  le  beau-père  fait  venir  son  gen- 
dre dans  sa  maison  ,  et  le  constitue  héritier 
d'une  partie  de  ses  biens;  mais  il  ne  peut  se 
dispenser  de  léguer  l'autre  partie  à  quelqu'un 
de  sa  famille  et  de  son  nom  ,  pour  vaquer 
aux  sacridces  domestiques  qu'on  fait  aux  es- 
prits des  aïeux  ;  et  s'il  meurt  avant  d'avoir 
fixé  son  choix  ,  les  Lois- obligent  ses  plus 
proches  parens  à  s'assembler  ,  et  à  procéder 
à  l'élection  d'un  sujet  capable  de  vaquer  à 
cette  fonction.  On  regarde  ici  ces  sacrifices 
comme  fjuelque  chose  de  si  essentiel  ,  que 
celui  qui  se,  marie  ne  peut  aller  habiter  la 
maison  de  son  beau-père  ,  s'il  est  fils  unique  ; 
et  en  cas  qu'il  le  fasse ,  il  ne  peut  y  rester  que 
jusqu  à  la  mort  de  son  père. 

Celte  piété  superstitieuse  des  Chinois  envers 
les  âmes  de  leurs  aïeux  .adonné  lieu  aux  adop- 
tions. Ceux  qui  n'ont  point  d'enfans  mâles  , 
adoptent  très-souvent  l'enfant  d'un  autre  ,  et 
cette  adoption  se  fait  de  deux  manières  :  pre- 
mièrement, en  constituant  héritier  l'enfant 
d'un  étranger  ;  secondement ,  en  choisissant 
un  de  ses  parens  pour  succéder  à  ses  biens. 
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Dans  le  premier  cas  ,  les  Cliinois  paient 
une  somme  d'argent  au  père  de  l'enfant  qu'ils 
adoptent  ,  et  cet  enfant  ne  reconnaît  plus 
d'autre  père  que  le  père  adoptif  ;  c'est-à-dire, 
qu'il  en  prend  le  nom  et  qu'il  en  porte  le 
deuil  après  sa  mort.  S'il  arrive  ensuite  que 
le  père  adoptif  se  marie  et  qu'il  ait  des  en- 
fans  ,  l'adoption  subsiste  toujours  ,  parce 
qu'elle  a  précédé  son  mariage  ,  et  l'enfant 
adopté  a  droit  à  une  portion  de  bien  égale  à 
celle  des  autres  enfaus. 

Dans  le  second  cas  ,  un  Chinois  qui  n'a 
point  de  successeurs  mâles  ,  peut  adopter  le 
fils  aîné  de  son  frère  cadet  ;  et  ce  frère  cadet , 
au-contraire  ,  n'ayant  point  d'enfans  ,  peut 
adopter  le  second  iils  de  son  frère  aîné  ,  en 
cas  que  celui-ci  ait  deux  enfans  mAles.  En 
un  mot  ,  si  dans  une  famille  composée  de 
trois  frères  ,  il  n'y  en  a  qu'un  jjar  exemple 
qui  ait  trois  enfans  mâles  ,  celui-ci  n'en  garde 
qu'un  ,  et  ses  deux  frères  adoptent  les  deux 
autres.  Ces  enfans  adoptés  s'appellent  jucce.y- 
seurs  substitues. 

Les  Cliinois  reconnaissent  deux  fins  dans 
le  mariage.  La  première  est  celle  de  perpé- 
tuer les  sacrifices  dans  le  Temj)le  de  leurs 
aïeux  ,  la  seconde  est  la  muliiplicaiion  de 
l'espèce.  Les  Philosophes  qui  ont  fait  le  re- 
cueil contenu  dans  le  livre  des  Rits  ,  pailent 
de  l'âge  propre  au  mariage,  et  divisent  tous 
les  âges  en  général ,  eu  leur  prescrivant  à  tous 
leurs  emplois. 

Les  hommes,  disent  ils  ,  h  l'âge  de  dix 
ans  ont  le  ceiveau  aussi  faible  que  le  cor^;2  , 
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et  peuvent  toui-au-plus  s'appliquer  aux  pre- 
miers élémens  des  sciences.  Les  hommes  de 
vingt  ans  n'ont  point  encore  toute  leur  force  : 
ils  aperçoivent  à  peine  les  premiers  rnyoDS 
de  la  raison;  cependant  comme  ils  commen- 
cent à  devenir  hommes  ,  on  doii  leur  donner 
le  chapeau  viril.  A  trente  ans 'l'homme  est 
vraiment  homme  :  il  est  robuste  ,  vigoureux  , 
et  cet  âge  convient  au  mariage.  On  peut  con- 
fier h  un  homme  de  quarante  ans  les  magistra- 
tures médiocres ,  et  à  un  homme  de  cinquante 
ans  les  emplois  les  plus  difficiles  et  les  plus 
étendus.  A  soixante  ans  on  vieillit ,  et  il  ne 
reste  plus  qu'une  prudence  sans  vigueur,  de 
sorte  que  ceux  de  cet  âge  ne  doivent  rien  faire 
par  eux-mêmes  ,  mais  prescrire  seulement  ce 
qu'ils  veulent  que  l'on  fasse.  Il  convient  à  ujti 
septuagénaire  ,  dont  les  farces  du  corps  et  de 
l'esprit  sont  désormais  atténuées  et  impuis- 
santes, d'abandonner  aux  enfans  le  soin  des 
affaires  domestiques.  L'âge  flécrépil  est  celui 
de  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  ans.  Les 
hommes  de  cet  âge  ,  semblables  aux  enfans, 
ne  sont  pas  sujets  des  Lois  ;  et  s'ils  arrivent 
jusqu'à  cent,  ils  ne  doivent  plus  s'occuper 
que  du  soin  d'entretenir  le  souffle  de  vie  qui 
leur  reste. 

On  voit  par  cette  division  des  âges  que  les 
Chinois  croyaient  autrefois  que  l'Age  de  6p 
ans  était  le  plus  propre  au  mariage.  Mais  au- 
jourd'hui la  nature  leur  parait  moins  tardive, 
et  les  Lois  cèdent  à  l'usage  et  aux  circonstan- 
ces des  temps. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  parmi  les  Chinoi^ 

que 
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que  de  convenir  des  articles  d'un  mariage  , 
long- temps  avant  que  les  parties  soient  en  âge 
de  le  contracter  ;  souvent  même  on  en  con- 
vient avant  que  les  futurs  époux  soient  nés. 
Deux  amis  se  promettent  très-sérieusemeut , 
et  d'une  manière  solennelle  ,  d'unir  par  le 
mariage  les  enfans  qui  naîtront  du  leur  ,  s'ils 
sont  de  sexe  différent ,  et  la  solennité  de  celte 
promesse  consiste  à  déchirer  sa  tunique  et  à 
s'en  donner  réciproquement  une  partie. 

Cependant  ceux  qui  professent  la  morale 
Chinoise  dans  toute  sa  pureté  ,  ne  cessent 
point  d'exhorter  les  Peuples  à  fuir  ces  sortes 
d'engagemens  téméraires.  Il  arrive  fréquem- 
ment ,  dit  le  livre  des  Rites  ,  que  ces  enfans 
sont ,  ou  d'un  mauvais  naturel  ,  ou  sujets  à 
des  maladies  cjui  les  rendent  inhabiles  au  ma- 
riage. Un  revers  de  fortune  peut  réduire  l'une 
des  deux  familles  à  une  extrême  pauvreté. 
Un  deuil  imprévu  pour  la  monde  leurs  pères 
ou  de  leurs  mères,  peut  différer  long-temps 
la  célébration  des  noces  ,  empêcher  même  le 
mariage.  Enfin ^  ce  livre  allègue  plusieurs  in- 
covivéniens  qui  résultent  delà  coutume,  qui 
me  parait  en  effet  être  très-bizarre  ;  rftais  on 
Deviendra  jamais  à  bout  de  la  détruire,  parce 
que  les  personnes  les  plus  distinguées,  ou  par 
leurnaissance,  ou  parleur  fortune,  lamellent 
tous  les  jours  en  pratique. 

llien  n'est  plus  sage  que  les  conseils  qui 
sont  lépandus  dans  le  livre  dis  liitcs.  Il  ex- 
h.orle  les  pères  et  les  mères  à  être  plus  attentifs 
h  la  5}  inpathie ,  qui  est  le  nœud  de  toutes  les 
unions  ,  qu'aux  richesses  et  à  l'opulence  de 
Tome  XKIIL  Q 
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ceux  qu'ils  unissent  par  le  mari  âge.  Un  homme 
sage  ,  dit  ce  livre,  peut  amasser  des  riches- 
ses ;  un  insensé  ne  sait  que  les  dissiper.  Si 
l'épouse  que  vous  recherchez  pour  votre  fils 
est  d'une  famille  plus  riche  ou  plus  distin- 
guée que  la  vôtre  ,  elle  sera  aussi  plus  su- 
perbe ,  plus  indocile  et  plus  arrogante.  Ces 
injustes  parens,  ajoute  le  livre  des /i'ifej',  qui 
sacrifient  leurs  filles  a  l'intérêt ,  sont  des  bar- 
bares qui  les  vendent  comme  des  esclaves  au 
plus  cher  enchérisseur. 

Tous  les  mariages  se  font  par  des  entremet-     - 
îears  ou  par  des  entremetteuses  ,  tant  du  côté 
de  l'homme  que  du  coté  de  la  femme.  Il  n'est     i 
peut-être  point  d'emploi  plus  délicat  et  plus     | 
périlleux  que  celui-là  ;  car  si  malheureuse-     !■ 
Tnent  on  commet  quelque  irrégularité  dans     i 
la  négociation  ,  on  est  trè?-sévèrement  puni. 
Outre   l'entremetteur  il  y  a  communément 
une  personne  qui  préside  au  mariage  de  part     | 
et  d'autre  ;  c'est  ordinairement  le  père  ou  le     \ 
plus  proche  parentdes  futurs  époux.  Onpunit     \ 
aussi  ces  présidens  s'ils  font  quelque  super- 
cherie ou  quelque  fraude  notable  ,  et  le  degré 
des  peines  qu'on  leur  fait  subir  est  prescrit 
dans  le  livre  àesRites:  mais  je  supprime  ici 
le  genre  et  le  détail  de  ces  punitions.  11  suf- 
fit ,  Madame  ,  que  vous  sachiez  qu'en  fait  de 
jnariageon  ne  commet  point  de  fraudes  im- 
punément ,  et  que  les  Lois  veulent  de  la  fran- 
chise et  de  la  probité  dans  une  afTaire  qui  est 
de  la  plus  grande  conséquence  ,  puisque  c'est 
un  état  des  plus  importans. 

Dans  toutes  les  familles  il  y  a  un  chef  qu'on 
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doit  informer  de  toutes  les  affaires,  sur-tout 
des  mariages  et  des  alliances  qu'on  a  dessein 
de  contracter.  Les  pères  des  époux  jeûnent  et 
font  un  sacrifice  domestique  aux  esprits  de 
leurs  aïeux  ,  pour  les  instruire  de  ce  qu'ils 
traitent  sur  la  terre.  Ils  donnent  aussi  ua 
grarrd  repas  à  leurs  parens  et  amis  ,  et  leur 
exposent  le  dessein  qu'ils  ont  de  marier  tel 
ou  tel  de  leurs  enfans. 

Il  n'est  pas  permis  h  aucun  Chinois  d'avoir 
plus  d'une  femme  légitime,  et  cette  Loi  est 
presque  aussi  ancienne  que  leur  Empire.  Il 
y  a  cette  dilTcrence  entre  la  femme  légitime 
et  la  concubine  ,  que  celle-là  est  la  compa- 
gne du  mari  ,  qu'elle  est  la  maitresse  des 
autres  femmes  ,  et  que  celle-ci  est  entière- 
ment subordonnée  à  l'autre.  Les  Chinois 
recherchent  dans  leurs  mariages  l'égalité 
d'âge  et  de  condition  ;  mais  pour  ce  qui  re- 
garde les  concubines  ,  chacun  suit  son  ca- 
price, et  les  achète  selon  ses  facultés.  Tous 
les  enfans  qui  naissent  des  concubines  ,  re- 
connaissent pour  leur  mère  la  femme  légi- 
time de  leur  père  :  ils  ne  portent  point  le 
deuil  de  leur  mère  naturelle  ,  et  c'est  à  la 
première  qu'ils  prodiguent  les  témoignages 
de  leur  tendresse,  de  leur  obéissance  et  de 
leur  respect. 

L'Empereur  n'a  qu'une  femme  légitime 
qu'on  appelle  Reine  ,  litre  qui  signifie  qu'elle 
partage  avec  son  mari  la  majesté  du  Trône. 
Outre  la  Reine,  ce  Prince  a  plusieurs  con- 
cubines ,  ou  femmes,  qui  sont  divisées  en 
six  classes  ,  en  comprenant  la  Reine  ,  femme 

Q  ^ 
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unique  de  la  première.  Il  y  en  a  trois  de  la 
seconde  classe,  neiit"  de  la  troisième,  vingt- 
sept  de  la  quatrième  ,   dix-huit  de  la  cin- 
quième. Pour  le  nombre  de  la  sixième  ,  il 
n'est  point  limité.  Quoique  la  plupart  des     i 
concubines  soient  des  femmes  qui  aient  corn-    • 
jnis   quelque   ciime  ,    qu'elles   aient  clé  en     i 
conséquence  coniisquées  au  profit  du  Prince,     , 
et  exposées  en   vente,  cependant  leur  nongi"  | 
n'est  point  odieux  dans  ce  Pays,  malgré  la    \ 
tache  qu'il  imprime  ,  et  c'est  sans  doute  un    | 
malheur  que  les  ténèbres  de  l'Idolâtrie  per-    » 
pétuent.  Ces  femmes  sont  esclaves  ,  et  soumi- 
ses à  toutes  les  volontés  de  leurs  maitres.  Les 
honnêtes  gens ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  passent 
pour  tels  dans  le  Pays  ,  n'achètent  leurs  con- 
cubines qu'avec  la  permission  de  leur  femme    ( 
légitime  ,  et  sous  piétexte'de  la  servir,  quoi-    | 
que  CCS  prétendues  servantes  soient  souvent    j 
préférées  à  leur  maîtresse. 

La  polygamie  n'est ,  en  un  sens  ,  pas  plus 
permise  ici  que  dans  la  plupart  des  Etats  de 
l'Europe.  On  punit  au-moins  de  quatre- 
vingt-dix  coups  de  bâton  celui  qui,  pendant  | 
3a  vie  de  sa  femme  légitime  ,  oserait  en  épou-  • 
ser  une  autre  ,  et  ce  second  mariage  e.st  dé-  • 
cîaré  nul.  On  fait  subir  le  même  supi  lice  à  ( 
celui  qui  élève  une  de  ses  concubines  au  ( 
rang  de  femme  légitime  ,  ou  qui  abaisse  sa  c 
femme  légitime  au  rang  de  concubine  ,  et  [ 
on  le  force  à  remettre  les  cboses  dans  leur 
premier  état. 

Autrefois  il  n'était  permis  qu'aux  Manda- 
rins et  aux  hommes  de  quarante  ans,  qui 


ET    CURIEUSES.  365 

n'avaient  point  d'enfans  ,  de  prendre  des  con- 
cubines. Le  livre  des  ii/te.v  prescrit  même  les 
punitions  qu'on  doit  attacher  à  la  transgres- 
sion de  celle  Loi.  Un  concubinaire ,  dit-il, 
ne  sera  point  obligé  de  renvovcr  sa  concu- 
bine ,  mais  il  sera  puni  de  son  incontinence 
par  cent  coups  de  verge  sur  les  épaules.  Ces 
Lois  ne  subsistent  plus  que  dans  le  livre,  et 
actuellement  chacun  peut  avoir  autant  de 
concubines  qu'il  juge  à  propos  ,  ce  qui  est 
un  grand  obstacle  à  la  conversion  des  Inû- 
dèlrs. 

La  concubine  est  si  dépendante  et  si  infé- 
rieure à  la  femme  légitime  ,  qu'elle  obéit 
exactement  à  tout  ce  qui  lui  est  ordonné  de 
sa  part  ,  et  qu'elle  n'appelle  jamais  le  chef 
de  la  maison  que  du  simple  nom  de  père  de 
famille.  Ce  n'est  pas  au-resîe  qu'on  ne  pra- 
tique aussi  avec  celte  femme  quelques  céré- 
monies de  bienséance.  On  passe  un  écrit 
avec  SCS  parens  ;  on  leur  donne  une  somme 
d'argent -,  on  promet  de  ])ipn  traiter  la  femme, 
et  on  la  reçoit  avec  quelque  solennité. 

Ne  douiez  pas,  Madame,  que  lorsque  les 
Chinois  se  marient,  ils  ne  soient  convain- 
cus qu'ils  se  lient  d'un  lien  indissoluble;  oa 
le  voit  clairement  par  les  Lois  écrites  de  cet 
Empire,  qui  décernent  des  châtimens  sévè- 
res contre  les  personnes  mariées  qui  s'écar- 
tent ouvertement  des  devoirs  de  leur  état. 
Ces  mêmes  Lois  cependant  permettent  le 
divorce  en  certains  cas,  dont  voici  les  prin- 
cipaux. Si  entre  le  mari  et  la  femme  il  y  a 
une  aulipalhie   notable  ,  ensorte  qu'ils  ne 

Q  ^ 


366  Lettres  édifiantes 

puissent  vivre  en  paix  ,  il  leur  est  permis  Je 
se  séparer  ,  pourvu  que  les  deux  parties 
consentent  au  divorce.  Secondement,  si  une 
forame  est  convaincue  d'adultère  ,  crime 
très-rare  parmi  les  Chinois  ,  elle  est  répu- 
diée sur-le-champ  ,  sans  qu'elle  puisse  se 
prévaloir  des  Lois  qui  pourraient  lui  être 
favorables  dans  des  cas  moins  graves. 

Il  y  a  encore  sept  autres  causes  de  divorce 
marquées  par  la  Loi ,  sans  lesquelles  un  mari 
no  peut  répudier  sa  femme  ,  et  s'expose  , 
s'il  l'entreprend  ,  à  recevoir  quatre-vingts 
coups  de  hàton  ,  et  à  vivre  encore  avec  sa 
femme  malgré  lui.  Ces  cas  sont,  première- 
ment ,  si  la  femme  est  stérile.  SecondemenI  , 
si  elle  se  conduit  d'une  manière  peu  décente. 
Troisièmement,  si  elle  a  contracté  une  ha- 
l)ilude  de  désobéir  aux  ordres  du  beau-père 
ou  de  la  belle-mère.  Quatrièmement,  si 
elle  est  indiscrète  et  peu  prudente  dans  ses 
paroles.  Cinquièmement,  si  elle  détourne  à 
son  profit ,  ou  à  celui  de  quelque  autre  ,  les 
biens  de  la  maison.  Sixièmement  ,  si  elle 
manifeste  des  vices  contraires  au  bon  ordre 
et  au  repos  de  la  famille.  Septièmement  vn- 
fin  ,  si  elle  est  attaquée  de  quelque  maladie 
dégoûtante  ,  comme  la  lèpie  ,  qui  est  un  mal 
assez  commun  à  la  Chine,  Tilles  sont,  Ma- 
dame ,  duis  ce  Pays,  les  causes  légitimes  du 
divorce.  Il  faut  néanmoins  que  tous  ces  cas 
soient  accompagnés  de  cette  circonstance  ag- 
gravante ,  que  \\  femme  aie  quelqu'un  de 
CCS  défauts  dont  je  parle  ,  dans  un  degré 
émineat.  Mais  voici  d'autres  Lois.   Si  une 
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femme  s'enfuit  conlre  la  volonté  et  à  l'incu 
de  sou  époux  ,  on  lui  donne  cent  coups  de 
verges  ,  et  le  mari  peut  la  vendre  à  l'encan. 
Si  elle  se  marie  après  s'être  enfuie,  on  l'élrau- 
gle.  Si  sou  époux  la  laisse  et  s'absente  peu- 
daut  trois  ans  sans  donner  de  ses  nouvel^  s, 
elle  ne  peut  prendre  aucun  parti  sans  en 
avoir  auparavant  averti  les  Magistrats  5  et  si 
p.ir  imprudence  ou  par  superclierieelle  omet 
cette  p^étautioUj  on  lui  donne  quatre-vingts 
coups  de  verges  ,  si  elle  abandonne  la  mai- 
son de  son  mari  ,  et  cent  coups  si  elle  se  re- 
marie :  au-lieu  que  quand  elle  a  présenté 
une  requête  aux  Mandarins  ,  et  qu'elle  leur 
a  exposé  la  situation  où  elle  se  trouve,  elle 
peut  obtenir  la  liberté  de  se  remarier  ,  ou 
d'embrasser  Teint  de  eoncui*ine. 

Dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler  ,  la 
concubine  est  punie  de  deux  degiés  moins 
sévèrement  tj-.e  la  femme  légitime.  Mais  la 
concubine  esclave  est  sujette  au-contraire 
au  même  châtiment.  Il  faut  encore  remar- 
quer que  les  complices  ,  par  exemple,  celui 
qui  épouse  une  femme  dont  le  maii  est  ab- 
sent, les  entn.'melteurs  de  ce  mariage  ,  celui 
qui  donne  asile  à  la  femme  fugitive  ,  etc. 
sont  cliàtiés  avec  la  même  sévérité. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  aux  concu- 
bines d'abaudonner  leurs  maris  ,  il  n'y  a 
cependant  aucune  Loi  qui  défende  aux  bom- 
mcs  de  répudier  leurs  concubines  ,  ou  qui 
les  oblige  à  les  reprendi';  (juand  ils  les  ont 
chassées.  Si  quebju'un  ,  dit  la  Loi ,  chasse  sa 
femme  légitime  sans  raison  ,  on  l'obligera 
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à  la  reprendre  ,  et  il  recevra  quatre-vingts 
coups  de  bâton.  La  Loi  ne  dit  rien  de  la  con- 
cubine, et  ce  silence  autorise  les  Cliinois  à 
n'avoir  aucun  égard  aux  causes  légitimes  de 
divorce  dont  j'ai  parlé,  lorsqu'ils  veulent  se 
défaire  de  leurs  concubines. 

Les  Chinois  peuvent  convoler  h  de  secon- 
des noces  ,  et  les  femmes  jouissent  du  même 
privilège.  Les  uns  et  les  autres  restent  maî- 
tres d'eux-mêmes  quand  la  mort  a  brisé  les 
liens  qui  les  unissaient,  sans  s'exposera  une 
punition  rigoureuse.  Au-reste  il  est  glorieux 
partni  eux  de  fuir  de  seconds  engagemens, 
et  on  loue  beaucoup  les  jeunes  personnes, 
qui  ,  pour  ne  pas  survivre  à  ceux  à  qui  on 
les  avait  destinées  ,  se  donnent  volontaire- 
ment la  mort,  soit  en  s'étranglant ,  soit  en 
prenant  du  poison  ;  mais  ces  exemples  sont 
beaucoup  moins  communs  aujourd'hui  qu'au- 
trefois. 

Je  viens  aux  cas  particuliers  qui  annullent 
le  mariage  ,  ou  qui  en  empêchent  la  condu- 
.sion.  Parmi  les  empêchemens  ,  on  compte 
la  stéiiliîé,  l'engagement  antérieur  ,  la  sup- 
position des  personnes, la  parenté, l'alliance, 
l'inégalité  des  conditions,  et  enfin  la  violence 
ou  le  rapt.  La  stérilité  est  regardée  comme 
une  espèce  de  crime,  parce  que  la  femme 
stérile  ne  peut  donner  aux  aïeux  de  nouveaux 
sacrificateurs,  et  qu'elle  les  frustre  d'un  tri- 
])ut  sacré  chez  cette  Nation.  Les  engagerticns 
antéi  ieurs  sont  les  nromessesqui  se  font  entre 
les  parens  de  deux  faindles  ,  <'t  qui  consistent 
dans  l'envoi  des  préseus.  Lue  fille  ainsi  pro- 
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mise  ne  peut  ni  s'engager ,  ni  se  marier  avec 
unaulre,  aulremenL  le  mariage  serait  dé- 
elaré  nul ,  et  les  contiactans  et  les  entremet- 
teurs seraient  sévèrement  punis.  La  suppo- 
sition des  personnes  est  la  substitution  d'une 
personne  à  une  autre.  Pour  ce  qui  regarde 
la  parenté  ,  la  Loi  interdit  le  mariage  entre 
les  personnes  d'un  même  nom  ,  ne  tussent- 
elles  parentes  qu'au  vingtième  degré.  Celte 
Loi  est  très-ancienne  ,  et  l'Empereur  Fo-hi 
en  est  le  premier  instituteur.  Il  faut  donc, 
pour  qu'un  mariage  soit  valide  ,  qu'il  n'y 
ait  non-seulement  aucun  degré  de  parenté, 
mais  encore  aucune  alliance  de  quelque  na- 
ture qu'elle  soit. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  ,  parmi  les 
Chinois  ,  d'autre  noblesse  que  celle  qui  s'ac- 
quiert par  l'industrie  ou  par  les  richesses. 
Voilà  pourquoi  il  y  a  des  familles  plus  illus- 
tres les  unes  que  les  autres.  Un  Mandarin 
ne  contracte  point  d'alliance  avec  un  homme 
du  commun  ,  à  moins  que  ce  ne  soil  en  se- 
condes noces  ;  car  alors  on  n'a  pas  d'égard, 
au  rang,  et  les  Chinois  ne  font  aucune  dif- 
ficulté d'épouser  solennellement  une  con- 
cubine en  pareil  cas.  Mais  ce  n'est  point 
cette  inégalité  de  condition  qui  peut  aunul- 
1er  un  mariage  :  c'est  celle  qui  dislingue  une 
personne  libre  d'une  personne  esclave.  Voici 
à  ce  sujet  quelques  Lois  cliinoises  que  j'ai 
trouvées  dans  le  livre  des  Riles. 

Celui  qui  donnera  pour  femme  ,  à  son 
esclave  ,  la  fille  d'un  homme  libre,  sera  puni 
de  quairc-vingts  coups  de  batou  ,  et  le  ma- 

Q  ^ 


3;0  Lettres  édifiantes 

liage  sera  nul.  L'entremetteur  et  celui  quî 
aura  préiidé  aux  noces  recevront  dix  coups 
de  moins. 

Si  un  esclave  épouse  une  fille  libre  ,  il 
recevra  quatre-vingts  coups  de  bâton  ;  et  si 
son  mai  ire  a  traité  cette  fille  en  esclave  ,  il 
sera  condamné  à  cent  coups:  un  maître  qui 
marie  soa  esclave  avec  une  fille  libre  ,  en 
persuadant  aux  parens  que  le  mari  qu'il  of- 
fre est  sou  fils  ou  son  parent,  sera  puni  de 
quatre-vingts  coups  de  bâton.  L'esclave  est 
également  puni  s'il  est  complice  de  la  super- 
cherie de  son  maître.  Dans  tous  les  cas  que 
je  viens  d'indiquer  ,  le  mariage  est  nul  ,  et 
la  femme  rentre  dans  tous  ses  droits;  les 
arrhes  et  les  présens  qu'elle  a  reçus  ^  lui  res- 
tent. Il  en  est  de  même  des  filles  esclaves  , 
qui  épousent  par  fraude  des  hommes  libres, 
et  la  Loi  est  égale  pour  l'un  et  pour  l'autie 
sexe. 

EnGn  ,  la  Loi  dit  que  quiconque  sera  con- 
vaincu d'avoir  enlevé  et  violenté  une  femme, 
sera  puni  de  mort.  Mais  si  la  femme  consent 
au  rapt,  le  ravisseur  et  la  femme  seront  sé- 
parés ,  et  recevront  chacun  cent  coups  de 
bâton. 

Voici  un  autre  article  qui  concerne  les 
Mandarins.  Il  y  a  deux  Lois  dans  cet  Em- 
pire c[u'on  ne  peut  assez  admirer.  La  pre- 
mière défend  d'exercer  aucune  magistrature 
dans  la  Ville  et  dans  la  Province  où  l'on  est 
né.  Rien  ne  peut  dispenser  de  cette  Loi  ;  et 
il  n'en  est  peut-être  aucune  qui  soit  plus 
constamment  et  pi  us  régulièrement  observée. 
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La  seconde  interdit  toutes  sortes  d'allînnces 
dans  la  Province  où  l'on  exerce  quek|ue  em- 
ploi public. 

Si  un  Mandarin  de  justice  (  car  .les  Man- 
darins de  guerre  ne  sont  point  sujets  à  ces 
deux  Lois  )  ;  si  ,  dis-je  ,  un  ?tLTndarin  dé 
justice  se  marie  ,  ou  prend  une  concubine 
dans  le  territoire  où  il  est  Magistral ,  la  Loi , 
qui  n'épargne  personne  ,  le  condamne  à  qua- 
tre-vingts coups  de  bâton  ,  et  son  mariage  est 
déclaré  nul.  Si  ce  INIandarin  épouse  la  fille 
d'un  plaideur  dont  il  doit  juger  le  piocès  , 
on  augmente  la  punition  ;  et ,  dans  ces  deux 
cas  ,  les  entremetteurs  sont  punis  de  la  même 
manière:  la  femme  retourne cliez  ses  parcns, 
et  les  présens  nuptiaux  sont  conGsqués  au 
profil  du  Prince  ,  comme  dans  tous  les  autres 
cas  que  j'ai  rapportés. 

Les  Chinois  ne  peuvent  se  marier  dans  le 
temps  qu'ils  porteat  le  deuil  de  leur  père  ou 
de  leur  mère.  Comme  on  ne  connaît  licn  de 
plus  rccommandable  parmi  eux  ,  que  la  piété 
envers  les  parens ,  ils  ont  léglé  la  durée  des 
deuils  selon  les  degrés  de  parenté,  et  ils 
l'observent  avec  une  exactitude  poussée  jus- 
<]u'au  scrupule. 

Si  un  deuil  imprévu  survient  ,  il  rompt 
toutes  sortes  d'engagemens  et  de  promesses; 
de  sorte  qu'un  liomme  fiancé  ne  peut  épou- 
ser la  fille  à  laquelle  ses  parens  l'ont  pro- 
mise solennellement ,  si  la  mort  de  son  père, 
de  sa  mère  ,  ou  de  cjuclqu'auiic  proche  pa- 
rent arrive  dans  le  temps  qui  a  été  arrêté 
pour  les  noces,   C'est  pourquoi  lorsque  le 
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corps  du  défunt  esl  inliumé  ,  ses  parens  don- 
nent à  la  fille  une  entière  liberté  de  se  ma- 
rier avec  un  autre  ,  par  un  écrit  qu'ils  lui 
envoient ,  cl  qui  esl  conçu  en  ces  termes  : 

((  Ty  (  par  exemple) ,  esl  en  deuil  pour  la 
))  mort  de  son  père  ,  cl  ne  peut  plus  accom- 
«  plir  la  promesse  de  mariage  faite  h  Kia. 
))  C'est  pourquoi  on  lui  donne  celte  nou- 
«  vellc  ,  afin  qu'elle  soit  libre  de  ses  obli- 
»  gâtions.  »  Les  parens  de  la  fille  reçoivent 
ce  billet  ;  mais  ils  ne  se  croient  pas  pour  cela 
entièrement  dégagés.  Ils  ne  prennent  point 
d'autres  engagemens  avant  que  le  temps  du 
deuil  soil  expiré.  Alors  ils  écrivent  à  leur 
tour  au  jeune  bomme  ,  qu'ils  invitent  à  re- 
prendre ses  premières  cliaines.  Si  ce  jeune 
bomme  ne  juge  point  à  propos  d'acquiescer 
h  la  proposition,  la  fille  re-ste  libre,  et  ses 
parens  la  donnent  à  nu  autre.  Cette  Loi 
oblige  également  les  deux  sexes. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  temps  de 
deuil  <{ue  les  mariages  sont  défendus  ;  la 
Loi  en  interdit  encore  la  célébration,  lors- 
que le  père  ou  la  mère,  ou  quelque  procbe 
parent  de  l'une  des  parties  contractantes  est 
emprisonné.  Celui  quioseraitse  naarierdans 
ces  temps  d'affliction  ,  serait  puni  de  la 
même  manière  qu'on  punit  les  enfans  déna- 
turés et  rebelles  aux  volontés  de  leur  père. 
S'il  prend  seulement  une  concubine  ,  on 
diminue  le  cbùLiment  de  deux  degrés.  Ce- 
pendant comme  celle  Loi  a  paru  un  peu 
dure  ,  on  y  a  apporté  quelque  modification  , 
cl  le  mariage  peut  se  taire  ,  pourvu  que  le 
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parent  prisonnier  donne  son  consentement 
par  écrit.  Mais  en  ce  cas  on  ne  doit  pas  faire 
le  festin  nuptial.  On  doit,  au-coutraire ,  sup- 
primer généralement  tous  les  témoignages 
d'alégresse,  usités  dans  ces  sortes  d'occasions. 

Lorsque  deux  familles  sont  convenues 
d'un  mariage  par  le  moyen  des  entremetteurs, 
et  que  le  contrat  est  signé ,  on  commence  les 
cérémonies  qui  sont  en  usage  dans  le  Pays, 
et  qui  se  réduisent  à  six  chefs.  La  première 
consiste  à  convenir  du  mariage  ;  la  seconde  , 
à  demander  le  nom  de  la  Glle  ,  le  mois  et 
le  jour  de  sa  naissance  ;  la  troisième  ,  à  con- 
sulter les  devins  sur  le  mariage  futur  ,  et  à 
en  porter  l'heureux  augure  aux  parens  de  la 
fille;  la  quatrième  ,  à  offrir  des  étoffes  de 
soie  et  d'autres  présens,  comme  des  gages 
de  l'iatention  où  l'on  est  d'effectuer  le  ma- 
riage ;  la  cinquième  ,  à  proposer  le  jour  des 
uoces  ,  et  enfin  ,  la  sixième  ,  à  aller  au-de- 
vant de  l'épouse  pour  la  conduire  ensuite 
dans  la  maison  de  l'époux. 

Il  faut  observer  ,  INladame  ,  que  ces  céré- 
monies ne  se  pratiquent  qu'entre  les  familles 
considérables  ,  et  que  les  gens  du  commua 
ne  sont  pas  dans  le  cas  de  garder  ces  forma- 
lités. D'ailleurs,  comme  elles  sont  fort  lon- 
gues ,  le  Peuple  joint  ordinairement  les  cinq 
premières  ensemble. 

On  commence  par  faire  part  du  mariage 
qu'on  médite,  au  chef  de  la  famille  ,  et  l'on 
prépare  les  présens  qu'on  doit  faiie  aux  pa- 
rens de  l'épouse.  Autrefois  on  lui  envoyait 
un  canard;  mais  aujourd'hui  on  lai  envoie 
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des  étoffes  de  seie  ,  des  toiles  de  colon ,  un 
pourceau,  une  clièvre  ,  du  vin  ,  des  fruits, etc; 
et  la  médiocrité  est  sur-tout  recommandée 
dans  ces  occasions. 

Le  père  de  l'époux  écrit  ensuite  au  père 
de  la  fille,  en  ces  termes.  «  J'ai  reçu  avec 
)j  beaucoup  de  respect  les  marques  de  votre 
))  affection.  Vous  ne  dédaignez  point  un 
»  homme  inférieur  à  vous  en  mérite  et  en 
»  richesses,  et  j'apprends  avec  beaucoup  de 
»  reconnaissance  que  vous  avez  agréé  les 
»  propositions  que  je  vous  ai  faites  par  mou 
»  entremetteur  ,  et  que  vous  avez  promis 
»  voire  fille  à  mon  fils.  Pour  observer  les 
M  coutumes  instituées  par  nos  ancêtres  ,  je 
»  vous  envoie  les  présens  ordinaires  par  un 
»  Député  ,  afin  de  convenir  avec  vous  des 
»  conditions  du  mariage,  cl  pour  savoir  le 
»  nom  de  votre  fille.  Je  vous  prie  d'infor- 
»  mer  ce  Député  de  quelle  famille  elle  est, 
))  du  mois  et  du  jour  de  sa  naissance ,. afin 
»  que  je  consulte  le  sort  sur  l'heureux  suc- 
»  ces  des  noces.  J'estime  infiniment  votre 
»  amitié ,  et  je  vous  en  demande  la  conti- 
»  nuation.  »  Il  met  son  nom  et  la  date  au 
bas  du  cahier  ;  car,  comme  vous  savez,  les 
Chinois  n'écrivent  point  sur  des  feuilles  vo- 
lantes. Comme  les  hommes  ont  plusieurs 
noms,  les  femmes  en  ont  aussi  deux  ,  outre 
celui  de  leur  famille  ;  un  que  les  pères  leur 
donnent  dans  leur  bas  âge  ;  l'autre  qu'on  leur 
impose  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  l'adoles- 
cence :  c'est  de  ce  dernier  qu'on  les  nomme, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  mariées.  Ce  nom 
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Cl  celui  de  la  famille  de  la  mère  sont  ceux 
dont  l'époux  veut  être  informé  :  car  il  est 
censé  conn.iître  déjà  celui  de  la  famille  pa- 
ternelle. D'ailleurs  c'est  une  rubrique  ,  et  il 
faut  absolument  que  la  lllle  paraisse  être 
inconnue  à  l'époux  auquel  on  la  destine. 
Après  toutes  ces  formalités  ,  on  donne  avis 
le  jour  suivant ,  aux  aïeux  défunts  ,  du  ma- 
riage qu'on  a  dessein  de  conclure.  Ou  orne 
le  temple  domestique  avec  autant  de  magni- 
ficence qu'il  est  possible.  Les  bommes  et  les 
femmes  s'y  assemblent ,  celles-ci  à  la  droite  , 
et  ceux-là  à  la  gauche,  qui  est  la  place  d'hon- 
neur. Après  avoir  lavé  leurs  mains  ,  ils  dé- 
couvrent les  tablettes  sur  lesquelles  sont  écrits 
les  noms  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  aïeules  , 
jusqu'à  la  quatrième  génération  ;  ensuite  ils 
évoquent  leurs  esprits.  Le  père  de  famille 
prend  des  parfums  qui  sont  sur  une  table 
dressée  en  forme  d'autel  ,  et ,  fléchissant  le 
genou,  il  les  jette  dans  une  urne  pleine  de 
charbons  enflammés.  Alors  toute  l'assemblée 
se  prosterne  pour  saluer  les  âmes  qu'on  sup- 
posevolliger  autourdes  tablettes.  Après  quoi 
le  chef  de  famille  lit  un  discours  écrit  en 
lettres  d'or  ,  par  lequel  il  instruit  ces  âmes 
du  mariage  qui  a  été  concerté.  «  L'an  ,  etc. 
>i  de  l'Empereur  tel  ,  le  mois  de  ,  etc.  tel 
)'  jour.  l'7<«g'( par  exemple),  votre  petit-fils, 
»  voulant  vous  témoigner  sa  piété  et  sa  vé- 
»  nération ,  vous  fait  savoir  que  son  fils  (par 
))  exemple)  ,  Lin  ,  n'ayant  point  de  femme  , 
»  et  étant  eu  ûge  d'en  prendre  une ,  délibère 
»  avec  ses  pareus  sur  son  mariage  futur  avec 
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»  la  fille  de  Tai-hnun.  Nous  vous  regrelloDS 
»  infiniment,  et  nous  vous  olTrons  ces  par- 
»  fums  et  ces  vins,  afin  que  vous  soyez  in- 
M  formés  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  fa- 
»  mille,  n  Quand  le  clief  a  lu  son  discours  , 
il  le  brille  ,  et  l'assemblée  prend  congé  des 
aïeux, en  lemetlantlevoilesur  leurs  tablettes. 
Le  même  jour  on  envoie  un  Député  de  la 
famille  au  père  de  l'époux  pour  lui  porter 
les  présens  dont  j'ai  parlé.  Ce  Député,  que 
l'entremetteur  et  j»lusieurs  domestiques  ac- 
compagnent ,  est  reçu  à  la  porte  de  la  mai- 
son do  l'époux  avec  toutes  les  formalités  qui 
s'observent  dans  les  visites  les  plus  solennel- 
les. Le  père  de  l'époux,  après  avoir  reçu  les 
présens  et  la  lettre  des  mains  du  Député  j  le 
prie  d'attendre  un  moment  pour  la  réponse  , 
et  porte  sur-le-cbamp  celt^  lettre  dans  le 
temple  domestique  de  ses  aïeux  ,  oii  sa  fa- 
mille est  déjh  assemblée.  Là  il  fait  les  mê- 
mes cérémonies  qui  ont  été  pratiquées  dans 
le  temple  de  l'autre  famille.  Lorsqu'il  est 
considérable,  il  fait  des  excuses  au  Député, 
-et  celui-ci  y  répond  selon  le  style  usité  ;  car 
dans  ces  occasions  le  nombre  des  paioles 
et  des  révérences  est  réglé  ;  il  lui  donne 
ensuite  plusieurs  corbeilles  pleines  de  vian- 
des et  de  fruits  pour  la  famille  de  son  gendre, 
et  ils  se  sépueut  avec  les  complimens  ardi- 
nai-es.  La  léponse  est  conçue  en  ces  termes: 
«  T.ti-kuun  (  par  exemple  ) ,  à  lin ,  j'ai  reçu 
j>  avec  respect  les  marques  de  bonté  que  vous 
>j  avez  pour  moi.  Le  choix  que  vous  dai- 
»   gaez  taire  de  ma  HUc  pour  votre  fils ,  me 
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»  fait  connaître  que  vous  estimez  ma  paii- 
))  vre  et  Jroide  famille  plus  qu'elle  ne  mé- 
»  rite.  INIa  fille  ei>\.  grossièie  et  sans  esprit, 
»  et  je  nai  pas  eu  le  talent  de  la  bien  éle- 
»  ver.  Cependant  je  me  fais  gloire  de  vous 
»  obéir  d-ins  celte  occasion.  Vous  trouverez 
w  écrit  dans  un  cahier  séparé  le  nom  de  ma 
3)  fille  et  celui  de  sa  mère,  avec  le  jour  de 
»  sa  naissance.  Je  vous  remercie  de  l'amitié 
»  que  vous  me  témoignez  ,  et  je  vous  prie 
»    de  vous  souvenir  toujours  de  moi.    w 

Ije  père  de  l'époux  reçoit  le  Député  et  la 
réponse  avec  les  mêmes  formalités  ,  parce 
qu'alors  le  Député  est  censé  envoyé  de  la  part 
du  père  de  l'époux.  Cette  première  cérémonie 
est  un  engagement  réciproque  ;  on  attache 
dès-lors  les  cheveux  de  l'épouse  autour  de 
son  cou  ,  et  on  lui  met  un  collier  qui  mar- 
que la  perte  de  sa  liberté.  Passons  aux  au- 
tres cérémonies. 

Le  jour  dont  on  est  convenu  ,  la  famille 
de  l'époux  envoie  aux  parens  de  l'épouse  des 
étoffes  de  soie  ,  et  d'autres  présens  pour  les 
engager  à  hâter  la  conclusion.  Le  nombre 
des  pièces  de  soie  est  limité.  On  ne  peut  eu 
envoyer  plus  de  dix  ni  moins  de  deux.  Elles 
sont  de  dillërentes  couleurs:  mais  on  a  soin 
de  ne  rien  y  mêler  de  blanc  ,  parce  que  cette 
couleur  est  celle  du  dt^uil.  On  y  joint  un 
présent  d'aiguilles,  de  bracelets,  de  poin- 
çons d'or  ou  d'argent.  Le  même  jour  les  pa- 
rens de  l'époux  annoncent  par  un  écrit  qu'ils 
ont  consulté  le  sort ,  et  qu'ils  en  ont  reçu  un 
augure  favorable  j  eu  même-temps  ils  fixent 
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le  jour  de  la  célébration  des  noocs.  Ils  choi- 
sissent ce  jour  dans  un  calendrier  qui  mar- 
que les  jours  heureux  ou  mallieuieux,conjnie 
DOS  alinan'ichs  marquent  la  pluie  et  le  beau 
temps.  Ensuite  ils  envoient  au  père  de  l'époux 
un  nouveau  cidiier  ou  lettre  écrite  en  ces 
termes  :  «  Culclii  (par  exemple  ) ,  à  son  allié. 
»  J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  respect  votre 
»  résolution  touchant  le  mariage  de  votre 
w  fille  avec  mon  fils.  J'ai  consulté  le  sort  et 
M  j'en  ai  reçu  un  augure  qui  me  répond  du 
M  succès  de  celte  union.  Mais  mainten.int  , 
»  selon  l'usage  de  nos  ancêtres,  je  vous  en- 
»  voie  une  personne  de  confiance,  qui  vous 
»  portelesprésensordinairescommedesgages 
))  du  désir  que  j'ai  de  conclure  promptement 
»  ce  mariage.  J'ai  aussi  choisi  un  jour  heu- 
»  reux  pour  la  célébration  des  noces.  J'at- 
y>  tends  vos  ordres  ,  et  je  vous  salue.  »  J'ui 
oublié  de  vous  dire ,  qu'avant  d'envoyer  cette 
lettre,  on  la  porte  dans  le  temple  domesti- 
que des  augures,  oii  le  chef  de  famille  leur 
adresse  ces  paroles.  <' Ly-U  T  par  exemple) , 
M  votre  petit-fils  ,  et  tils  de  Tong  ,  étant  con- 
M  venu  de  son  mariage  avec  Ta-Kia  ,  fille 
w  de  Ijiu-Pan  ,  vous  annonce  qu'il  a  con- 
))  suite  le  sort  ,  elc.  C'est  pourquoi  il  vous 
»  oîTie  les  présens  qu'il  lui  a  destinés  ,  et 
»  vous  fait  savoir  qu'un  tel  jour  a  été  pro- 
i)  posé  et  élu  [)our  la  célébration  du  mariage.  » 
Le  Député  ,  accompagné  de  l'cntremelteur  et 
des  domestiques  ,  qui  portent  ces  seconds 
présens  ,  se  rend  h  la  maison  de  l'époux  où. 
il  est  reçu  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
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Celte  seconde  visite  est  absolument  sembla-' 
ble  à  la  première.  Le  chef  de  celtt;  famille 
porte  aussi  la  lettre  et    les  présens  dans  le 
temple  des  aïeux  ,  et  leur  fait  part  de  ce  qui 
a  été  résolu. 

Le  Député  revient  avec  la  réponse  dont 
voici  les  termes  :  u  Culclii  à  Kiun  son  allié. 
»  j'ai  reçu  votre  dernière  résolution.  Vous 
»  voulez  que  les  noces  se  fassent  ;  je  suis  seu- 
))  lement  fûclié  que  ma  fille  ait  si  peu  de 
»  mérite  ,  etqu'clle  n'ait  pas  eu  toute  l'édu- 
))  cation  qu'elle  pouvait  avoir.  Je  crains 
M  qu'elle  ne  soit  bonne  h  rien.  Cependant  , 
»  puisque  l'augure  est  favorable  ,  je  n'ose 
M  vous  désobéir.  J'accepte  votre  présent.  Je 
«  vous  salue  ,  et  je  consens  au  jour  marqué 
M  pour  les  noces.  J'aurai  soin  de  préparer 
«   tout  ce  qu'il  faudra.   » 

Le  Député  porte  la  réponse  aux  parens  de 
l'époux  ;  on  observe  les  mêmes  cérémonies, 
tant  envers  lui  qu'envers  les  aïeux  auxquels 
ils  communiquent  la  réponse  du  père  de 
l'époux. 

Quelque  longues  que  soient  les  cérémo- 
nies que  je  viens  de  rappot  ter  ,  elles  ne  sont 
pas  néanmoins  comparables  h  celles  qui  sui- 
vent; mais  j'abrégerai  mon  récit.  Pendant  les 
trois  nuits  qui  précèdentle  jour  destiné  aux 
noces  ,  on  illumine  tout  l'intérieur  de  la 
maison  de  l'épouse  ,  moins  en  signe  de  ré- 
jouissance que  de  tristesse  ,  comme  si  oa 
voulait  faire  entendre  qu'il  n'est  pas  permis 
aux  parens  de  dormir  dans  le  temps  qu'ils 
sont  sur  le  point  de  perdre  leur  fdle-  On  s'abs- 
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lient  aussi  de  toute  sorte  de  musique  dans  la 
maison  de  l'époux  ,  et  la  tristesse  y  reste  au 
lieu   de  la  gaieté. 

On  prélt-ntl  que  le  mariage  du  fils  est 
comme  une  image  de  la  mort  du  père  ,  parce 
que  le  fils  semble  en  quel(|ue  manière  lui 
succéder.  Ses  amis  ne  le  congratulent  point  ; 
et  si  quelqu'un  dans  cette  occasion  lui  en- 
voie un  présent,  c'est,  lui  écrit-on  ,  pour 
régaler  le  uouvtd  liùle  qu'il  a  fait  venii- dans 
sa  niaison  ;  on  ne  fait  meulioa  ni  de  la 
femme  ,  ni  des  noces. 

Aa  jour  marqué  pour  la  célébration  du 
mariage,  l'épaux  s'h;il)illple  plusmagnitlque- 
meat  qu'il  lui  est  possible,  et  taudis  que  ses 
parens  sont  assemblés  dans  le  temple  domes- 
tique des  aïeux  ,  qu'ils  instruisent  de  ce  qu'ils 
vont  faire  ,  il  se  met  à  genoljx  sur  les  degrés 
du  Temple  ,  et  se  prosternant  la  face  contre 
terre,  il  ne  se  lève  que  quand  le  sacrifice  est 
achevé. 

Après  cette  cérémonie  on  prépare  deux 
tables  ,  l'une  vers  l'orient  pour  le  père  de 
l'épouse,  l'autre  vers  l'occident  pour  l'époux 
lui-même.  J'ignore  la  raison  mystérieuse  de 
cette  disposition.  Le  maître  des  cérémonies  , 
qui  est  ordii)air«nnent  un  des  parens,  invile  le 
père  à  prendre  sa  place  ,  et  aussitôt  qu'il  est 
assis  ,  l'époux  s'approche  du  siège  (jui  lui 
est  préparé.  Le  maître  des  cérémonies  lui  pré- 
sente alors  une  coupe  pleine  de  vin  ,  et  l'ayant 
reçue  à  genoux,  il  en  répand  un  peu  sur  la 
tcire  en  forme  de  libation  ,  et  fait,  avant  de 
Loire  ,  quatre  génuflexions  devant  son  père, 
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s'nvance  ensuite  vers  sa  table,  et  reçoit  ses 
ordres  à  genoux.  «  Allez,  mon  fils,  lui 
»  dit  le  père  ,  allez  chercher  votre  épouse; 
»  amenez  dans  celte  maison  une  fidèle  com- 
))  p;iç;ne  qui  puisse  vaquer  avec  vous  aux 
»  soins  des  affiiires  domestiques.  Comportez- 
»  vous  en  toutes  choses  avec  prudence  et  avec 
»   sagesse,  n 

Le  fils  se  prosternant  quatre  fois  devant 
son  père  ,  lui  répond  qu'il  obéira.  Inconti- 
nent après  il  sort  ,  il  etitie  dans  une  chaise 
qu'on  tient  prête  à  la  porte  de  la  maison  ; 
plusieurs  domestiques  mar(;hent  devant  lui 
avec  des  b^nternes  j  usage  qu'on  a  conservé, 
parce  qu'au(ref<'i-5  tous  les  mariages  se  fe- 
saienî  de  nuit;  et  lorsqu'il  est  arrivé  h  la 
maibOLi  (it  Vcpouse  ,  il  s'arrête  à  la  porte  de 
la  secouvle  cour  ,  et  attend  que  son  beau- 
père  vi(^nne  le  prendre  pour  l'introduire. 

On  observe  à-peu-près  les  mêmes  forma- 
lités dans  la  maison  de  l'épouse  que  celles 
qu'on  pratiaue  auparavant.  Le  père  et  la 
mcie  sont  assis  ,  l'un  à  la  partie  orientale  , 
l'autre  à  la  partie  occ'tbntale  de  la  cour  du 
po'tique  intérieur,  etlcsparens  forment  un 
cercle  autour  d'eux.  L'épouse  ,  que  sa  mère 
a  p'aré'- elle-même  de  ses  plus  ri cb es  vètemens, 
se  lier.i  debout  sur  les  degiés  du  portique  , 
acoompaguée  de  sa  nourrice,  qui  ,  danscette 
civconslance  ,  est  coinme  sa  paranymp-he  ,  et 
d'uueaiitie  femme  qui  f  lit  l'office  de  maîd  esse 
des ccrériionies. Elle  s'approi  lie  ensuite  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  les  salue  l'un  et  l'autre 
quatre  fois.  Elle  salue  également  tous  ses  pa- 
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rcns  ,  et  leur  dit  le  dernier  adieu.  Alors  la 
maîtresse  des  céréaionies  lui  présente  une 
coupe  de  vin  qu'elle  reçoit  h  genoux  :  elle 
lait  la  libation  ordinaire  et  boit  le  reste  du 
vin  ;  après  quoi  elle  se  met  à  genoux  devant 
la  table  do  son  père  qui  l'exhorte  à  se  con- 
duire avec  beaucoup  de  sagesse  ,  et  à  obéir 
ponctuellement  auxordrcsde  sonbeau-père  et 
de  sa  belle-mère.  Après  l'exhortation  ,  sa  pa- 
ranyinphe  la  conduit  hors  la  porte  de  la  cour, 
€t  sa  mère  lui  met  une  guirlande  sur  la  tête, 
d'où  pend  un  grand  voile  qui  lui  couvre 
tout  le  visage.  «Ayez  bon  courage  ,  ma  fille  , 
»  lai  dit-elle,  soyez  toujours  soumise  aux 
5)  volontés  de  votre  époux  ,  et  observez  avec 
»  exactitude  les  usages  que  les  femmes  doi- 
))  vent  pratiquer  dans  l'intérieur  de  leur 
»  maison ,  etc.  «  Les  concubines  de  son  père , 
les  femmes  de  ses  frères  ,  de  ses  oncles  et  de 
ses  soeurs  l'accompagnent  jusqu'à  la  porte 
de  la  première  cour,  en  lui  recommandant 
de  se  souvenir  des  bons  conseils  qu'elle  a 
reçus. 

C'est  toujours  la  femme  légitime  de  son 
père  qui  fait  le  personnage  de  mère  dans 
cette  cérémonie.  Pour  sa  mère  naturelle  , 
elle  n'a  d'autre  rang  que  celui  de  maîtresse 
des  cérémonies,  ou  tout  au  plus  de  para- 
nymphe. 

Cepeudant  le  père  de  l'épouse  va  recevoir 
l'époux,  selon  l'usage  ordinaire,  avec  celte 
différence  que  le  gendre  donne  la  main  au 
beau-père.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  milieu 
de  la  seconde  cour ,  l'époux  se  met  à  genoux. 
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et  offre  à  son  ])eau-père  un  cannrd  sauvage 
que  les  doniesliques  de  ce  dernier  portent  à 
l'épouse  comme  un  nouveau  gage  de  son 
attachement.  Enfin  les  deux  époux  se  ren- 
contrent pour  la  première  fois  ,  ils  se  saluent 
l'un  et  l'autre  ,  et  adorent  à  genoux  le  Ciel , 
la  Terre  et  les  Esprits  qui  y  président.  La 
parauympbe  conduit  ensuite  l'épouse  au  pa- 
lanquin qui  lui  est  préparé  ,  et  qui  estcouvert 
d'éiofie  couleur  de  rose.  L'époux  lui  donne 
la  main,  et  entre  lui-même  dans  un  autre 
palanquin  ,  ou  bien  monte  à  cheval.  Mais  il 
est  h  remarquer  qu'il  marche  entouré  d'une 
foule  de  domestiques  qui ,  outre  les  lanternes 
dont  j'ai  parlé  ,  portent  tout  ce  qui  sert  h  un 
ménage  ,  comme  lits  ,  tables  ,  chaises  ,  etc. 

Quand  l'époux  est  arrivé  h  la  poite  de  sa 
maison,  il  descend  de  cbeval  ou  sort  de  sa 
chaise  ,  et  invite  sou  épouse  à  y  entrer.  Il 
marche  devant  elle  ,  et  entre  dans  la  cour 
intérieure  où  le  repas  nuptial  est  préparé  : 
alors  l'épouse  lève  son  voile  et  salue  son 
mari;  l'époux  la  salue  à  son  tour,  et  l'un 
et  l'autre  lave  ses  mains,  l'époux  à  la  partie 
septentrionale  ,  et  l'épouse  à  la  partie  mé- 
ridionale du  portique.  Av.mt  de  se  mettre  à 
table  ,  l'épouse  fait  quatre  génuflexions  de- 
vant son  mati  ,  qui  en  fait  à  son  tour  deux 
devant  elle  :  ensuite  ils  se  mettent  a  table 
tête-à-tête;  mais  avant  de  boire  et  de  man- 
ger, ils  répandent  un  peu  de  vin  en  forme 
de  libation,  et  mettent  à  part  des  viandes 
pour  les  ollVir  aux  esptils  :  coutume  qui  se 
pratique  dans  tous  les  repas  de  cérémonie. 
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Après  avoir  un  peu  mangé  et  gardé  un  pro- 
fond silence,  l'époux  se  lève,  invite  sou 
épouse  à  boire  ,  et  se  remet  incontinent  à 
table.  L'épouse  pratique  aussitôt  la  même 
cérémonie  à  l'égard  de  son  mari ,  et  en  même- 
icmps  ou  apporte  deux  lasses  pleines  de  vin  ; 
ils  en  boivent  une  partie  ,  et  mêlent  ce  (jui 
reste  dans  une  seule  tasse  pour  se  le  partager 
ensuite  et  achever  de  boire. 

Cependant  le  père  de  l'époux  donne  un 
grand  repas  à  ses  parens  dans  un  appartement 
voisin  ;  la  mère  de  l'épouae  en  donne  un  autre 
dans  le  même -temps  à  ses  parentes  et  aux 
femn-js  des  amis  de  son  mail  ,  de  soi  te  que 
la  journée  se  passe  en  festins.  Le  lendemain 
la  nouvelle  mariée  ,  velue  de  ses  babils  nup- 
tiaux et  accompn^née  de  son  époux  et  de  la 
paranympbe  (jui  porte  dCux  pièces  d'étoffe 
de  soie  ,  se  rend  dans  la  seconde  cour  de  la 
maison  où  le  beau  -  père  et  la  belle -mère  , 
assis  chacun  à  une  table  particulière,  atten- 
dent sa  visite.  Les  deux  époux  les  saluent  en 
fesant  quatre  génuOexions  devant  eux  ,  après 
quoi  le  mari  se  retire  dans  une  chambre  voi- 
sine :  l'épouse  met  sur  les  deux  tables  les 
étoffes  de  soie,  et  s'incline  profondémenl  ;  elle 
prie  son  beau-nèic  et  sa  belle -mère  d'agi  éer 
son  présent  :  elle  se  met  ensuite  cà  table  avec 
sa  belle-mère  ;  les  uns  et  les  autres  font  les 
libéralités  otdinaires,  mais  ou  ne  sert  aucuns 
mets  sur  la  table  ,  ce  n'est  qu'une  pure  céré- 
monie par  laquelle  la  belle-mère  reçoit  sa 
bru  comme  sa  commensale. 
Après  celle  visiie,  l'épouse  va  saluer  tous  les 

païens 
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parpnsdeson  mari ,  tH  fait  quatre  génuflexions 
devant  eux  ;  mais  elle  ne  leur  rend  visite 
qu'après  qu'elle  a  été  introduite  dans  le  tem- 
ple domestique  des  aïeux  ,  de  la  manière  que 
je  vais  dire  : 

On  fait  d'abord  un  sacrifice  aux  aïeux  pour 
les  instruire  de  la  visite  que  la  nouvelle  ma- 
riée valeur  rendre.  Pendant  ce  temps-là  les 
deux  époux  se  prosternent  sur  les  degrés  du 
Temple  ,  et  ne  se  relèvent  que  quand  on  a 
tiré  le  voile  sur  les  tablettes  où  sont  écrits 
les  noms  des  aïeux  :  ensuite  on  introduit  les 
mariés  dans  le  Temple,  où^  après  plusieurs 
génuflexions  ,  ils  adressent  à  voix  basse  des 
prières  aux  esprits  pour  les  engager  à  leur 
être  propices.  Cette  cérémonie  est  comme  le 
complément  et  la  pertection  des  autres. 

Tel  est  le  mariage  des  Chinois.  Les  gens 
d'une  condition  médiocre  ne  pratiqueui  pas 
toutes  ces  formalités  à  la  lettre;  néanmoins 
ils  en  observent  une  partie  ,  sur- tout  celles 
qui  sont  essentielles. 


LETTRE 

D'un  Missionnaire  de    Chine  à  un  de  ses 
amis. 


Du  28  Août   1-66. 


o 


uoiQUE   je  n'aie  pas  eu   part  ,   comme 
vous,  aux  grand  s  révouiions  et  aux  grands 
renversemens  ,  i*    arrive  cepeud.int  qu'une 
Tome  XXII..  R 
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foule  et  une  continuifé  de  petites  vexations  , 
do  petits  troubles  qui  se  suecèdent  les  uns 
aux  autres  ,  me  mettent  habituellement  dans 
une  situation  extérieure  moins  tranquille  que 
vous  :  quant  à  l'intérieur  ,  puisse-t-il  chez 
nous  tous  être  si  bien  fiché  h  l'ancre  de  l'aban- 
don ,  que  lien  ne  puisse  l'ébranler! 

Vousvoudriez  quelque  détail  delà  Mission  , 
quelque  chose  d'édifiant;  ne  soyez  pas  cho- 
qué ,  mon  intime  ,  si  vous  n'êtes  pas  mieux 
servi  que  la  sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande ,  lorsqu'en  différentes  occasions  on 
nous  a  demandé  des  Lettres  édificniLes.  Le 
collègue  qui  a   soin   de  la  montagne  ,  a  la 
Mission  la  plus  brillante  de  toute  la  Chine  , 
t?t  pourrait  vous  servir  mieux  que  moi.  Il  est 
vrai  que  Dieu  qui  a  ses  desseins  sur  ce  Pas-, 
teur  ,  permet  depuis  plusieurs  années  que  son 
troupeau  ,  qiii  était  réuni  autour  de  lui  ,  se 
disperse  ,  lui  occasionne  bien  des  voyages  ; 
et  plusieurs  même  ,  faute  de  trouver  de  quoi 
vivre  dans  leurs  sicriles  montagnes  ,  passent 
dans  d'autres  Provinces  ,  ce  qui  fait  saigner 
le  cœur  du  collègue  -,  mais  la  saignée  est  peut- 
être  nécessaire  pour  avancer  la  mort.   Pour 
moi  qui  dans  cinquante  ou  soixante  lieues 
d'étendue  puis  compter  environ  deux  mille 
Chrétiens  ,    qui   pour   aller    chercher    mes 
brebis  dispersées  ,  et  faire   par  an   douze  h 
quinze  cens  confessions  ,  suis  toujours  par 
voie  et  par  chemin,  que  vonlez-vous  qu,e  je 
vous  mande?  Il  n'y  a  rien  d'assez  cn'lwminé 
pour  écrire  :  il  v  a  abondammcn't-c4'peada'n't 
pour  répandre  son  cœur  os  ad  os  d«B*  eelui 
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d'un  ami  qui  est  dans  les  mêmes  sentimens. 
Dans  df  pareilles  conversations  ,  tout  eu  se 
plaignant  doucement  devant  Dieu  de  ce  qu'il 
ne  suscite  pas  quelque  Xavier,  quelque  res- 
susciteur  de  morts  pour  faire  aller  la  be- 
sogne plus  vite  ,  on  ne  laisserait  pas  de  bénir 
le  Seigneur  d'une  quantité  prodigieuse  de 
bienfaits  qui ,  sans  avoir  rien  d'éclatant,  font 
cependant  par  leur  totalité  ,  leur  contraste, 
un  complexe  bien  admirable.  Que  de  traits 
marqués  de  la  Providence  sur  leMissionnaiie, 
pour  cacher  sa  route  pendant  le  jour  et  l'é- 
clairer pendant  la  nuit,  pour  le  préserver 
de  mille  dangers  ou  l'en  tirer  lorsque  ^  pour 
exercer  sa  foi  ,  le  maitre  l'y  a  laissé  tomber  ! 
que  de  choses  prises  dans  les  mœurs  ,  les 
coutumes  ,  le  caractère  de  la  Nation  ,  choses 
si  anti-Françaises  et  qui  fout  mourir  !  Que 
de  marques  de  protection  visible  pour  con- 
duire au  Baptême  certains  prédestinés  !  Que 
de  circonstances  miraculeuses  dans  la  voca- 
tion de  tel  et  de  tel  1  Quel  courage  n'inspire- 
t-il  pas  à  l'Asiatique  si  mou  ,  pour  le  rendre 
constant  dans  une  persécution  continuelle  ! 
Elle  ne  vient  pas  ,  ou  du-moins  rarement,  de 
la  part  des  puissances  :  mais  vivre  sans  pa- 
rens,  sansamis,  environné  d'ennemis  ,  étran- 
ger dans  sa  propre  patrie,  renoncer,  dans  la 
crainte  d'offenser  Dieu  ,  ou  de  l'occasion  de 
l'offenser,  dans  la  crainte  de  désobéir  à  Rome  , 
ou  paraître  même  y  désobéir  ,  renoncer  , 
dis-jc  ,  à  toutes  les  coutumes  que  l'usage  ,  la 
bienséance  fait  passer  pour  lois  indispensa- 
bles dans  l'esprit  des  Infidèles,  voilà  leur  po- 
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sition.  Que  dliéroïDes  Chrétiennes  ,  malhpu- 
reusement  tombées  entre  les  mains  de  maris 
Infidèles  font ,  pour  conserver  leur  foi  ,  ce 
que  l'on  a  admiré  dans  les  martvrs  de  la  pri- 
mitive Eglise  !  Quelle  simplicité  de  foi  ! 
Quelle  innocence  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  exercent  !  (  car  il  n'y  a  aucun 
Missionnaire  qui  n'aie  certain  nombre  de 
familles  anciennes  qui  ,  quoique  sans  exer- 
cice de  Rtligion  ,  n'apostasient  pas  et  pré- 
sentent encore  leurs  enfans  au  Baptême  ). 
Si  je  vous  voyais  je  vous  dirais  bien  des  choses 
qui  nous  feraient  bénir  Dieu,  et  je  n'en  trou- 
verais qu'avec  trop  de  peine  pour  un  certain 
public  ,  pour  que  je  puisse  me  déterminer 
à  écrire  ce  qu'on  appelle  une  lettre  édifiante. 


Au  même  ,  8  SeptcTubre  i'j68. 


I 


L  y  a  bien  des  années  que  j'ai  cessé  de  vous 
désirer  ici  ;  le  divin  Mailre  vous  retient  là 
pour  sa  gloire.  Cette  vue ,  qui  doit  être  notre 
devise,  absoi  be  et  doit  absoi  ber  tous  les  autres 
désirs.  Nous  pouvons  attendre  patiemment 
pour  nous  voir  os  ad  os  ,  le  temps  auquel 
le  Maître  fera  éclater  sa  miséricorde  et  nous' 
réunira  dans  la  patrie. 

Si  nous  étions  ensemble,  je  pourrais  édi- 
fiervotrepiété,  etvousfaire  bénir  le  Dieu  qui 
dédommage  son  Eglise  parles  moissons  qu'on 
recueille  dans  les  Pays  étiangers  de  la  stéri- 
lité de  vos  champs  ,  jadis  si  féconds ,  et  où 


ET    CURIEUSES.  3Bg 

l'ennemi  a  semé  tant  de  zizanie  ;  mais  tout 
cela,  pour  l'ordinaire  ,  se  fait  par  des  voies 
trop  simples  et  trop  naturelles  en  apparence  , 
pourfrapper  ceux  qui  semblent  attendre  quel- 
que chose  de  plus  merveilleux.  Une  conti- 
nuité de  petits  miracles  et  de  coups  marqués 
de  la  divine  Providence  ,  me  saisit  d'admi- 
ration ,  me  pénètre  de  reconnaissance  :  un 
seul  plus  marqué  et  avec  des  traits  plus  lu- 
mineux ^  frapperait  plus  chez  vous.  Or  c'est 
de  ces  prodiges  éclatans  que  Dieu  n'a  pas 
encore  jugé  à  propos  de  faire  ;  s'ils  sont  né- 
cessaires pour  faire  entrer  cette  Nation  dans 
toutes  les  vues  de  miséricorde  que  le  grand 
Maître  peut  avoir  sur  elle  ,  prions-le  de  les 
opérer  et  d'envoyer  un  ou  plusieurs  ouvriers 
assez  niorls  ,  assez  anéantis  pour  être  clans  sa 
main  l'instrument  de  cette  heureuse  révolu- 
tion :  mitte  quos  missurus  est. 

J'admire  ,  par  exemple  ,  comment  nous 
pouvons  nous  maintenir  ici  ,  et  y  maintenir 
ces  Chrétientés  ,  formées  par  nos  prédéces- 
seurs ,  les  augmenter  ,  en  former  de  nouvel- 
les ,  malgré  tant  d  obstacles  ;  proscrits  que 
nous  sommes  par  les  Lois  ,  incapables  de 
clianger  notre  hgure  et  notre  accent  ,  nous 
sommes  ici  des  vingt ,  trente  et  quarante  an- 
nées environnés  de  tous  les  dangers  dont  parle 
saint  Paul,  et  pour  lesquels  ,  sans  un  soia 
marqué  de  la  Providence  ,  nous  ne  pouvons 
rester  des  semaines  ou  des  mois.  Je  mets  au 
hasard   quelques  traits  qui  me  viennent. 

Je  suis  investi  dans  une  fort  petite  cabane 
par   ua  Peuple  d'IuEdcicà  furieux,  et  qui 
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ne  veulent  ilen  moins  que  m'écorclier  tout 
vif.  Muni  du  signe  de  la  croix  ,  je  sors  et 
passe  au  milieu  de  la  troupe  par  le  plus 
beau  clair  de  lune  ,  sans  être  reconnu.  L'ins- 
tant d'après  l'Ange  du  Seigneur  préside  à  la 
sortie  de  ma  CLiapelle  ,  c[ui  passe  encore  sous 
les  yeux  de  ces  mêmes  furies ,  sans  être  aper- 
çue. Après  cela  on  enfonce  les  portes  ,  oq 
Liise  ,  on  cassetout  pour  parvenir  à  ma  cham- 
bre y  et  dans  la  rage  où  ils  sont  de  voir  que 
la  proie  leur  est  échappée,  ils  n'aperçoivent 
pas  un  sac  portatif  pendu  dans  la  chambre, 
où  était  mon  bréviaire  ,  et  autres  meubles 
d'usage  ,  qui  dans  le  désordre  de  ma  fuite 
avait  été  oublié.  Le  chef  de  ces  malheureux 
voit  mourir  ses  trois  fils  dans  l'année  (  puni- 
lion  terrihle  en  Chine)  et  reconnaît  que  c'est 
une  punition  du  Maître  du^Ciel  dontilain- 
suUé  le  Ministre.  Une  autrefois  je  me  trouve 
dans  un  endroit  où  la  famine  avait  rassemblé 
jusqu'à  un  millier  de  brigandsetdegenssans 
avcîi  qui  mettaient  le  Pays  à  contribution  ; 
on  ne  pouvait  se  rédimer  du  pillage  qu'eu 
donnant  à  un  jour  marqué  ,  ou  la  somme 
d'argent  ,  ou  la  ({uantilé  de  grains  qu'ils 
envoyaient  demander  par  leurs  députés.  Huit 
de  leurs  émissaires  arrivent  dans  la  maison  du 
Chrétien  chez  qui  j'étais  ,  au  moment  que  je 
sortais  de  la  chamhre  où  j'avais  dit  la  sainte 
Messe.  Un  instant  plutôt ,  ils  me  prenaient 
h  l'autel;  ils  prennent  cl  soulèvent  à  diverses 
reprises  le  coffre  de  Chapelle  :  Dieu  ne  per- 
met pas  qu'ils  l'ouvrent  ;  ils  demandent  trente 
boisseaux  de  riz  qu'on  doit  venir  prendre  le 
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lendemain  à  la  même  heure  ,  puis  ils  se  re- 
tirent. Mon  hôte,  mort  de  peur  ,  vient  vite 
ine  taire  part  de  celte  triste  nou\elle.  Après 
l'avoir  exhorté  à  la  résigualion  pour  tout 
événement ,  je  lui  dis  que  je  croyais  qu'eu 
donnant  à  Dieu  une  partie  ,  il  pourrait  peut- 
être  attirer  sa  protection  sur  le  reste.  Je  lui 
conseille  défaire  sur-le-champ  une  aumône 
de  quelques  boisseaux  à  quelques  pauvres 
Chrétiens  du  voisinage  ,  ce  qui  est  exécuté. 
Le  divin  Maître  voulut  bien  dégager  l'espèce 
de  promesse  que  j'avais  faite  en  son  nonii 
Le  lendemain  matin  ,  dans  le  temps  qu'on 
les  attendait  ,  arrivent  divers  corps  de  Sol- 
dats (|ue  le  Gouverneur  de  la  Ville  ,  dont 
dépendait  cet  endroit,  avait  ramassés  de  tou- 
tes les  Villes  voisines;  plusieurs  des  chefs  sont 
pris  ,  le  reste  des  maraudeurs  se  dissipe  ,  et 
tm  brigandage  qui  durait  depuis  une  quin-* 
zaiue  de  jours  ,  est  arrêté  dès  qu'on  eu  est 
venu  aux  Chrétiens. 

Ici  l'on  me  cherche  pour  me  nuire  ,  on 
ne  me  trouve  pas,  la  mauvaisevolonté  cesse. 
Une  femme  Infidèle  veut  se  venger  d'avoir 
éîé  repoussée  à  l'entrée  d'une  chambre  oii 
j'étais  occupé  h  confesser.  Elle  va  dans  la 
rue  crier  à  pleine  tête  à  \ Européen  ,  per- 
sonne ne  bouge  ;  elle  va  à  un  grand  marché  , 
à  un  quart  de  lieue  ,  pour  ameuter  la  popu- 
lace ;  et  comme  si  un  Européen  n'élait  pas 
un  homme  proscrit,  aucun,  pas  même  les 
Commissaires  de  quartier  ne  prennent  fait 
et  cause.  Tantôt  de  mauvais  Chrétiens ,  des 
aposlals  veulent  imiter  Judas  ;    je  tremble 
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sur  eux  ,  aussitôt  que  j'en  vois  ,  ils  font  pres- 
que toujours  une  lin  tragique  :  et  celui  qui 
a  permis  leur  révolte  pour  exercer  notre 
.'ibandon  ,  arrête  l'effet  de  leur  mauvaise  vo- 
lonté. Ici  un  malheureux  sur  qui  la  vengeance 
divine  a  déjà  éclaté  par  bien  des  coups  re- 
doublés ,  veut  me  trahir.  Les  Infidèles  sont 
convoqués  pour  me  venir  enlever  ;  un  d'eux  , 
ami  du  Chrétien  chez  qui  j'étais,  se  trouve 
là  ,  et  détourne  le  coup.  Là  un  autre  perfide 
à  qui  je  refuse  les  Sacrcmens  pour  sa  dé- 
sobéissance aux  décrets,  amène  des  Infidèles 
pour  me  prendre  ;  avec  celle  escorte ,  il  entre  , 
Inil  grand  fracas  ;  les  Chrétiens  saisissent  le 
traître  pour  que  je  puisse  sortir.  Je  passe 
devant  les  lufidèles  qui  me  saluent  sans  qu'au- 
cun pense  à  mettre  la  main  sur  moi.  Devenu 
odieux  aux  uns  et  aux  aulrts  ,  le  perfide  est 
forcé  d'aller  ailleurs  cacher  sa  honte  et  son 
crime. 

Je  ne  finirais  point,  si  je  voulais  tout  dire  ea 
ce  genre  ;  peut-être  même  que  sans  y  penser , 
je  vous  dis  des  choses  que  j'ai  déjà  dites  ,  mais 
je  veux  faire  cesser  vos  plaintes.  Une  fois  je 
me  trouve  sur  la  barque  avec  tout  mon  bagage 
apostolique  ,  et  chargé  même  des  provisions 
de  Canton  pour  deux  autres  de  mes  Confrères  ; 
lorsque  je  me  disj.osais  à  dire  la  INiesse  ,  je 
vois  une  barque  arrêtée  ;  un  Mandaiin  veut 
aller  à  la  Capitale  ,  il  lui  faut  des  barques 
pour  lui  et  pour  sa  suite  ;  où  aller,  que  de- 
venir ?  où  porter  tout  mon  butin  ,  et  dans  ur* 
endroit  où  il  n'y  a  pas  de  Chrétien?  Arrive 
fort  à  propos  une  barque  Chrétienne  qui , 
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à  cause  de  sa  slructure  ,  ne  courait  pas  risque 
d'être  arrêtée;  premier  coup  de  Providence. 
Je  me  sauve  dessus  avec  le  plus  pressé  et  le 
plus  nécessaire  de  mes  effets.  Je  m'écarte  un 
peu  ,  le  Secrétaire  du  Mandarin  vient  voir 
les  barques  arrêtées  ,•  il  monte  à  diverses  re- 
prises sur  la  mienne  ,  et  la  trouve  à  son  gré  ; 
et  enfin,  après  bien  des  délibérations  ,  il  se 
fixe,  par  je  ne  sais  quelle  force  secrète,  à  trois 
ou  quatre  autres  barques  beaucoup  moins 
convenables  que  la  mienne  ,  laquelle  ,  dé- 
gagée de  ce  mauvais  pas  ,  vient  à  toutes  voiles 
me  trouver  dans  l'endroit  où  j'étais  caché  , 
en  attendant  l'événement. 

Le  Père  Desrobert ,  d'heureuse  mémoire  , 
disait  quelquefois  que  son  principal  Caté-- 
chiste  était  l'esprit  de  ténèbres.  Il  m'a  rendu 
le  même  service.  Quelques  Infidèles  ,  en 
divers  lieux  et  en  dilTérens  temps  ,  ont  été 
violemment  molestés  ,  soit  par  des  spectres 
horribles,  soit  par  divcrsmauvais  traitemens  , 
soit  par  des  incendies  extraordinaires  et  fré- 
quens  qui  épouvantent  tous  les  voisins.  En 
pareil  cas  les  Minislreade  Satan,  les  Prêtres 
des  Idoles  sont  invités  ;  lorsqu'ils  ont  eu  vain 
épuisé  tout  leur  art ,  ou  les  Infidèles  ,  ou  le 
Démon  lui-même  leursuggèred'avoii  recours 
auxChiélieus  :  on  porte  de  l'eau  bénite  :  on 
arbore  les  Images  de  la  Religion  :  les  vexa- 
tions cessent  ,  ou  du-inoins  diminuent.  Ils^ 
se  font  instruire  ,  ils  reçoivent  le  Baptême, 
on  n'entend  plus  parler  dr  rien.  Si  le  séduc- 
teur qui  ,  malgré  lui  ,  les  a  fait  entrer  dans 
la  Religion  ,  cherche  quelquefois  à  les  faire- 
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retourner  en  arrière,  et  a  même  réussi  pour 
quelques- uns  ,  ce  n'est  qu'après  avoir  fait 
éclater  la  toute-puissance  de  Dieu  et  sa  pro- 
pre faiblesse.  Un  homme  horriblement  vexé 
par  le  Démon  ,  était  en  conséquence  tombé 
dans  diverses  maladies  compliquées.  Après 
avoir  essayé  eu  vain  tous  les  remèdes  et  les 
superstitions  ,  il  a  recours  à  Dieu.  Il  se  fait 
instruire  ,  je  le  baptise  et  presque  toute  sa 
famille.  Il  persévère  quelque  temps  avec 
ferveur  ;  mais  comme  Dieu  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  faire  le  miracle  de  guérir  ses 
maladies  corporelles  ,  il  s'emporte  jusqu'à  des 
blasphèmes  et  en  vient  jusqu'à  arracher  et 
déchirer  ses  Images  en  signe  d'apostasie.  Il 
meurt  le  même  jour.  Se  sentant  frappé  ,  il 
exhorte  ses  enfans  h  persévérer,  et  reconnaît 
sa  faute  \  mais  ,  selon  touleS  les  apparences  , 
à-peu-près  à  la  manière  d'Antiochus,  Dieu 
en  est  le  juge.  J'ai  beaucoup  de  traits  sem- 
blables de  punition  pour  apostasie. 

Un  Chrétien  qui  ouvrait  boutique  avait 
quelque  marchandise  superstitieuse,  comme 
des  monnaies  de  papier  destinées  à  être  jetées 
sur  les  tombeaux  des  morts, des  bâtons  odo- 
X'iférans  pour  brûler  devaut  les  Idoles.  (  Les 
Chrétiens  ne  peuvent  vendre  de  ces  choses-là.) 
Je  visite  cet  endroit.  Après  une  longue  exhor- 
tation ,  je  ne  puis  obtenir  de  lui  que  la  pro- 
messe de  ne  pl«s  rien  acheter  de  semblable, 
mais  il  refuse  absolument  de  sacrifier  ce  qui 
lui  reste  de  pareille  marchandise  ,  et  veut 
renvoyer  sa  confession  à  la  visite  de  l'année 
saivauie.  J'ai  beau  lui  représeutei'  qu'il  n'y 
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nura  prut-êlre  plus  de  visite  pour  lui  ,  tout 
est  inutile.  Je  pars.  A  peine  arrive  dans  la 
Chrétienté  suivante  ,  je  trouve  les  billets  de 
mort.  J'ouvre,  et  je  lis  avec  horreur  le  nom 
de  ce  malheureux.  Un  autre  qui  ferait  de  ces 
sortes  de  hâtons  odoriférans  ,  se  rend  à  mes 
exhortations.  Le  tentateur  lui  apparaît  sou- 
vent ,  et  le  menace  de  le  tuer  s'il  ne  continue 
ce  commerce.  Il  succombe.  Je  reviens  à  la 
charge  ,  il  m'obéil ,  et  cela  h  diverses  reprises. 
Enfin  le  Démow,  pour  n'essuyer  plus  tant 
de  contradictions  de  ma  part ,  le  fait  apos- 
tasier.  Il  meurt  peu  après  ,  et  fait  dans  ces 
derniers  momens  des  efîbrts  inutiles  pour 
avoirles  secours  spirituels.  Celui  dont  il  avait 
mieux  aimé  porter  le  joug  que  celui  de  Jésus- 
Christ ,  gardait  trop  bieusa  place.  Sa  femme, 
qui  était  sa  complice,  meurt  la  même  an- 
née ,  en  mettant  au  monde  un  enfant  conçu 
par  un  crime  ,  et  sa  (lile  est  en  même-temps 
tuée  par  son  mari.  Ces  trois  morts  tragiques 
frappèrent  les  Chrétiens  ,  mais  moi  plus  que 
personne  ,  parce  que  j'avais  vu  de  plus  près 
toufecetle  tramediaboîique. 

Quant  h  certains  traits  marqués  de  la  Pro- 
vidence pour  sauver  telle  ou  telle  personne  , 
telle  famille  ,  etc.  ils  sont  si  multipliés,  que 
je  ne  puis  en  dire  que  peu. 

Une  fille  de  seize  ans  apprend  les  prières  et 
les  obligations  de  certaines  abstinences  avant 
d'avoir  appris  la  nécessité  du  Baptême  ,  et 
de  savoir  qu'il  y  a  un  Missionnaire  qui  le 
confère-,  elle  est  mariée  à  l'Infidèle  h  qui 
elle  était  promise  dès  l'enfance.  Passée  dans 
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celle  famille  assez  cloiguée  ,  elle  n'est  pns 
iuliJéle  à  celle  preiuicre  grâce.  Elle  se  con- 
serve intacte  de  toute  superstition.  Elle  prie 
soir  et  matin  ;  et  die  sept  jours  ,  elle  garde 
deux  jours  d'abstinence.  (Elle  n'en  savait  pas 
davantage.  )  Elle  passe  ainsi  trente  ans  sans 
secours.  Dieu  bénit  ees  saintes  dispositions. 
Un  enfant  Chrélien  ne  pouvant,  h  cause  de 
la  nuit ,  gagner  son  Village  ,  va  lui  demander 
l'hospiiaiité.  Avant  d^  se  coucber  ,  il  se  re- 
lire dans  un  coin  pour  prier.  Celle  fenime 
l'épie  ,  et  entend  quelques  mots.  Elle  lui  dit 
qu'elle  est  Clirélienne.  Là-dessus  ,  il  lui  fait 
des  questions  ;  par  ses  réponses  il  voit  qu'elle 
n'est  pas  baptisée  ,  et  l'i^islruil  sur  la  néces- 
sité du  Baptême.  Je  n'étais  pas  loin.  On  me 
l'amène.  Je  l'instruis  encore ,  et  je  lui  con- 
fère avec  grande  consolation  ce  Sacrement 
auquel  elle  était  si  bien  disposée;  et  depuis 
sept  à  liuil  ans  qu'elle  l'a  reçu ,  elle  vitavec 
grande  édification. 

Un  autre  n'a  survécuque  de  peu  de  joursà 
la  grAce  du  Baptême  ,  à  laquelle  il  avait  ap- 
porté les  mêmesdisposilionsque  celle  femme. 
Cet  homme  croyait  en  savoir  assez  dès  qu'il 
eut  appris  à  honorer  et  adorer  Dieu.  Il  ré- 
citait depuis  vingt  ans  avec  grande  ferveur 
ses  prière*.  Au  bout  de  vingt  ans  ,  la  Pro- 
vidence le  fait  passer  chez  la  veuve  de  celui 
qui  lui  avait  donné  les  premières  instruc- 
tions. Le  voyant  bien  disposé ,  elle  lui  dit 
qu'il  y  a  un  homme  qui  lui  en  apprendra 
davantage  ,  et  que  cet  homme  était  ce  joue- 
là  même  sorti  de  chez  elle  pour  aller  six 
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lieues  plus  loin.  Il  iail  ces  six  lieues  avec 
gi  ancle  joie  ,  et  vient  me  demander  le  saint 
Eaptènie  ,  el  nicurl  peu  après.  On  ne  parle 
ici  du  Baptême  ,  et  sur-tout  de  celui  qui  le 
confère,  que  quand  on  est  moralement  sur 
que  le  Catéchumène  ne  retournera  pas  ea 
arrière. 

J'arrive  dans  un  endroit  où  il  y  avait  plu- 
sieurs barques  chrétiennes.  Je  disà  un  homme 
qui  était  alors  sur  la  mienne  ,  et  qui  s'y 
trouvait  par  pure  providence  ,  de  voir  si  la 
barque  de  sa  sœur  ne  serait  pas  dans  cet  eu- 
droil-lh.  Il  part  pour  l'aller  chercher.  A  peine 
a-t-il  fait  deux  pas  que  je  le  rappelle  ;  et  je 
ne  sais  par  quel  mouvement  je  lui  dis,  que 
s'il  trouve  sa  sœur  ,  il  la  laisse  venir  le  jour 
même,  ])arce  que,  ajoulai-je  ,  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver  demain.  Il  la  trouve 
le  même  jour  :  je  la  confesse  peu  après  la 
Mi'sse ,  elle  s'en  retourne  :  elle  se  trouve 
mal  :  avant  midi  on  vient  m'apprendre  sa 
mort. 

Une  fois,  faute  d'un  endroit  plus  tran- 
quille ,  je  fesais  ma  retraite  sur  ma  barque  ; 
passant  par  un  certain  endroit  où  il  y  avait 
des  Chrétiens,  j'en  remets  la  visite  pour  mon 
retour  qui  ne  devait  pas  tarder  ,  et  j'ordonne 
au  barquier  de  passer  son  chemin  sans  don- 
ner nouvelle  à  personne.  Après  avoir  passé 
plus  de  la  moitié  de  ce  gros  marché,  il  me 
vient  une  pensée  qu'à  mon  retour  il  serait 
peut-être  trop  tard  pour  distiibuer  le  calen- 
drier de  l'année  suivante.  Je  fais  aller  un 
homme  à  terre  pour  le  porter  dans  la  pre- 
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mière  maison  cliréticnne.  Il  revient  toujours 
courant  me  dire  cfue  le  Catéchiste  de  l'endroit 
était  il  l'extrémité.  Je  reviens  sur  mes  pas  , 
et  il  ne  survit  que  d'un  jour  à  la  grîlce  des 
derniers  Sacrerr/ens. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  tout  dire  ,  et 
cependant  il  faut  finir.  Je  crois  que  cette 
lettre  ,  du-moius  par  sa  longueur  ,  fera  cesser 
vos  plaintes  sur  ma  briéveié.  N'exigez  pas 
que  je  voxfs  en  écrive  autant  tous  les  ans;  je 
ne  pourrais  ,  ou  que  me  re[yétèr  ,  ou  dire  des 
choses  à-peu-prèssembîables,  à  moins  cepen- 
dant que  par  votis  ,  et  par  vos  amis  ,  vous  ne 
forciez  le  Ciel  à  nous  accorder  des  succès  plus 
rapides  ,  et  des  faveurs  en  genre  d'apostolat 
assez  singulières  pour  frapper  ceux  qui  atten- 
dent quelque  chose  d'extraordinaire  dans  des 
lettres  qui  viennent  de  si  lom  ;  vous  savez  ce 
que  je  vous  suis  en  Dieu, 


LETTRE 

Du  Père  Françvù  Bour^ois  ,  Missionnaire 
à  la  Chine,  au-  Père  Anceuiot. 

A  CaHlOQ  ,    le  i."de  Septembre  1767.  • 
MOPL*  RÉVÉREND.  PÈRE, 

F.  C. 

Il  faut  que  vous  ayez  totajours  Lien  de 
l'ascendant  sur  moiv  esprit  ;  je  vous  avais 
écrit  une  longue  lettre ,  et  je  n'ai  pu  pren- 
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dresurmoi  de  m'en  tenir  lia.  Est-cecrainte  ? 
non  ;  je  suis  à  six  bonnes  mille  lieues  de  vous  f 
d'ailleurs  je  ne  sache  pas  que  j'aie  rien  à 
craindre  maintenant  ,  ou  à  es]i«rer  sur  la 
terre.  C'est  attachement ,  considération  ,  en- 
vie de  vous  faire  plaisir. 

Je  si>is  en  Chine  ,  mon  chef  atni  ;  enfin  je 
suis  en  Chirte,  Dieu  en  soit  béni  mille  fois. 
Je  ne  m'attendais  plus  qu'il  voudrait  biea 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  un  pauvre  Ouvrier  , 
et  l'envoyer  à  sa  vigne  à  la  onzième  heure.  Il 
l'a  fftit  cependant ,  ne  consultant  que  sa  mi- 
séricorde. Il  a  comblé  mesvœox  ;  encore  une 
fois  qu'il  en  soit  béni  à  jamais. 

Nous  sommes  arrivés  à  Vampou ,  à  trois 
lieues  de  Canton  ,  le  i  3  d'Août  t;^'^  ;  ainsi 
nous  n'avons  été  en  route  que  cinq  mois 
moins  deux  jours.  C'est  une  traversée  fort 
heureuse.  Il  semble  que  la  Providence  ait 
voulu  rft>i>s  dédommager  des  malheurs  de 
noire  première  sortie. 

Au  milieu  d'une  foule  de  malades  ,  je  me 
suis  toujours  porté  à  merveille  ;  ce-  n^est  pas 
que  je  n'aie  eu  de  lemps-en-temps  de  petites 
croix  à  porter:  on  en  trouve  par-tout,  mais 
elles  sont  bien  douces  ,  quand  c'est  le  Sei- 
gneur qui  les  envoie. 

Dans  la  solitude  d'un  vaisseau  ,  sans  con- 
naissance ,  sans  amis  ,  sans  fonctions  ,  sans 
aucune  distraction  nécessaire,  n'ayant  pour 
tout  objet  que  le  ciel  et  l'eau,  coînJ)ien  de 
fois  j'ai  pensé  h  vous  !  Je  me  rappelais  ,  avec 
un  plaisir  bien  sensible  ,  toutes  hs  occasions 
où  j'ai  été  si  content  de  votre  piété,  de  volve 
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zèle  ,  de  votre  bon  cœur ,  et  des  autres  qua' 
lités   qui    m'attachent  pour  jamais  à  vous  ;    i 
ces  pensées  donnent  une  consolation  qu'on 
ne  reud  pas. 

Nous  partîmes  de  l'Orient  le  1 5  de  Mars. 
Je  crus  presqu'en  soitant  que  nous  serions 
obligés  de  rentrer  dans  le  port.  Le  vent  qui 
nous  avait  si  mal  menés  la  première  fois  , 
s'éleva  tout-h-coup.  11  était  violent,  mais  il 
ne  dura  pas.  Après  deux  ou  trois  jours  il 
changea  ,  et  nous  doublâmes  enfin  le  fameux 
Cap  ,  appelé  communément  Finis  terrœ  , 
parce  qu'on  croyait  autrefois  que  c'était  le 
bout  du  monde. 

Quelques  jours  après  notre  sortie  du  port , 
nous  nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  Portu- 
gal. Je  vous  laisse  h  juger  combien  je  rou- 
lais alors  de  tristes  pensées  dans  mon  esprit. 

La  nuit  du  premier  au  second  d'Avril  y 
BOUS  nous  approchâmes  de  Madère.  C'est 
une  Ile  qui  appartient  aux  Portugais.  Nou» 
y  avions  une  belle  maison.  Les  Insulaires 
nous  aimaient  ;  mais  ,  eu  i-jôo  ,  ils  manquè- 
rent de  faire  une  grande  faute  ou  plutôt  ua 
grand  crime.  Il  n'était  question  derienmoins 
que  de  se  révolter  pour  nous  conserver.  Les 
Jésuites  eurent  horreur  d'une  pareille  pen- 
sée ,  et  agissant  selon  les  principes  de  notre 
sainte  Religion  ,  ils  furent  assez  heureux, 
pour  engager  ces  Peuples  à  consentir  à  ItuF 
départ. 

bientôt  nous  arrivâmes  h  la  hauteur  de 
Salé;  le  veut  nous  y  poussait  bien  malgré 
nous  ,  car  les  Saleiins  ne  sont  rien  moins 
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que  favorables  aux  Européens  :  depuis  l'en- 
treprise de  la  France  ,  qui  finit  si  nialheu- 
reusement,  ces  Peuples  sont  plus  audacieux 
que  jamais.  On  dit  que  les  Anglais  ,  pour 
troubler  notre  commerce  ,  les  favorisent  sous 
main  ;  et  je  le  croirais  assez  ,  parce  que  l'in- 
térêt est  maintenant  le  grand  mobile  de  pres- 
que toutes  les  Nations  comme  de  presque 
tous  les  particuliers.  L'Uouneur  et  la  décence 
ne  gênent  plus  beaucoup.  Les  Salelins  ont, 
à  ce  qu'on  dit,  une  frégate  de  trente  canons 
et  une  autre  de  vingt-quatre.  C'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  prendre  un  vaisseau  ,  comme 
le  Beaumont  (i),  qui,  au-lieu  de  soixante- 
quatre  canons  qu'il  pourrait  porter ,  n'eu 
compte  que  vingt-deux  ,  encore  assez  mal 
servis.  Ajoutez  à  cela  que  nous  n'avions  que 
cent  quatre-vingts  liommes  d'équipage  ,  et 
que  les  Saletius  sont  jusqu'à  cinq  cens  sur 
nn  seul  bâtiment  ;  pour  l'ordinaire  ils  atten- 
dent le  calme  ,  et  ils  en  viennent  aussitôt  à 
l'abordage  à  force  de  rames  ,  et  c'est  alors 
qu'on  voit  jusqu'à  quel  point  peut  se  porter 
leur  fureur.  Cependant  le  vent  changea  ,  et 
nous  nous  éloignâmes  de  ces  paiages,  dont 
nous  éiions  bien  fâchés  ,  je  vous  assure  , 
d'être  si  près. 

Peu  de  temps  après  je  vis  l'appareil  d'ua 
combat  ;  nous  n'étions  pas  si  loin  des  Sale- 
lins  qu'iU  ne  pussent  encore  nou»  atteindre. 
Il  arriva  qu'un  vaisseau  ,  qui  nous  côtoyait 
depuis  deux  jours  ,  paraissant  faire  la  même 

(i)  Nom  du  vaisseau  où  était  le  Père  Bourgeois. 
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roule  que  nous,  s'avança  comme  pour  non» 
présenter  le  combat  ;  on  l'aperçut  en  sor-^ 
l;tnt  de  table.  Je  le  vis,  il  était  tout  piès^ 
A  l'instant  on  prépara  les  batteries  ;  on  ap- 
porta sur  le  gaillard  des  fusils  ,  des  pisto- 
lets ,  des  haches  et  des  sabres  pour  armer 
tout  l'équipage  ,  et  chacun  prit  son  poste. 
Mais  le  vaisseau  qu'on  croyait  ennemi  s'éloi- 
gna ;  nos  Oiiiciers  ont  cru  que  c'était  ua 
Anglais  qui  voulait  s'amuser. 

Le  12  d'Avril  ,  le  soleil  passa  perpendi- 
culairement sur  nos  têtes  pour  s'approcher 
de  nous,  et  dès-lors  nous  le  rapportâmes  au 
septentrion  ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  passé  et 
repassé  la  ligne,  nous  l'eûmes  une  seconde 
fois  sur  nos  tètes.  Depuis  ce  temps-là  ,  il 
nous  parait  au  midi  à  l'ordinaire  ,  et  Dieu 
aidant  ,  il  me  paraîtra,  ainsi  qu'à  vous,  le 
reste  de  mes  jours. 

Le  3  de  jMai  ,  sur  les  trois  heures  du  soir , 
on  cria  terre:  c'était  une  Ile  de  l'Amérique 
qu'on  voyait;  elle  s'appelle  la  Trinité;  de  Va 
sl  liiogcjiero ,  dans  le  Brésil  ,  il  n'y  a  guères 
pour  un  vaiseau  que  trois  ou  quatre  jours 
de  marche. 

Nous  passâmes  le  tropique  du  capiicorne 
le  8  de  Mai.  Ce  jour-là  même  nous  eûmes 
un  speciacle  qui  nous  amusa.  Sur  h-s  dix 
heures  du  soir  ,  notre  vaisseau  qui  allait  a\co 
la  rapidité  de  la  flèche,  heurta  une  baleine 
monstrueuse  ;  l'animal  crut  apparemment 
qu'il  avait  affaire  à  un  ennemi  qu'il  fallait 
combattre  ;  il  s'escrima  long-temps  autour 
du  navire.  Ou  estima  que  celte  baleine  avait 
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en  longueur  plus  de  la  moitié  du  Benuinont, 
qui  esl  de  cent  qiiaraute-cinq  pied»  de  Roi. 
Klle  était  grosse  à  pioporlion  ,  et  tandis 
qu'elle  nous  jetait  au  nez  des  lorrens  d'eau 
salée  par  deux  trous  qu'elle  a  sur  le  dos,  je 
répétais  ces  belles  paroles  du  Cantique  des 
trois  Enfans  dans  la  fournaise  de  Babyloae  : 
Berwdicite ,  Ce  te  ,  etc. 

Le  24  de  Mai  ,  à  neuf  heures  du  matin  , 
j'étais  allé  sur  le  passe-avant  pour  y  dire 
mes  petites  heures.  Il  rae  vint  alors  ,  je  ne 
sais  comment,  en  pensée  que  je  serais  mieux 
dans  la  galerie.  A  peine  y  fus-je  entré  ,  que 
j'entendis  un  grand  bruit;  c'était  une  grosse 
poutre  de  trente-deux  pieds  de  long,  qui 
était  tombée  du  grand  mi\t  sur  le  passe-avant, 
et  l'avait  fracassé.  Je  sentis  alors  ,  avec  recon- 
naissance ,  d'où  m'était  venue  la  pensée  de 
ne  pas  rester  dims  cet  endroit. 

Voilà  un  trait  où  la  Providence  est  biea 
marquée.  En  voici  encore  un  autre  plus  tou- 
cliant.  Les  courans  nous  avaient  portés  à  la 
Nouvelle-Hollande.  ]Nos  Officiers  ,  du-moins 
ceux  qui  eomniandaient  ,  n'en  voulaient 
rien  croire  ;  nous  étions  sur  le  point  de  tou- 
cher et  de  périr  sans  ressource,  «ju'ILs  s'en 
croyaient  encore  éloignés  de  cent  cinquante 
lieues.  Je  sentis  le  danger  sans  le  craindre. 
Je  ne  savais  cependant  pas  comment  ia  Pro- 
vidence nous  en  tirerait  ;  mais  j'avais  une 
pleine  confiance  qu'elle  ne  nous  manquerait 
pas  dans  l'occasion. 

On  ne  soufTre  point  que  les  passagers  dî- 
seut  un  mot  sur  la  manœuvre  du  vaisseau. 
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Cela  est  sage;  je  crus  néanmoins,  dans  une 
occasion  si  pressante  ,  devoir  parler  au  Pi- 
lote sur  qui  le  Cipilaine  se  remettait  de  la 
conduite  du  navire.  C'est  un  fort  honnête 
homme  ,  mais  un  vieux  routier  qui  a  fait 
huit  fois  le  chemin  de  la  Chine ,  c'est-à-dire  , 
quatre-vingt  mille  lieues  ;  il  n'en  crut  qu'à 
son  expérience  ,  quoique  dans  tout  autre  cas 
il  déférât  volontiers  à  ce  que  je  lui  disais. 
Cependant  la  mer  se  chargeait  d'herbes  qui 
ne  pouvaient  venir  que  du  rivage.  Le  29  de 
Juin  ,  un  oiseau  de  terre  vint  se  reposer  sur 
notre  vaisseau  ,  comme  pour  nous  dire  que 
nous  n'en  étions  pas  loin,  et  qu'il  fallait  pren- 
dre garde.  Malgré  tout  cela  ,  on  n'ouvrait 
pas  les  yeux.  Enfin  je  m'amusai  à  pêcher 
dans  un  sceau  de  ces  herbes  qui  flottaient 
sur  la  mer.  Je  vis  un  poisson  rouge  ,  je  le 
dis  ,  et  à  l'instant  le  bruit  s'en  répandit  dans 
tout  le  vaisseau.  Le  Ijieutenant  vint  deman- 
der si  la  chose  était  vraie  ;  je  le  lui  assurai  ; 
aussitôt  on  jeta  la  sonde  et  l'on  trouva  le 
fond.  Encore  une  heure  ou  deux  ,  et  nous 
étions  perdus. 

Il  fallut  donc  corriger  son  thème  et  chan- 
ger bien  vite  de  route  ;  mais  une  chose  était 
à  craindre  ,  c'était  le  calme  qui  règne  pour 
l'ordinaire  sur  cette  mer.  Il  est  redoutable 
pour  deux  raisons.  La  première,  pnrce  que 
les  courans  peuvent  alors  vous  jeter  impu- 
nément sur  le  rivage  ,  sans  qu'on  puisse  s'en 
défendre.  La  seconde  ,  parce  qu'il  décourage 
l'équipage  et  qu'il  le  rend  malade. 

Le  trajet  de  la  Chine  est  la  plus  grande 
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traversée  qu'on  puisse  faire  sans  relâcliep 
quehjue  paît  pour  se  reposer.  Déjà  le  seor- 
Lut  avait  gagné  notre  vaisseau  ;  cinquante 
Matelots  étaient  hors  de  combat,  leurs  gen- 
cives tombaient  en  pièces  ,  leurs  jambes 
étaient  enflées  et  livides.  Cinquante  autres 
pour  être  moins  mr'tlades  n'étaient  cependant 
pas  à  leur  aise.  L'espérance  de  la  terie  les 
soutenait.  Une  contradiction  d'un  mois  en 
eût  fait  périr  plus  de  la  moitié  ,  et  nous  eût 
peut-être  mis  dans  la  nécessité  de  manquer 
notre  voyage  cette  année,  faute  de  Matelots 
pour  les  manœuvres  du  détroit ,  qui  veulent 
un  équipage  foi  t  et  complet.  Le  beau  temps 
remédie  à  tout.  C'était  le  ào  de  Juin  que 
nous  avions  manqué  de  périr,  et  dès  le  lo 
de  Juillet  nous  devions  voir  les  premières 
terres  de  l'Asie.  INlon  dessein  était  de  ne  dire 
ce  jour-là  la  sainte  Messe  qu'après  avoir  vu 
cette  terre  pronuse  et  si  long- temps  désirée. 
Vers  les  buit  bcures  et  demie,  on  m'engagea 
à  ne  pas  dilTéier  davantage;  mais  je  n'étais 
pas  au  milieu  du  saint  sacrifice  ,  qu'on  cria  : 
terre.  C'était  Java  par  son  milieu. 

Après  mon  action  de  grâce,  je  montai  sur  le 
gaillard;  je  visdes  Iles  ,  des  montagnes  toutes 
couvertes  de  forets  et  des  pays  immenses  qui 
paraissaient  tous  déserts.  J'étais  au  comble  de 
mes  vœux  ;  je  me  mis  à  genoux  en  présence 
de  tout  le  monde  ,  sans  trop  penser  à  ce  qui 
était  autour  de  moi.  Je  priai  ;  mais  je  ne 
sais  pas  trop  ce  que  je  dis  alors. 

Une  situation  si  touchante  ne  laisse  guère 
que  le  seuiimenl  d'elle-même.  Cependanf 


/yoG  Lettres  édifiantes 

la  joie  que  j'avais  en  voyant  des  contrées 
après  lesquelles  j'avais  tant  soupiré,  futbiea 
tempérée  par  la  peine  que  j'éprouvais  en  son- 
geant que  depuis  tant  de  siècles  ,  elles  étaient 
le  règne  du  démon  de  l'Idolàlrie. 

Enfin  le  1 2  Juillet ,  après  avoir  côtoyé  l'île    $1 
de  JcH'a  deux  jours  et  deux  nuits  ,  nous  nous    ti 
Jirésenlûmes  h  la  porte  de  l'Asie.  Elle  a  en-     -i 
viron  deux  lieues  de  large.  D'un  côté  ,  il  y     \ 
a  un  rocher  détaché  de  la  grande  île  dm  Java  ^     ,1 
sur  lequel  on  voit  d'assez  loin  un  arbre  qui     ji 
se  replie  en  forme  de  capuce  ;  c'est  pour  cela     > 
qu'on  appelle  ce  rocher  le  Capucin.  De  l'au- 
tre côté,  à  l'extrémité  de  Suuiatrn  ,  on  voit 
les  Charpentiers.   Ce  sont  des  rochers  qui 
mettent  en  pièces  tes  vaisseaux  que  les  cou- 
rans  y  portent;  quand  par  malheur  le  vent 
vient  a  manquer  au  moment  du  passage  ,  les 
flots  se  brisent  en  les  frappant  avec  un  bruit 
effroyable  ,  et  s'élèvent  à  plus  de  trente  pieds 
de  haut,  pour  letomber  en  écume  blanche 
comme  le  lait.  Ma  prière  en  passant  cet  en- 
droit fut  celle  du  Prophète  ,  ylUoUite  por- 
tas principes  'vestras. 

Le  soir  ,  nous  mouillâmes  auprès  d'une- 
petite  Ile  qu'on  nomme  Cantaye ,  entre  7rt»'a 
et  Sumatra ,  à  l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde. 
Je  descendis  le  premier  à  terre  ,  porté  sur 
les  épaules  de  deux  Matelots  nerveux  et  ro- 
bustes, et  aussitôt  je  m'enfonçai  seul  dans 
un  bois.  Dans  la  grande  terre  ,  qui  n'est 
séparée  de  la  petite  Ile  que  par  un  bras 
de  mer  large  comme  la  Moztllc  ,  il  y  a 
des  tigres  en  quantité  ,  des  lions  ,  des  rhiuo- 
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céros  et  d'autres  animaux  très-dangereux. 
On  y  marche  toujours  armé  ,  et  souvent  en- 
core ou  est  surpris  ,  qiioiqu'on  ne  puisse  pas 
avancer  dans  la  grande  Ile  au-delà  d'une  por- 
tée de  fusil. 

Parmi  les  Peuples  de  Ja\^>a  et  de  Sumatra  y 
les  Malais  furent  les  premiers  et  les  plus 
chers  objets  du  zèle  de  S.  François  Xavier. 
Celle  Nation  est  répandue  dans  toutes  les 
Indes  ,  comme  à-peu-près  les  Juifs  en  Eu- 
rope. Il  est  étonnant  que  nos  géographes  leur 
aient  donné  un  Pays  pai  ticulier.  Aussilôtque 
nous  fûmes  arrivés  on  lira  le  canon  pour  nous 
annoncer.  Je  m'attendais  que  1-es  pauvres 
Insulaires  viendraient  à. bord  ;  je  m'en  léjouis- 
sais  d'avance.  Je  leur  av^is  préparé  mes  pré- 
sens ,  tout  était  arrangé  ;  B>ais  ils  .ne  vinrent 
pas.  Les  Hollandais,  qui  par  le  moyen  de 
Batavia  tiennent  en  rospecl  tout  le  Pays  , 
leur  ont  défendu  ,  sous  peiu-e  de  la  vie  ,  de 
porter  aucuns  rafraichifisejaieos  aux  vaisseaux 
qui  pa5vse4Jt.  Qa  préload  que  le  motif  de 
cette  défuose  est  la  crainte  qu'ont  les  Hol- 
landais qu'on  ne  vend(^  des  .armes  aux  Malais. 

Après  avoir  fait  del'ea.«  et  au  bois  ,  nous 
levArnes  l'aja^^re  ,1e  17  ,  et  le  19  nous  mouil- 
lâmes à  Seiignr)^  (\u'\  aj^p^i  litnl  au  Roi  d 
Bantani.  Sur  le  soir  nous  vîmes  iappnocluT 
de  notre  bord  un  bateau  Malais.  C'était  un 
soldat  Hollandais  qui  venait  prendre  le  uom 
de  notre  vaisseau  et  celui  du  Capitaine  ,  selon 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  batavia. 

Tandis  que  nos  Ollicieis  parlaiffit  au  sol- 
dat  Hollandais  qui  était  utouté  sur  noire 
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Lord  ,  je  descendis  dans  la  petite  barque  de 
nos  chers  Indiens.  C'était  les  premiers  que 
je  voyais  ;  je  les  vis  avec  attendrissement  :  je 
leur  fis  mille  caresses.  Cependant  ils  avaient 
peur  ;  mon  air  les  rassuia  :  enfin  l'un  d'eux 
me  tendit  la  main  ,  que  je  serrai  ,  je  vous 
assure  ,  très  -  aiFeclueusement.  Après  leur 
avoir  distribué  mes  petits  présens  ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  une  soutane  d'hiver 
que  je  ne  devais  plus  porter,  je  leur  annon- 
çai par  des  gestes  notre  sainte  religion:  je  leur 
montrai  le  Ciel  ;  ils  en  paraissaient  touchés  , 
et  ils  fesaient  tout  comme  moi.  Mais ,  à  vous 
dire  vrai  ,  je  ne  sais  pas  trop  si  nous  nous 
entendions.  Ils  voulurent  à  leur  tour  me  faire 
quelque  don.  Le  seul  que  j'acceptai  fut  une 
feuille  aromatique,  appelée  bétel,  sur  la- 
quelle ils  avaient  mis  un  peu  de  cbaux.  J'al- 
lais la  manger  ,  lorsque  je  m'aperçus  que 
quelques  gens  du  vaisseau  prenaient  ombrage 
de  mon  séjour  dans  la  barque.  Mais  le  len- 
demain ils  eurent  beau  faire  ,  je  voulus  des- 
cendre à  Serigny.  La  fermeté  est  quelque- 
fois de  saison  ;  elle  coule  peu  à  un  homme 
qui  n'espère  et  ne  craint  plus  rien  sur  la  terre. 
Serigny  est  un  village  Malais  dans  la 
grande  ile  de  Jai>a  ,  pays  montagneux  et 
couvert  par-tout  de  superbes  forêts.  Les  ar- 
bres viennent  jusqu'au  bord  de  la  mer  :  ils 
sont  toujours  verts  et  bien  nouveaux  pour 
un  Européen.  On  en  voit  un,  entr'auires, 
auquel  les  Portugais  ont  doimé  le  nom  de 
figuier  ,  parce  que  son  fruit  est  aussi  fari- 
neux et  aussi  sucré  ^ue  nos  meilleures  figues 

de 
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x3e  Provence.  Les  arbres  qui  le  portent  res- 
semblent assez  à  nos  noyers:  leurs  feuilles 
sont  larges  ,  d'un  beau  vert ,  et  sur  l'arrière- 
saison  elles  deviennent  d'un  rouge  clair  et 
fort  agréable  a  la  vue.  Les  fruits  en  sont  aussi 
gros  que  des  pommes  ,  et  à  mesure  qu'ils 
mûrissent ,  ils  prennent  une  couleur  aurore. 
Le  Père  Duhalde  fait  mention  d'un  arbre 
semblable  dans  sa  description  de  l'Empire 
de  la  Cliine. 

On  y  trouve  aussi  un  arbre  dont  j'ai  tou- 
jours ignoré  le  nom  ;  tout  ce  (jue  je  sais  , 
c'est  qu'il  produit  une  espèce  de  datte.  La 
chair  de  ce  fruit  est  molle ,  et  d'un  goiàt  ex- 
quis ;  l'écorce  qui  la  renferme  est  semblable 
à  du  chagrin  ,  et  d'une  figure  presque  ovale. 
On  prétend  que  ce  fruit  est  dangereux  quand 
il  est  nouvellement  cueilli  ;  c'est  pourquoi 
on  le  fait  sécher.  Il  devient  noir  et  ridé 
comme  nos  prunes  ordinaires  ,  et  alors  oa 
peut  le  manger  sans  courir  aucun  risque. 

L'endroit  où  je  mis  pied  à  terre,  ressem- 
ble à  un  jardin  immense,  sem.é  d'arbres  et 
de  plantes  étrangères  ,  dont  les  Portugais 
font  un  très-grand  usage  dans  leur  Médecine; 
alors  les  eaux  de  la  mer  s'étaient  retirées  , 
et  avaient  laissé  à  leur  place  une  allée  de 
sable  longue  à  perte  de  vue ,  et  large  d'en- 
viron quarante  pieds. 

Je  vis  d'abord  des  troupes  d'enfans  et  quel- 
ques hommes  qui  venaient  sur  le  sable  ,  les 
nus  d'un  cùté  et  les  autres  de  l'autre.  Ils 
étaient  comme  on  les  représente  dans  les 
images  de  saint  François  Xavier ,  de  couleur 
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(le  brique  bien  cuite.  Uu  mouchoir  entre- 
lacé leur  serre  la  lètesausla  couvrir.  Ils  ont 
des  espèces  de  caleçons  qui  des  reins  leur 
tombent  presque  jusqu'aux  genoux.  Les  gens 
d'un  peu  de  cousidérrtion  portent  à  la  cein- 
ture du  caiecon  un  poignard  empoisonné  , 
long  d'un  pied  seulemenT; ,  et  ce  poignaid 
s'appelle  chriq.  Les  femmes  ne  paraissent  pas 
en  public.  Un  de  nos  OiTiciers  s'étant  avancé 
dans  le  Village,  en  aperçut  cependant  une 
ou  deux  qui  allaient  à  l'eau  :  on  ne  les  dis- 
lingue des  hommes  que  par  une  espèce 
d'écharpe  qu'elles  attachent  au  côté  droit  de 
leur  ceinture,  et  qu'elles  jettent  sur  l'épaule 
gauche  pour  couvrir  la  poitrine. 

Plus  loin   j'aperçus   un  Indien   de    mar- 
que, assis  sur  un  fauteuil  de  paille:  il  était 
entouré  d'autres  Indiens ,  dont  les  uns  étaient 
droits  et  les  autres  assis  par  terre  ,   comme 
des  singes  ou  bien  comme  des  tailleurs  d'Eu- 
rope. Vous  les  eussiez  pris  à  leur  couleur  et 
à  leur  attitude,  pour  des  statues  de  bronze. 
Je  m'avançai  :  un  bon  vieillard  qui  était 
Ministre  du    Roi   de   Bantam   me  serra  la 
main.  Je  lui  rendis  la  pareille  ;  je  le  lis  de 
la  manière  du  monde  la  plus  affectueuse.  Il 
ne  savait  point  alors  tout  ce  qui  se  passait 
dans  mon  cœur  ;  la  crainte  des   Hollandais- 
î'erapècha  de  donner  des  vivres  à  notre  pau- 
vre équipage  ,  qui  mourait  de  faim.  En  con- 
séquence nous  prîmes  le  parti  de  descendre 
à  Kerita ,  comptoir  Hollandais,  Nous  y  trou- 
vâmes trois  Soldats  de  cette  Nation  ;  il  fal- 
lut les  intimider.  ZNous  parlâmes  fort  haut  j 
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le  Caporal  eut  peur  et  il  satisfit  en  partie 
nos  Oinciers. 

Tandis  qu'on  vendait  et  qu'on  achetait , 
je  distribuai  jO/'af/V  aux  eufaiis  de  petits  cha- 
pelets de  vcire  ,  dont  ils  me  paraissaient  très- 
curieux  ;  mais  comme  je  savais  qu'ils  étaient 
Mahométans  ,  j'en  ôtai  les  croix  ,  dans  la 
crainte  de  quelque  profanation.  Je  me  re- 
tirai ensuite  dans  une  Cour  intérieure  des 
Hollandais  ,  pour  y  vaquer  à  quelques  exer- 
cices de  dévotion. 

Cependant  on  eut  beau  faire  à  Serigny  et 
à  Kerita  ,  on  ne  put  en  tirer  qu'une  très- 
petiteparliedes  rafraîchissemensqu'on  s'était 
promis.  Le  seul  parti  qui  restait  à  prendre, 
et  qu'on  prit  en  efifét  ,  fut  de  se  rendre  le 
plutôt  possible  à  Macao  ,  dont  nous  n'étions 
plus  éloignés  que  de  sept  à  huit  cens  lieues. 
jNIais  Dieu  qui  avait  des  vues  de  iniséricorde 
sur  nous,  arrêta  tout-à-coup  notre  vaisseau 
par  un  Vent  qui  n'est  pas  ordinaire  daus  le 
Détroit. 

A  peine  avions-nous  mouillé  ,  qu'il  nous 
vint  d'un  endroit  appelé  ^-^/lière^,  un  bateau 
tout  chargé  de  tortues,  et  aussitôt  que  nous 
eûmes  fait  nos  provisions,  le  vent  devint  fa- 
vorable. Ce  trait  de  Providence  toucha  tel- 
lement nos  Marins  ,  qui  de  leur  propre  aveu 
ne  sont  pas  trop  tendres  ,  qu'un  d'entr'eux  , 
qui  la  veille  avait  disputé  sur  les  miracles  , 
dit  hautement  que  pour  le  coup  il  se  rendait. 
Les  larmes  en  vinrent  aux  yeux  d'un  Chi- 
rurgien ,  et  depuis  ce  temps-là  toutes  les  fois 
que  je  voulais  exciter  la  confiance  et  la  re-- 
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connaissance  de  nos  malades  ,  je  leur  disais  : 
Som'e.jiez-vous  d" Anicj'es.  La  tortue  les  gué- 
rit tous.  Je  n'ai  jamais  vu  un  remède  si 
prompt  et  si  efficace  contre  le  scorbut.  Je 
ne  sais  si  nos  tortues  d'Europe  auraient  le 
même  effet ,  et  si  nos  Médecins  l'ont  jamais 
éprouvé. 

Je  soupirais  après  Sancian.  Plus  j'en  ap- 
prochais ,  plus  mes  désirs  croissaient.  Le 
jour  où,  selon  nos  hauteurs,  je  devais  aper- 
cevoir cette  Ile  si  désirée,  je  me  levai  deux 
ou  trois  heures  avant  le  jour;  puis  le  visage 
et  les  yeux  tournés  du  côté  où  l'on  devait 
l'apercevoir  d'aboid  ,  je  regardai ,  je  priai , 
et  je  ne  vis  rien  :  enfin  à  six  heures  et  demie 
on  cria  du  haut  des  mâts  :  Sancirm.  A  ce  mot 
je  ne  fis  qu'un  saut  du  gaillard  de  derrière 
au  gaillard  de  devant,  et  j^e  vis  Sancian.  Sa 
vue  me  saisit  et  me  tint  quelque  temps  im- 
mobile. On  vint  cependant  m'averlir  qu'il 
était  temps  de  dire  la  sainte  Messe;  mais 
après  mon  action  de  grâce  ,  je  remontai  bien 
vite  pour  considérer  Sanciana.  mon  aise  (i). 

(i)  On  sait  que  c'est  ;i  Sancian  que  mourut  saint 
François  Xavier  ;  son  corps  resta  plusieurs  mois  dans 
la  terre  sous  de  la  chaux  vive  ,  sans  rien  perdre  de  sa 
fraîcheur  ;  il  a  été  transporté  à  Goa,  où  depuis  pins  de 
deux  siècles  le  (>iel  le  préserve  encore  de  toute  corrnp-' 
tion.  En  1744  ^^-  d'Almeida,  Marquis  de  Castel-nuova  , 
vice-Roi  des  Indes  ,  et  M.  l'Archevêque  de  Goa  ,  tous 
les  deux  nouvellement  arrivés  de  Lisbonne,  vinrent  par 
ordre  du  Roi  de  Portugal  dans  la  maison  des  Jésuites 
de  Goa  ,  et  demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de  baiser 
les  pieds  de  l'Apôtre  des  Indes  et  du  .lapon  ,  au  nom  et 
de  la  part  du  Roi  leur  Maître.  On  fit  donc  l'ouverîLire  i 
du  toiabeau  ,  et  l'on  vit  avec  ime  joie  iue.xprimablc  ic     I 
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Déjà  nous  n'étions  plus  qu'à  vingt  lieues 
de  Macao  :  on  avait  à  cœur  d'y  mouiller  ce 
jour-là  même  ,  qui  était  le  ii  d'Août  \']Ç>')  , 
jour  pour  moi  à  jamais  mémorable.  Pour 
cela,  on  marchait  grand  train  au  milieu 
d'une  inftnité  d'Iles  et  de  rochers  secs  et 
couverts  d'une  mousse  aride  et  jaunâtre. 
Comme  la  lune  nous  favorisait ,  nous  arrivâ- 
mes vers  les  dix  heures  du  soir  à  une  lieue 
et  demie  de  la  Ville  ,  où  l'on  mouilla.  L'an- 
cre jetée  ,  on  mit  le  canot  à  la  mer  pour 
transporter  M.  Serrard ,  Prêtre  des  Missions 
étrangères,  et  le  père  Niem,  Dominicain. 

J'avais  si  bien  joué  mon  rôle  depuis  six. 
mois  ,  que  pendant  tout  ce  temps  -  là  per- 
sonne ,  sans  même  en  excepter  le  Capitaine, 
ne  me  soupçonnait  d'être  Jé&uiie.  Tous  me 
prenaient  pour  le  Confrère  de  M.  Serrard  , 
que  j'avais  eu  soin  d'imiter  en  tout. 

Ne  pas  descendre  avec  lui  à  Macao  ,  pour 
y  voir  mes  prétendus  Confrères,  c'était  me 
trahir,  et  je  voulais  garder  l'incognito  jus- 
qu'à Canton  :  d'un  autre  cûlé  ,  il  y  avait 
beaucoup  à  craindre  de  la  part  des  Portugais. 
Dans  celte  perplexité,  après  m'être  consulté 


véiit'rable  corps  parfaitemenL  rons?rvé  ,  n'exlialaut  au- 
cune maiivaise  odeur  ,  elc.  I^a  têle  du  Saint  a  encore 
ses  cheveux.  On  examina  son  visage  ,  ses  mains  ,  sa 
poiLiiue  ,  ses  pieds,  et  l'ou  u'y  remarqua  aucune  allé- ■ 
ration. 

Après  avoir  considiré  avec  respect  et  admiration  ce 
saint  d.'pôt  ,  on  le  mit  dans  un  nouveau  cercueil  plus 
dtcenl  et  plus  digne  de    ce  riche  trésor. 

Yiiy>-z  les  Lettres  édlpanles ,  Epitre  dédicatoire  , 
tom.   2ti. 
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nnoi-même,  je  pris  mon  parti,  et  malgré  les 
frayeurs  de  M.  Serrard  ,  je  m'équipai  de 
pied-en-cap  pour  n'être  point  connu. 

Jecommençai  d'abord  parchanger  de  déco- 
ration ;  je  mis  bas  la  soutane  ecclésiastique, 
pour  m'haljiller  tout-à-tyit  en  séculier,  et  je 
la  remplaçai  par  un  volant  bleu.  Je  piis  en- 
suite une  bourse  à  cheveux  ,  et  je  partis,  le 
coutelas  au  côté  ,  et  un  jonc  de  nuilac  à  la 
main. 

J'arrivai  à  onze  heures  du  soir,  et  il  fallut 
aller  chez  le  Gouverneur  Portugais.  Je  m'y 
attendais  bien  ,  mais  je  fis  semblant  d'être 
un  des  Officiers  du  Beaumont;  je  lui  disque 
je  voulais  savoir  de  lui  combien  il  ferait  tiier 
de  coups  de  canon  ,  si  lelendemain  à  la  pointe 
du  jour  je  saluais  il/ac«o.^  INous  convînmes 
qu'on  rendrait  coup  pour  coup. 

A  minuit  sonnant ,  je  me  trouvai  devant 
la  belle  Eglise  de  S.  Paul,  et  je  me  rendis 
ensuite  chez  MM.  des  Missions  étrangères  , 
qui  m'apprirent  de  très-mauvaises  nouvelles; 
je  sus  d'eux  que  le  Royaume  de  Siam  ve- 
nait d'être  détruit  par  les  Bramas  ;  qu'il 
n'était  plus  qu'un  vaste  désert;  que  presque 
tous  les  Chrétiens  avaient  péri  malheuieuse- 
ment  \  et  que  l'Eglise  et  le  Collège  des  INlis- 
sions  étrangères  avaient  été  rasés. 

Jappris  aussi  que  les  affaires  étaient  ter- 
riblement brouilléescn  Chine;  qu'une  grande 
province  nommée  Tiinnan  ,  et  l'île  d' Hainan , 
avaient  pris  les  armes  contre  l'Empereur  ,  et 
que  les  Piovioces  voisines  paraissaient  vou- 
loir s'ébranler  ;    ce   qui    pouvait  avoir  des 
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suites  considérables.  On  m'ajouta  qu'il  n'y 
avait  qu'un  mois  que  deux  Pères  Francis- 
cains Allemands  avaient  été  arrêtés  dans  la 
province  de  Canton  ,  et  qu'actuellement  ils 
étaient  en  prison  dans  la  C;ipitale  qui  poi  te 
le  même  nom,  et  doù  je  vous  écris  :  nu';t 
quatre  ou  cinq  cens  lieues  de  li  ,  les  Mis- 
sionnaires étaient  obligés  de  prendre  la  fuite 
ou  de  se  caclier  ,  pour  se  dérol)er  aux  reclier- 
ches  qui  se  font  à  coup  sur  dans  ces  sortes 
d'occasions;  que  le  vice-Pioi  de  Canton  avait 
envoyé  un  Mandarin  h  Macao  pour  savoir 
qui  avaiiintrodiiitde  nouveaux  éirjiugersdans 
l'Enjpire  ;  et  qu'il  avait  menacé  le  Sénat  Por- 
tugais de  toute  sa  colère  ,  s'il  n'était  pas  plus 
attentif  désormais  a  fermer  l'entrée  de  la 
Cliine  aux  Missionnaires  Européens. 

A  ces  tiistes  nouvelles  on  me  pressa  tant  , 
qu'à  trois  heures  après  minuit  je  fus  contraint 
de  regagner  le  vaisseau.  Le  lendemain  li 
d'Aoïit,  h  la  pointe  du  jour  ,  nous  nous  trou- 
vâmes à  la  bouche  du  Kians^;  c'est  l'entrée 
delà  Chine.  Le  bras  de  la  rivière  par  lequel 
ou  remonte,  n'a,  dans  cet  endroit ,  qu'un 
quart  de  lieue  de  large.  Il  est  défendu  par 
deux  forts  si  petits  et  si  misérables  ,  qu  ils  ne 
méritent  pas  un  si  beau  nom.  Un  mometit 
après  ,  nous  vîmes  à  découvei  t  une  de  ces 
facncuses  tours  ,  qui  sont  disposées  de  façon 
qu'en  vingt-quatre  heures  l'Empereur  peut 
iivoir  des  nouvelles  de  Canton,  quoiqu'il  en 
soit  éloigné  de  plus  de  six  cens  lieues.  Celte 
tour  est  de  huit  étages  ;  les  dehors  ,  qui  sont 
de  porcelaine,  sont  oiués  de  diverses  figures; 
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au-ded.ins  ,  elle  est  revêtue  de  marbres  très- 
polis  ,  de  différentes  couleurs  :  on  a  prati- 
qné,  dans  l'épaisseur  du  mur,  un  escalier 
par  lequel  on  monte  à  tous  les  étages,  et  de 
là  sur  de  belles  galeries  de  marbre  ,  ornées 
de  grilles  de  fer  doré,  qui  embellissent  les 
saillies  dont  la  tour  est  environnée.  On  voit 
au  coin  de  cliaque  galerie  de  petites  cloches 
suspendues  ,  qui ,  agitées  par  le  vent ,  ren- 
dent un  son  assez  agréable. 

Le  même  jour  i3  d'Août  après  midi  ,  nous 
arrivâmes  h  la  vue  de  la  rade  ,  marchant  ma- 
jestueusement au  milieu  des  vaisseaux  de 
toutes  les  Nations ,  et  au  bruit  de  leurs 
canons  qui  nous  saluaient  eu  passant.  A 
cinq  heures,  nous  mouillTimes  à  f^ajnpou  , 
comme  j'ai  dit  au  commencement  de  celle 
lettre. 

Quoique  ,  h  vous  dire  vrai  ,  le  vaisseau  ne 
soit  pas  un  séjour  fort  agréable  par  lui-même, 
comme  il  est  aisé  de  se  l'imaginer  ,  le  temps 
jie  m'y  a  pas  duré.  J'avais  pour  compagnon 
de  voyage  un  Prêtre  des  Glissions  étrangères  , 
jeune  homme  plein  de  piété  et  de  zèle ,  con- 
naissant les  voies  de  Dieu  ,  retiré  et  recueilli  , 
dura  lui-même,  aimable  quand  il  croyait 
devoir  l'être,  et  toujours  édifiant.  Son  exem- 
ple m'a  beaucoup  servi. 

Les  premiers  objets  que  je  vis  le  i3  d'Août, 
en  arrivant  à  Vainpou ,  furent  les  Pères 
Collas  et  Béguin  ;  au  premier  coup  de  ca- 
non ,  ils  s'étaient  jetés  dans  une  barque  pour 
venir  au-devant  de  moi.  Us  m'apprirent  que 
notre  Père  Supérieur  évail  u  Canton  ,  et  qu'il 
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ne  m.mquerait  pas  de  venir,  quand    il    me 
saurait  arrivé. 

Quoique  f^ampou  soit  éloigné  de  Canton 
d'environ  trois  bonnes  lieues,  il  y  était  le 
lendemain  de  bon  malin.  Je  l'embrassai  de 
tout  mon  cœur,  comme  un  ancien  Mission- 
naire qui  travaillait  depuis  trente  ans,  avecua 
zèle  infatigable,  à  la  conversion  des  Infidè- 
les. J'appris  ensuite  du  Père  Lefebvre,  que 
le  PèreLamiral  ,  ayant  voulu  pénétrer  dans 
les  terres  ,  il  y  a  dix  ou  onze  mois  ,  avait  été 
pris  à  une  demi-lieue  de  Canton  ,  et  que, 
pour  le  raclieter  ,  il  en  avait  coulé  plus  de 
vingt  mille  livres;  il  me  raconta  aussi  que 
lui-même  ayant  tenté  au  commencement  de 
cette  année  176'^  ,  de  pénétrer  dans  les  ter- 
res pour  y  exercer  son  ministère,  en  atten- 
dant le  retour  des  vaisseaux  Français  ,  il  avait 
été  découvert,  et  qu'il  n'avait  échappé  à  la 
fureur  des  Infidèles  que  par  une  espèce  de 
miracle.  Il  me  confirma  encore  tout  ce  qu'on 
m'avait  dit  de  la  guerre  allumée  entre  l'Em- 
pereur et  la  province  de  Vnnnan ,  et  de 
l'emprisonnement  des  Pères  Franciscains  , 
à  qui  ,  sous  nos  yeux,  on  fait  aujourd'hui 
le  procès  avec  toute  la  rigueur  possible. 

Nous  ne  pouvions  arriver  dans  de  plus 
tristes  circonstances  ;  aussi  dès  que  nos  amis 
nous  surent  arrivés  à  f^anipou ,  ils  jetèrent 
les  hauts  cris;  il  n'était  question  de  rien 
moins  que  de  nous  renvoyer  d'où  nous  ve- 
nions. Le  Père  Lefebvre  laissait  dire.  Cepen- 
dant,  pour  douner  quelque  chose  aux  cir- 
COûilauçes  ,  il  flous  laissa  suf  notre  vaisseau, 
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nous  recorninantlanl  de  ne  point  nous  mon- 
treraux  Cliiuoisqui  étaient  chargés  d'y  porter 
des  vivres;  mais,  malgré  toutes  nos  piécau- 
tions  ,  le  1 5  d'Août ,  je  fus  reconnu  deux  t'ois 
avant  dix  heures  du  matin.  Un  vieux  Chi- 
nois ,  qui  avait  pénétré  dans  la  giand'cham- 
Lre  où  je  vivais  en  reclus  ,  m'ayant  envisagé  , 
dit  à  un  de  nos  Olficiers  ,  en  portugais  :  voila 
lin  Padre  ;  une  heure  après  ,  un  autre  Chi- 
nois ,    m'apostrophant  ,    me    dit   :    Padre  , 

Padre Je  me  misa  rire  en  lui  montrant 

ma  bourse  h  cheveux  ;  on  fît  venir  l'Aumô- 
nier ,  mais  il  soutint  toujours  que  j'étais  un 
Padre.  Le  Père  Lefubvre  ayant  appris  cette 
nouvelle,  me  fit  dire  de  m'habiller  tout  en 
soie  et  en  salin  ;  j'obéis  à  l'instant.  Je  crus 
pouvoir  alors  aller  tète  levée  dans  tout  le 
vaisseau  :  je  me  trompais.  Un  Chinois  ,  atta- 
ché dr^puis  vingt-cinq  ans  au  service  des  na- 
vires Fiançais,  vint  à  moi  ,  et  me  serrant  la 
main  fort  afFectueusement ,  il  m'appela  Pa- 
dre. J'étais  sur  le  gaillard  où  il  y  avait  beau- 
coup de  monde-,  on  s'assembla  aussitôt  autour 
à' Alnvt  (  c'était  le  nom  du  Chinois  )  ;  oa 
lui  dit  tout  ce  qu'on  put  pour  le  désabuser  , 
mais  tout  fut  inutile,  et  il  ne  m'appela  jamais 
autrement  que  Padre. 

Cependant  le  Père  Supérieur  consultait 
Dieu  ,  pour  savoir  sa  sainte  volonté  touchant 
notre  destination.  Je  lui  avais  dit  souvent, 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur  ,  que 
j'étais  prêt  à  tout  ,  qu'il  pouvait  disposer  de 
moi;  mais  que  la  seule  chose  qui  pourrait 
me  couler  ,  serait  de  w'eu  retourner  ;  que  si 
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cependant  il  le  fallait  ,  Dieu  était  le  tnaître. 
J'avais  une  conliance  secrète  que  tout  irait 
bien  ,  et  que  le  Seigneur  ne  me  mettrait  pas 
à  une  si  terrilile  épreuve. 

Le  Père  Supérieur  revint  à  bord  le  28 
Août ,  et  nous  dit  qu'il  no  fallait  point  penser 
à  pénétrer  dans  les  terres  ,  et  que  la  chose 
était  absolument  impossible  ;  mais  que  nous 
irions  à  Pékin.  Comme  cet  arrangement  nous 
mettait  sous  la  protection  de  l'Empereur  , 
nous  descendîmes  hardiment  à  Canton  ,  et 
nous  nous  présentâmes  au  chef  des  Marchands 
de  la  Compagnie  chinoise.  Celui-ci  nous 
promit  qu'aussitôt  que  le  vice-Roi  serait  de 
retour  d'un  voyage  occasionné  par  la  guerre  , 
il  ferait  notre  affaire  ;  il  tint  parole  moyen- 
nant de  bons  présens  qu'on  lui  fit  secrète- 
ment. Le  jour  de  S.  François  ,  le  vice-Roi 
nous  Gt  dire  qu'il  avait  écrit  à  l'Empereur, 
Cet  homme  qui  déteste  les  Européens  et  les 
Chiéliens  ,  ne  pouvait  me  donner  un  bou- 
quet plus  agréable  pour  le  jour  de  ma  fête. 

Voilà  deux  mois  que  je  suis  à  Canton  : 
j'ai  déjà  entendu  et  vu  bien  des  choses  dont 
je  puis  vous  parler  savamment. 

Les  Chinois  ,  tels  que  je  les  vois  ici ,  sont 
à-peu-près  ce  qu'on  s'en  ligure  en  Europe. 
Ou  peut  cependant  dire  d'eux  ce  qu'on  diides 
pa:-ticuliers  ,  qu'ils  perdent  à  être  vus  de  trop 
près.  On  exagère  dans  les  tableaux  la  peti- 
tesse de  leurs  yeux  et  la  façon  dont  ils  sont 
taillés  :  sur  cent  vous  en  trouverez  au-moins 
une  vingtaine  qu'on  déguiserait  fort  bien  en 
Eurtopéens  j  et  il  le  faut  bien  ,  s.-ius  quoi  il 
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serait  impossible  aux  Missionnaires  cl'enlrer 
dans  les  terres  ,  parce  qu'à  tous  momens  , 
pour  p.'isser  ,  ils  sont  obligés  de  se  présenter 
ù  des  Douaniers  qui  ont  bonne  vue.  Ce  qui 
trahit  ici  le  plus  un  Européen ,  ce  sont  clés 
yeux  bleus. 

Le  Père  Dulialde  flatte  beaucoup  les  Chi- 
nois dans  le  portrait  qu'il  eu  fait  (i).  Ces 
Peuples  ont  tous  les  grands  vices  ,  et  l'orgueil 
principalement.  Je  suis  étonné  qu'ils  ne  soient 
pas  cruels  ,  mais  je  ne  le  suis  pas  que  la  fol 
ne  trouve  place  que  difficilement  dans  des 
cœurs  comme  les  leurs. 

lissent  grands  imitateurs,  mais  ils  n'ont 
pas  un  certain  génie.  A  Canton  les  trois  quarts 
et  demi  ne  portent  pour  tout  habit ,  pour 
tout  vêtement  ,  que  des  caleçons.  Il  faut 
avouer  aussi  que  les  chaleurs  y  sont  exces- 
sives :  elles  ne  m'y  incommodent  pas.  Je 
me  porte  h  merveille  :  il  n'y  a  rien  de  tel  que 
la  vocation  ;  elle  rend  tout  facile. 

On  n'exagère  pas  quand  on  dit  que  la 
Chine  est  prodigieusement  peuplée  :  dans 
Canton  et  sur  la  rivière  ,  il  y  a  un  million 
d'ames.  Il  y  en  a  autant  dans  un  Village 
qu'on  peut  dire  voisin  ,  puisqu'il  n'est  éloigné 
que  de  cinq  ou  six  lieues  ;  il  s'appelle  Fon- 
han.  Pour  être  une  très-grande  Ville  il  ne 
lui  manque  que  des  murs. 

Ah  !  mon  cher  ami  ,  qu'on  souffre  de  ne 
voir  que  du  bois  sec   dans  tant  de  millions 

(0  Les  Chinois  des  frontières  sont  moins  réserves 
et  plus  vicieu»  que  ceux  de  1  inléiieui  de  ce  vaste 
Empire. 
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d'hommes  semblables  à  nous  !  Je  vous  con- 
jure d'intéresser  le  Ciel  pour  tant  de  mal- 
heureux assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre 
de  la  mort.  La  triste  pensée  pour  un  Mis- 
sionnaire :  voilà  sous  mes  veux  des  milliers 
d'Idolâtres  ;  et  qu'il  s'en  faut  que  je  voie  un 
Xavier  !  qu'il  s'en  faut  ! 

Poussa  est  la  grande  Divinité  des  Chinois  ; 
ils  l'adorent  sans  savoir  ce  que  c'est.  Ils 
l'adorent,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes, 
parce  que  leurs  pères  l'ont  adorée.  Ils  le  re- 
présentent sous  mille  formes  différentes  ,  et 
presque  toutes  avec  un  ventre  monstrueux. 
J'en  envoie  un  au  Père  Munier  ,  pour  exciter 
de  plus-en-plus  son  zèle  pour  nos  pauvres 
Missions  de  la  Chine  II  y  a  aussi  des  fem- 
mes Poussa.  Je  ne  sais  pas  quelle  vertu  on 
leur  prête.  Le  nombre  de  ces  Idoles  aug- 
mente tous  les  jours  ,  l'Empereur  changeant 
en  Poussa  les  hommes  et  les  femmes  qu'il 
veut  distinguer  après  leur  mort. 

Chaque  Chinois  a  dans  sa  maison  deux  ou 
trois  oratoires  ;  dans  les  endroits  les  plus  ap- 
parens  Poussay  esl  en  peinture  ou  en  statue  ; 
cjuelquefois  on  n'y  voit  que  son  éloge  sur 
une  pancarte  qu'on  nomme  tablette.  Au 
coucher  du  soleil  on  allume  une  lampe  de- 
vant la  statue  ,  ou  l'image  de  la  fausse  divi- 
nité. Les  vaisst-aux  Chinois  qui  sont  à  la 
rade  battent  aux  champs  à  la  même  heure 
sur  un  grand  couvercle  de  marmite.  En  même- 
temps  ils  jettent  dans  la  rivière  un  peu  de 
papier  doré  qu'ils  brûlent  en  l'honneur  de 
Poussa. 
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Comme  il  y  a  un  Poussa  pour  le  Port  et 
un  Poussa  pour  la  traversée  ,  quand  un  vais- 
seau est  de  retour  de  quelque  voyage  ,  oa 
vient  cherclier  en  pompe  le  Poussa  qui  a 
couiu  les  mers  :  c'est  une  cérémonie  où  la 
piété  n'entre  pour  rien  ,  quoique  le  Démon 
dans  Poussa  se  fasse  rendre  à  l'extérieur  les 
mêmes  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'au  vrai 
Dieu, 

D'abord  le  Dieu  Poussa  paraît  dans  l'en- 
droit du  vaisseau  le  plus  élevé,  dans  un  pa- 
villon entouré  d'étendards.  On  vient  de  la 
Ville  avec  des  instrumens  de  musique  ,  et 
une  chaise  à  porteur  percée  h  jour  de  tous 
côtés.  Quand  tout  le  cortège  est  arrivé  , 
Poussa  part  sur  une  chaloupe  bien  ornée  ; 
à  son  passage  on  bat  aux  champs  sur  tous  les 
vaisseaux  de  la  rade.  De  la'barque  il  passe 
dans  la  chaise  h  porteur  ;  sur  le  devant  il  y 
a  deux  cierges  allumés  :  en-dedans  on  brûle 
des  parfums  ;  les  dons  des  Inhdèles  sont  sus- 
pendus par  derrière  en  forme  de  reliquaires 
ou  de  petites  pelotes.  Il  y  en  a  sans  fin  au 
pied  de  la  chaise  à  porteur  ;  on  brûle  encore 
du  papier  doré  au  bruit  de  la  musique  et  des 
couvercles  de  chaudrons  qu'on  frappe  plus 
fort  qu'à  l'ordinaire. 

C'est  le  distributeur  des  vivres  du  vaisseau 
qui  fait  les  honneurs.  Habillé  comme  un 
Démon  ,  il  tourne  à  droite  et  à  gauche  un 
grand  bâton  noir  qu'il  a  en  main  ;  il  s'ac- 
croupit ,  puis  ,  pour  toute  prière  ,  il  hurle  à 
mi-voix.  Au  moment  que  Poussa,  s'ébranle 
on  tire  une  certaine  quantité  de  pétards.  La 
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iiatinière  ,  portée  par  deux  enfans  ,  marche 
la  première  :  elle  est  suiv  ie  de  six  lanternes  , 
de  soi-disans  musiciens  ,  et  de  la  chaise  à 
porteur  où  est  Poussa.  Je  n'ai  pu  soutenir  ce 
spectacle  que  deux  ou  trois  fois.  Il  en  coûte 
trop  pour  voir  triompher  ainsi  le  Démon, 
sans  que  nous  puissions  rien  faire  ici  ,  sinon, 
d'élever  les  yeux  au  Ciel  et  de  conjurer  le 
Seigneur  de  détruire  enfin  le  détestable  em- 
pire de  l'erreur. 

Ces  jours  passés  j'entrai  dans  une  Pagode  ; 
oùily  avait  deuxChinoisd'unefigureinléres- 
sante.Ils  étaient  h  genoux  sur  un  lapis,  tenant 
en  main  chacun  une  bougie.  Us  s'inclinaient 
sans  cesse  devant  l'Idole,  tandis  que  six  ou 
sept  Bonzes  psalmodiaient  maussadement , 
et  s'inclinaient  successivement  ,  et  presque 
sans  interruption  ,  jusquà  terre. Leurs  offices 
ne  sont  pas  longs  ,  ils  ne  durent  que  cinq  ou 
six  minutes. 

Je  crois  que  je  suis  un  Prophète  de  mal- 
heur. Il  s'est  élevé  une  furieuse  persécution 
dans  le  Royaume  delà  Cochinchine  au  mois 
d'Avril  dernier  :  la  Religion  a  été  proscrite 
par  un  Edit  ,  les  Missionnaiies  décrétés  de 
prise  de  corps  ,  et  les  Chrétiens  condamnés 
à  couper  des  herbes  pour  les  chameaux  du 
Roi.  Les  Pères  Louroyon  et  Peiioni  ont  été 
conservés  à  la  Cour  ,  en  considération  des 
services  que  depuis  plus  de  cent  ans  les  Jé- 
suites ne  cessent  de  rendre  à  la  Cochinchine. 

Le  Père  Horta  ,  Jésuite  Italien  ,  vient 
d'être  arrêté  dans  \e  Royaume  du  Tunquin. 
Ce  Père  était  passé  à  l'ile  de  France  l'an- 
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née  dernière  pour  retourner  dans  son  Pays; 
mais  ayant  changé  de  résolution  sur  les 
nouvelles  qu'il  apprit  d'Europe  ,  il  pi  il  le 
parti  de  rentrer  dans  sa  Mission:  c'est  dans 
les  fonctions  du  saint  Ministère  qu'il  a  été 
saisi.  Le  Gouverneur  d'-.  la  Province  et  les 
grands  Mandarins  de  la  Ville  royale  en  ont 
pris  connaissance.  Il  n'y  a  plus  guère  d'es- 
pérance qu'il  puisse  échapper.  Il  est  détenu 
dans  la  prison  du  Gouverneur  de  la  Province  : 
un  Soldat  Chrétien  l'a  rencontré  dans  la 
route  ,  escorté  de  deux  cens  Soldats ,  et  d'un 
grand  nombre  d'Infidèles  armés  de  bâtons. 
Le  Missionnaire  allait  à  pied  ,  son  Caté- 
cliiste  raarcliaitaprès  lui,  suivi  de  deux  cages 
pour  y  renfermer  les  prisonniers  pendant  la 
nuit.  Notre  Père  Supérieur  ,  qui  l'a  vu  ici 
fort  long-temps  ,  dit  que  c'est  un  saint  Re- 
ligieux ,  et  qu'il  ne  doute  pas  que  Dieu  ne 
veuille  lui  accorder  la  couronne  du  martyre. 
Octobre  a  été  pour  nous  ce  qu'est  pour  la 
Lorraine  la  fin  de  Juin  et  de  Juillet  ;  mais 
vous  n'avez  rien  de  ce  que  nous  avons 
éprouvé  en  Seplembreel  en  Août.  La  cha- 
leur était  prodigieuse  ;  ou  ne  savait  où  se 
mettre  ici  ni  le  jour  ni  la  nuit,  pour  gagner 
un  peu  de  sommeil  :  il  n'était  pas  question  de 
matelas  ,  une  natte  épaisse  comme  de  la  toile 
d'emballage  en  tient  lieu.  On  s'étendait  sur 
le  plancher.  J'en  ai  vu  <}ai  ,  sans  nattes  , 
couchaient  sur  le  pavé  ,  dans  l'espérance  de 
souffrir  un  peu  moins  de  la  chaleur.  Le 
sang  trop  raréiié  se  jette  en  dehors  et  cause 
de  grandes  démangeaisons  ,  jusqu'à  ce  que  la 
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chaleur  se  relî\chant  un  peu  ,  les  rougeurs 
s'éteignent ,  et  la  peau  s'en  va  en  farine. 

Une  chose  singulière  ,  et  qui  sans  doute 
nuit  aux  santés  faibles  ,  c'est  qu'on  passe 
lout-d'un-coup  d'un  chaud  excessif  à  un  froid 
qui  ,  sans  être  violent  ,  ne  laisse  pas  d'être 
sensible. 

Nous  attendons  la  réponsede  l'Empereur  ; 
elle  viendra  probaljlemeut  pour  Noël  :  h  l'ins- 
tant nous  préparons  tout  pour  notre  voyage. 
Déjà  on  a  mandé  à  un  Jésuite  Chinois  ,  qui 
est  à  trois  cens  lieues  ,  de  venir  nous  joindre 
pour  uousservird'interprètp  pendant  la  route. 

Nous  partons  sur  une  Larque  couverte  , 
et  qui  a  plusieurs  chambrettes.  Le  Stangton 
ou  vice-Roi  nous  donne  un  jSIandarin  pouf 
nous  accompagner  :  on  dit  que  c'est  pac 
honneur  ,  mais  c'est  bien  pour  nous  observer 
et  pour  nous  empêcher  d'aller  à  droite  et  à 
gauche.  Le  Mandarin  a  sa  barque  et  sa  fa- 
mille avec  lui  ;  la  route  est  de  six  cens  lieues. 

Nous  remontons  d'abord  la  rivière  de 
Canton  l'espace  de  cent  cinquante  lieues  : 
dans  les  crues  d'eau  ,  qui  en  hiver  sont  su- 
bites ,  considérables  et  très-dangereuses  ,  il 
faut  quarante  hommes  pour  tirci-  le  bateau. 
Ils  attachent  toutes  leurs  cordes  à  une  seule 
et  même  corde  qui  ticut  au  bateau  ;  si  celle- 
ci  manque  ,  le  petit  équipage  est  perdu.  A 
cent  cinquante  lieues  d'ici  on  trouve  une 
montagne  et  des  gens  qui  vous  mettent  au- 
delà  ;  c'est  l'affaire  d'un  jour  :  puis  on  des- 
cend une  belle  rivière  qui  coule  vers  Pékin  , 
mais   qui   n'en  est   qu'à   trois  cens  lieues  ; 
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alors  il  faut  des  mulets.  Vous  avez  beau  dire 
que  vous  aimeriez  mieux  aller  à  pied  ,  on 
vous  répond  qu'il  faut  vous  ressouvenir  que 
vous  êtes  OlFuiers  de  l'Empereur  ;  et  de  quel 
Empereur  !  Encore  si  ce  grand  Empereur 
fournissait  a  la  dépense  ;  mais  non  ,  il  Tie 
donne  que  le  tiers  de  ce  qu'il  faut  pour  aller 
à  lui,  comme  il  veut  qu'on  y  aille  :  la  Pro- 
vidence fait  le  reste. 

Pour([uoi  donc  à  Pékin  ,  qui  est  au  quaran- 
tième degré  de  latitude  h-peu-près  ,  fait-il  si 
froid  en  hiver,  qu'on  est  obligé  de  coucher 
sur  un  four  qu'on  cliauiïe  toute  la  nuit?  Et 
pourquoi  y  fait-il  si  chaud  en  été,  que  ces 
années  dernières  il  y  mourut,  en  moins  de 
deux  mois  ,  huit  mille  hommes  ,  brûlés  par 
les  ardeurs  du  soleil  ?  C'est  un  problême 
qu'on  a  proposé  il  y  a  long-temps  ,  et  dont 
j'espère  que  le  Père  Collas  donnera  la  solu- 
tion fort  au  long;  il  aura  du-nioins  le  temps 
d'y  penser  pendant  la  route  ,  qui  sera  de  près 
de  trois  mois. 

Je  n'ai  plus  qu'une  nouvelle  h  vous  ap- 
prendre. Le  8  de  Décembre  ,  je  fus  cité  de- 
vant le  Lieutenant  de  Police  Chinoise  ,  aveo- 
le  Père  Collas  ;  ce  fut  une  scène  comique. 
Nous  étions  sans  interprète  ;  jugez  ce  (jue 
c'est  que  des  gens  qui  ne  s'entendent  pns  et 
qui  veulent  se  parler.  Les  deux  Pères  Fran- 
ciscains ,  dont  je  vous  ai  parlé  ,  viennent 
d'être  condamnés  ici  a  trois  ans  de  prison, 
et  leur  principal  conducteur  h  être  étranglé  : 
une  autre  fois  je  vous  instruirai  plus  au  long 
de  ce  qui  les  regarde.  J'étais  sur  le  point  de 
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finir  ma  lettre,  lorsqu'il  m'est  tombé  entre 
les  mains  un  Mémoire  concernant  l'établis- 
sement d'une  JMission  dans  les  Royaumes  de 
Lonngo  et  de  Cacongo  en  Afiique,  Je  ne 
vous  l'envoie  point  ,  parce  que  je  le  crois 
imprimé  eu  Europe. 


LETTRE 

Du  Pare  Benoit ,  Missionnaire ,  à  MonsieuP 
Papillon  d'Auteroche. 

A  Pékin  ,  le  i6  Novenibre  1767. 

Monsieur, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  vraiment 
douce  et  touchante  que  m'a  donnée  votre 
leltredatée  de  l'Orient,  le  i  5  Novembre  i  -^fiS. 
Quoi  !  vous  daignez  vous  souvenir  de  moi  , 
et  dans  quelle  circonstance  !  C'est  une  bonté 
à  laquelle  je  suis  d'autant  plus  sensible  ,  que 
je  ne  devais  pas  m'y  attendie.  Je  ne  vous  ai 
certainement  pas  oublié  ,  Monsieur  ;  vos 
excellentes  qualités  ,  la  bonté  de  votre  carac- 
tère ,  votre  application  au  travail  ,  toutes  vos 
heureuses  dispositions  m'avaient  trop  inté- 
ressé lorsque  je  vous  ai  vu  dans  le  Collège 
que  nous  avions  h  Rheims.  Je  demandai 
même  de  vos  nouvelles  ces  années  dernières 
à  un  Missionnaire  qui  arrivait  de  France  , 
et  qui  était  à  Rheims  lorsque  vous  y  fesiez 
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vos  éludes.  Il  ne  put  me  satisfaire  qu'impar- 
faitement ,  et  je  fus  bien  tenté  dès-lors  de 
vous  écrire  ;  je  vous  avoue  que  par  discrétion 
je  n'osai  pas  en  prendre  la  liberté.  Mais  puis- 
que vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prévenir  et 
que  vous  souhaitez  que  je  vous  parle  de  l'Em- 
pire de  la  Gliine  ,  des  mœurs  ,  de  la  culture, 
decePays^etc,  et  qu'en  particulier  vous  voulez 
savoir  où  je  suis  ,  quelles  sont  mes  occupa- 
lions  ,  etc,  vos  souhaits  sont  des  ordres  pour 
moi.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  d;ui5  la 
suite.  Cette  année  je  ne  le  puis  pas  ;  il  est 
trop  tard.  C'est  aujourd'hui  le  i5  Novembre  j 
et  comme  d'ici  à  Canton  il  y  a  six  cens  lieues  , 
il  faut  que  je  me  presse  d'envoyer  ma  hiiirê 
à  la  poste  afin  qu'elle  puisse  arriver  à  temps 
pour  partir  sur  les  vaisseaux  Fiançais  qui 
doivent  faire  voile  sur  la  fin  de  Décembre 
ou  au  commencement  de  Janvier.  Je  ne  vous 
parlerai  donc  cette  année  ciue  de  ce  qui  me 
regarde  ,  et  du  désir  que  j'aurais  de  vous  être 
de  quelque  utilité. 

C'est  daivi  l'année  174^  que,  par  ordre 
de  l'Empereur,  je  suis  arrivé  à  Pékin  sous 
le  titre  de  Mathématicien.  Deux  ans  après 
je  fus  appelé  par  Sa  Majesté  pour  diiiger  des 
ouvrages  hydrauliques.  A  deux  lieues  de  la 
Capitale,  l'Empereur  a  une  maison  de  plai- 
sance où  il  passe  la  plus  graade  partie  de 
l'année,  et  il  travaille  de  jour  en  jour  à  l'em- 
bellir. Pour  vous  eu  donner  une  idée  ,  si  nous 
n'en  avions  pas  une  petite  description  dans 
nos  Lettres  édifiantes  et  curieuses  ,  je  vous 
rappelleraiscesjardins  enchantés,  donll'ima- 
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gînation  hrillantc  de  quelques  auteurs  out 
fait  uue  si  agréable  desctiplion  qui  se  réalise 
dans  les  jardins  de  l'Empereur.  Les  Chinois  , 
dans  l'ornement  de  leurs  jardins  ,  emploient 
l'art  à  perfectionner  la  nature  avec  tant  de 
succès  ,  qu'un  artiste  ne  mérite  des  éloges 
qu'autant  que  son  art  ne  parait  point  et  qu'il 
a  mieux  imité  la  nature.  Ce  ne  sont  pas  , 
comme  en  Europe  ,  des  allées  à  perte  de  vue  , 
des  terrasses  d'où  l'on  découvre  dans  le  loin- 
tain une  infinité  de  magnifiques  objets  ,  dont 
la  multitude  ne  permet  pas  à  l'imagination 
de  se  fixer  sur  quelques-uns  en  particulier. 
Dans  les  jardins  de  Chine  la  vue  n'est  point 
fatiguée  ,  parce  qu'elle  est  presque  toujours 
bornée  dans  un  espace  proportionné  à  l'é- 
tendue des  regards.  Vous  voyez  une  espèce 
de  tout  dont  la  beauté  vous  frappe  et  vous 
enchante  ,  et  après  quelques  centaines  de 
pas ,  de  nouveaux  objets  se  présentent  à  vous  , 
et  vous  causent  une  nouvelle  admiration. 

Tous  ces  jardins  sont  entrecoupés  de  dif- 
férens  canaux  serpentans  entre  des  montagnes 
factices  ,  dans  quelques  endroits  passant  par- 
dessus des  roches  et  y  formant  des  cascades  , 
quelquefois  s'accuraulanl  dans  des  vallons  et 
y  form.ant  des  pièces  d'eau  qui  prennent  le 
nom  de  lac  ou  de  mer  ,  suivant  leurs  dif- 
férentes grandeurs.  Les  bords  iiréguliers  de 
ces  canaux  et  de  ces  pièces  d'eaux  sont  re- 
vêtus de  parapets  ,  mais  bien  diflérens  des 
nôtres  formés  avec  des  pierres  travaillées  avec 
art  ,  et  qui  font  disparaître  le  naturel  ;  ces 
parapets  sont  forméà  de  pierres  qui  paiaià- 
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sent  brutes  ,  solidenienl  posées  sur  pilotis. 
Si  l'ouvrier  emploie  quelquefois  beaucoup 
de  temps  à  les  travailler  ,  ce  n'est  que  pour 
en  augmenter  les  inégalités  et  leur  donner 
une  forme  encore  plus  cbampêtre. 

Sur  les  bords  des  canaux  ,  ces  pierres ,  dans 
dlfférens  endroits  ,  sont  tellement  situées  , 
quelles  forment  des  escaliers  irès-com  modes 
pour  pouvoir  entrer  dans  les  barques  sur  les- 
quelles on  soubaile  se  promener.  Sur  les 
montagnes  on  a  poli  ces  pierres  en  forme  de 
roches  quelquefois  à  perte  de  vue  ;  d'autres 
fois  ,  malgré  la  solidité  avec  laquelle  elles 
sont  posées  ,  elles  paraissent  menacer  de 
tomber  et  d'écraser  ceux  qui  s'en  approcbent. 
D'autres  fois  elles  forment  des  grottes  qui 
serpentant  par-dessous  des  montagnes  vous 
conduisent  à  des  Palais  délicieux.  Dans  les 
entre-deux  des  rochers ,  tant  sur  le  bord  des 
eaux  que  sur  les  montagnes  ,  on  a  ménagé 
des  cavités  qui  paraissent  naturelles.  De  ces 
cavités  sortent  ici  de  grands  arbres,  dans 
quelques  autres  endroits  des  arbrisseaux  , 
qui  ,  dans  la  saison,  sont  tout  couverts  de 
différentes  fleurs  ;  dans  d'autres  on  voit  dif- 
férentes espèces  de  plantes  et  de  fleurs  qu'on 
a  soin  de  renouveler  suivant  les  saisons. 

Le  Palais  destiné  au  logement  de  l'Em- 
pereur et  de  toute  sa  Cour  ,  est  d'une  éten- 
due immense  ,  et  réunit  dans  son  intérieur 
tout  ce  que  les  quatre  parties  du  monde  ont 
de  plus  recherché  et  de  plus  curieux.  Outre 
ce  Palais  ,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  ,  dans 
les  jardins^  situés  les  uns  autour  d'une  vaste 
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pièce  el'eau  ,  ou  dans  des  Iles  ménagées  au 
milieu  de  ces  lacs  ;  les  autres  sur  le  penchant 
de  quelques  montagnes  ou  d'agréables  val- 
lons. On  trouve  quelques  endroits  destinés 
h  tenir  du  blé  ,  du  riz  ,  et  d'autres  espèces 
de  grains.  Pour  labourer  et  cultiver  ces  ter- 
res il  y  a  des  Villages  dont  ceux  qui  les  com- 
posent ne  sortent  jamais  de  leurs  enclos.  On 
y  voit  aussi  des  espèces  de  rues  formées  par 
des  boutiques  qui  servent  ,  dans  différens 
temps  de  l'année  ,  à  réunir  ,  comme  dans 
liue  foire  ,  ce  que  la  Chine  ,  le  Japon  ,  et 
même  les  PLoyaumes  d'Euiope  ont  de  plus 
précieux. 

Mais  je  m'aperçois  ,  Monsieur  ,  que  je 
passe  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites 
cette  année.  Je  pourrai  dans  la  suite  vous 
parler  de  ces  lieux  enchantés  ,  qui  ne  sont 
uniquement  que  pour  l'Empereur  et  sa  Cour; 
car  il  n'en  est  pas  ici  comme  en  France  ,  où 
les  Palais  et  les  jardins  des  Grands  sont  ou- 
verts et  presque  publics.  Ici  les  Princes  du 
sang.  Ministres  d'Etat,  Mandarins,  personne 
n'y  entre  ,  sinon  ceux  qui  forment  la  maison 
de  l'Empereur.  Quelquefois  ,  ou  pour  la  co- 
médie ,  ou  pour  quelque  autre  spectacle, 
l'Empereur  y  invite  les  Princes  du  sang  , 
les  Rois  tributaires  ,  etc  ;  mais  ils  sont 
conduits  uniquement  à  l'endroit  auquel  ils 
sont  invités,  sans  qu'on  leur  permette  de 
s'écarter  et  d'aller  voir  d'autres  endroits  du 
jardin. 

C'est   dans   ces    jardins    que    l'Empereur 
ayant  voulu  faire  construire  un   Palais  Eu- 
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ropéen  ,  il  pensa  à  en  orner  tant  l'intérieur 
que  le  dehors  ,  d'ouvrages  d'hydraulique  , 
dont  il  me  donna  la  direction  malgré  toutes 
mes  représentations  sur  mon  incapacité. 

Outre  ces  ouvrages  ,  j'ai  été  encore  chargé 
de  beaucoup  d'autres  sur  la  géographie  , 
l'astronomie  et  la  physique  ;  et  voyant  que 
Sa  Majesté  y  prenait  goût  ,  j'ai  profité  de 
quelques  momens  de  loisir  pour  lui  tracer 
une  mappemonde  de  douze  pieds  et  demi  de 
îongueursursixet  demi  de  hauteur.  J'y  avais 
joint  une  explication ,  tant  du  globe  terrestre 
que  du  céleste  ,  des  nouveaux,  systèmes  sur 
le  mouvement  de  la  terre  et  des  autres  pla- 
nètes ,  des  mouvemens  des  comètes  dont  on 
espère  parvenir  à  prédire  sûrement  le  retour. 
J'avais  fait  un  précis  des  grandes  entreprises 
ordonnées  par  notre  Moua>que  pour  la  per- 
fection des  arts  et  des  sciences  ,  et  sur-tout 
pour  celles  de  la  géographie  et  de  l'astrono- 
mie ,  qui  étaient  l'objet  de  mes  écrits.  J'y 
racontais  les  voyages  ordonnés  dans  différen- 
tes parties  du  monde  pour  y  observer  dif- 
férens  phénomènes  d'astronomie  ,  mesurer 
exactement  les  degrés  de  longitude  et  de  la- 
titude de  notre  globe  ,  les  gens  de  mérite 
qu'il  avait  envoyés  pour  ces  observations, 
l'accueil  qu'on  leur  avait  fait  dans  différons 
Royaumes.  ...  Je  citais  MM.  Cassini  ,  la 
Caille  ,  le  Monier ,  etc.  dans  les  savans  écrits 
desquels  j'avais  puisé  tout  ce  que  je  disais 
dans  les  miens. 

L'Empereur  reçut  avec  bonté  la  carte  et 
les  écrits  ,  me  fesani  pendant  fort  long  temps 

plusieurs 
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plusieurs  questions  ,  tant  sur  l'aslrononiie 
que  sur  la  géogiapliie. 

De  propos  délibéré  ,  je  n'avais  pas  joint 
aux  figures  les  écrits  qui  servaient  à  en  don- 
ner l'explication. L'Eaipereurordonn  aaussi- 
tôt  qu'on  les  y  joi^'^uil,  en  les  fesant  trans- 
crite par  ses  écrivains  ;  mais  ayant  représenté 
à  Sa  Majesté  qu'étant  éliniiger  ,  j'avais  lieu 
de  craindie  qu'il  ne  s'y  fût  glissé  quelques 
erreurs  de  langage,  et  que  je  la  priais  ins- 
tamment qu'avant  que  mes  ouvrages  fus- 
sent exposés  dans  son  Palais,  elle  eût  la 
bonté  de  les  faire  examiner  et  corriger  ; 
l'Empereur  me  dit  avec  bonté  que  s'il  s'y 
trouvait  quelques  fautes  de  style  cela  ne  me 
regardait  point,  que  je  devais  êtie  tranquille  , 
et  qu'il  pourvoirait  à  ce  que  je  fusse  satisfait. 

Il  chargea  aussitôt  le  Prince  son  nncle  , 
habile  dans  les  Malhémati(}ues  ,  du  Tribu- 
nal desquelles  il  est  protecteur  ,  de  faire  esa- 
niiner  ma  carte,  revoir  rnes  écrits  ei  cor- 
riger les  fautes  de  style  ,  sans  licn  changer 
au  sens.  Le  tout  fut  porté  au  Tribunal  in- 
térieur ,  où  s'assemblent  les  Lettrés  ,  occu- 
pés à  la  corn  position  des  ouvrages  de  lit  tératuie 
qui  se  fout  par  ordre  de  Sa  JNÎaji-sté.  Ou  y 
appela  les  Mathématiciens  du  Tribunal  qui 
nie  furent  d'abord  presque  tous  contraires. 

Dans  ma  carte,  j'avais  tracé  les  Pays  nou- 
vellement découverts  ,  retranché  vvu\  que 
nos  nouveaux  Géographes  ont  retrMuchés, 
et  placé  quelques-uns  des  anciens  dans  les 
situations  qu'ont  constatées  les  nouvelles  ob- 
servations.    Nos     Malhémalicieus     Chinois 
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n'agréaient  pas  tous  ces  changemcns.  Ils  ont 
souvent  ouï  parler  du  mouvement  de  la  terre  ; 
les  tables   que  nos    Missionnaires   leur   ont 
données,  et  dont  ils  se  servent  pour  leurscal- 
culs  ,  sont  fondées  sur  ce  système  ;  mais  quoi- 
qu'ils  fassent  usage   des  conséquences  ,   ils 
n'ont  pas  encore  admis  le  principe.  Peut-être 
craiguaient-ils  que  celte  hypothèse  étant  une 
fois  favorablement  reçue    par   l'Empereur, 
ils  ne  fussent  dans  la  suite  obligés  de  l'em- 
Lrasser  eux-mêmes.    Enlin  ,  après  bien  des 
séances  ,  le  Prince  protecteur  j  qui  avait  tou- 
jours pris  ma  défense  ,  présenta  im  Mémo- 
rial à  l'Empereur,   dans   lequel  il  justifiait      ; 
les   changemens   que    j'avais    faits    dans  ma      1 
nouvelle  carte  ,  et  appuyait  de  fortes  raisons      t 
la  solidité  de  ce  qui  fesaitl'ebjetde  mesécrits. 
En   conséquence  Sa   iNîajesté  ordonna  ,   i.* 
Qu'on  tr.'icAt  un  second  exemplaire   de  ma 
carie  ;  que  l'un  do  ces  deux  exemplaires  se 
mettrait  dans  son  Palais  ,  et  l'autre   dans  le 
lieu  où  sont  eu  dépôt  les  cartes  de  l'Empire. 
2."  Qu'entre  les  Lettrés  qui  sont  occupés  aa 
J^alais    aux   ouvrages  de  littérature  ,  on   en 
nommerait  deux  ou  trois  qui  corrigeraient  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  défectueux   dans  le 
style  de  mes  écrits  ,  mais  sans  rien  changer 
au  sens  ,  et  que  pour  cela  ils  ne  changerai^tnt 
rien  que  de  concert  avec  moi.  3.°  Que  dans 
les  diirérens  globes  qui  sont  dans  les  Palais 
de   Sa  Majesté  ,  on  ajouterait  les  nouvelles 
découvertes  telles  que  je    les   avais    tracées 
dons  ma  carte. 

Il  a  fallu  pour  cela  tenir  bien  des  séances 
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pendant  près  de  Jeux  ans  ,  tantôt  au  Palais  , 
tantôt  dans  notre  maison  ,  où  nous  étions 
plus  tranquilles  et  moins  intenouripus  que 
dans  le  Palais. 

De  pareils  succès  s'achètent  clier  j  comme 
TOUS  vovez  ,  et  ne  donnent  point  de  vanité  à 
un  Missionnaire  ,  toujours  peiné  ,  et  presque 
liumilié  de  se  voir  obligé  de  travailler  à  autre 
chose  qu'à  instruire  et  h  prêcher. 

Voilà  cependant.  Monsieur  ,  une  partie 
de  mes  occupations  au  service  deTEmpereur. 
Il  y  a  encore  d'autres  Missionnaires  occupé» 
à  la  peinture  ,  à  l'horlogerie  ,  mais  nos  fonc- 
tions et  le  soin  des  Chrétiens  n'en  sont  pas 
négligés  pour  cela;  outre  que  dans  nos  mai- 
sons nous  avons  des  collègues  qui  en  sortent 
rarement  ,  ceux  qui  vont  au  Palais  s'en  ahs- 
tiennenttousles  joursdeDimancheet  de  Fête* 
ou  du-nioins  si  la  nécessité  les  oblige  d'y 
aller,  ils  ne  s'y  rendent  qu'après  les  ofîices 
divins  qui  s'achèvent  dans  la  matinée.  jNous 
avons  à  Pékin  ,  comme  vous  l'aurez  vu  dans 
les  llelations  de  nos  Missionnaires  ,  quatre 
inaisous  ou  Eglises  ,  comme  on  les"  appelle 
ici.  Les  Missionnaires  de  la  sacrée  Congré- 
gation en  ont  une  ;  les  Poi  tugais  en  ont  deux  • 
et  la  nôtre  ,  dans  laquelle  il  n'y  a  que  des 
Français,  est  située dansl'enceinte extérieure 
du  Palais.  Les  exercices  de  la  Pieligion  con- 
tinuent de  s'y  faire  avec  autant  de  tranquil- 
liléet  de  solennité  qu'onle  pourrait  souhaiter 
dans  le  centre  du  Christianisme.  ÎNous  som- 
mes néanmoins  tous  les  jours  h  la  veille  de 
quelque  persécution  :  un  rien  peut  en  Chine 
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en  être  l'occasion.  Ici  même  ,  accusé  par  rap- 
port à  la  Religion  ,  j'ai  comparu  devant  un 
Tiibunal  avec  quelques-uns  de  mes  con- 
frères ;  mais  comme  on  savait  que  Sa  Majesté 
nous  protège  ,  cela  n'eut  point  de  suite  pour 
nous  ;  il  n'en  fut  malheureusement  pas  de 
même  pour  les  Chinois  Chrétiens,  dont  quel- 
ques-uns furent  battus  ,  et  quelques  autres 
exilés.  Dans  les  Provinces  il  s'élève  plus  sou^ 
ventde  ces  persécutions;  mais,giâcesà  Dieu  , 
depuis  quelques  années  il  n'y  en  a  [)as  eu  de 
considérables.  Les  Mandarins  des  Provinces 
bâchant  qu'à  la  Cour  il  y  a  des  Eglises  de 
Chiétiens  ,  et  que  l'Empereur  honore  de  ses 
bontés  les  Européens  qui  prêchent  la  Reli- 
gion en  s'occupant  à  son  service  ,  ferment 
souvent  les  yeux  sur  les  aceusalions  ,  dans  la 
crainte  de  déplaire  à  l'Empereur. 

Dès  les  premières  années  que  j'ai  été  ici 
on  m'avait  confié  le  soin  d'instruire  de  jeunes 
Chinois  ,  pour  les  disposer  à  nous  aidir  dans 
nos  fonctions  de  Missionnaires.  En  l'^Si 
deux  fujent  envoyés  en  France  pour  y  faire 
leurs  études.  M.  Kertin  ,  dans  les  circons- 
tances où  se  trouvèient  les  Jésuites  en  1762, 
les  prit  sous  sa  protection  ,  les  mit  dans  un 
Séminaire  pour  y  achever  leur  théologie,  et 
après  qu'ils  eurent  été  promus  aux  ordres 
sacrés  ,  les  fit  voyager  dans  diiTérentes  Villes 
du  Royaume,  pour  y  prendre  quelques  idées 
de  nos  manufactures  ,  de  la  perfection  où 
les  arts  sont  portés  en  France,  et  les  mettre 
en  étatj  quand  ils  seraient  de  retour  dans 
leur  Pays  ,  d'envoyer  en   Europe  des   Mé- 
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moires  utiles  peut-être  à  la  perfection  des  arts 
et  des  sciences.  Arrivés  dans  leur  patrie  , 
comblés  de  bienfaits  ,  ils  sont  venus  chercher 
un  asile  dans  une  maison  française  ;  ils  y  ont 
porté  les  dons  et  les  présens  dont  ils  étaient 
chargés,  et  j'ai  rendu  compte  à  ce  zélé  Mi- 
nistre de  la  manière  dont  nous  avons  cru 
devoir  en  disposer  pour  le  bien  de  la  P\.e- 
ligion  et  pour  Ihonuevïr  et  la  gloire  de  la 
France. 

Je  n'entre  pas  aujourd'liui  dans  un  plus 
grand  détail  ;  je  mè  réserve  pour  une  autre 
année ,  si  je  suis  encore  en  vie.  D'ailleurs  nos 
domestiques  ,  à  qui  nous  avons  confié  diile- 
rens  [Mémoires,  sont  partis  pourCanton  il  y 
a  plus  d'un  mois,  et  je  n'ai  acluellemeut 
d'autre  commodité  que  la  poste  ,  par  laquelle 
il  serait  diflicile  ci'envoyer  quelque  chose  de 
volumineux.  Permettez  à  un  Missionnaire  , 
Monsieur  ,  de  vous  recom mander  de  con- 
server et  de  suivre  toujours  les  principes  de 
religion  dans  lesquels  vous  avez  été  élevé.  Ils 
feront  votre  sûreté  ,  votre  consolation  et  votre 
bonheur  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Je 
vous  remercie  de  nouveau  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  vous  souvenir  de  moi  ;  j'ea 
suis  plus  reconnaissant  que  je  ne  puis  vous 
l'exprimer;  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  récom- 
pense d'un  sentiment  qu'il  a  pu  seul  vous 
inspirer  ,  et  cju'il  vous  rende  au  centuple 
tout  le  bien  et  la  consolation  que  votre  lettre 
m'a  causés.  J'ai  l'honneur  d'être  >  etc. 
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LETTRE 

Du    Père    Lamathe ,  Missionnaire,    au 
Père  Brassaud. 

Eu  Cliine ,  le  «7  Juillet  176g. 

Monsieur, 

Quoiqu'élo'.gné  de  la  Cliine  ,  vous  voulez 
tenir  uu  rang  parmi  ses  Missionnaires;  votre 
zèle  à  enriciiir  la  Mission  de  bons  sujets  ; 
l'iatérét  que  vous  prenez  a  tout  ce  qui  la  re- 
garde, ne  permettent  pas  de  vous  le  refuser. 
Ajoutez  à  tout  cela  le  soin  de  me  fournir 
d'images  pour  récompenser  les  jeunes  gens 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  Congiéga- 
lion  des  Anges  ,  qui  au-resle  ne  se  conLenteut 
pas  d'une  image  de  cjualre  ou  cinq  pouces. 
Vous   avez  donc   un    moyen  sur   pour  être 

célèbre  dans  ma  montagne Vous  voulez 

toujours  des  nouvelles;  mais  pourquoi  nous 
refusez-vous  celles  qui  doivent  nous  intéres- 
ser autant  que  les  nôtres  peuvent  vous  tou- 
cher, je  veux  dire  celles  qui  regardent  l'Eglise 
et  notre  patrie?  Nous  ne  recevons  de  votre 
niain  que  de  petits  billets  qui  demandent 
moins  d'une  heure  de  temps  ;  et  même  cette 
année  vous  gardez  un  si  profond  silence, 
que  j'écris  cette  lellre  sans  savoir  si  vous  êtes 
encore  au  nombre  des  vivans.  Si  vous  cte* 
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en  aflaire  au  départ  des  vaisseaux  ,  prenez  la 
plume  un  mois  plulÔL  ;  les  nouvelles  que  vous 
nous  marquerez   seront  assez  iVaîehes  pour 
nous.  Vous  imagîneriez-vous  que  parce  que 
nous  sommes  si  loin  de  la  France, nous  ces- 
sions d'être  bons  citoyens?  Jusqu'au  bout  du 
inonde  la  nature  conserve  ses  droits. .  Morieus 
reininiscitiirav^os.  Dcsorniais  vous  en  aurez 
«ne  de  moins  à  écrire,  votre  intime  collcguo 
Nicolas  Rov  ne  vît  plus  depuis  six  mois  ;   l;i 
divine  Providence   l'enleva  à  cette  IMissioii 
le  8  de  Janvier  l'Gy  ,  et  cela  dans  le  temps 
d'une  des  plus  vives   persécutions  que  nous 
ayons  essuyées  depuis  bien  des  années,  et  dans 
des  circonstances  si  critiques  ,  qu'on  n'a  pas 
osé  entreprendre  de  faire  part  a   celte  Mis- 
sion des  trésors  dont  vous  avez  fait  présent  à 
la   Mission  Française    en   général  ,   dans  la 
personne  de  ces  Missionnaires  d'élite  arrivés 
successivement  à  Canton   ces   dernières  an- 
nées. Vous  avez  beaucoup  envoyé  ,    et  nous 
sooimes  toujours  au  nombre  de  trois  jNJission- 
naires  Français  ,  dont  le  Supérieur,  le  Révé- 
rend Père  de  la  Roche ,  est  presque  septuagé- 
naire. Le  Révérend  Père  Lamiral   a    pris  la 
place  du  cher  défunt  que  nous  pleurons  en- 
core ,  et  que  nous  pleurerons  long-temps.  Il 
venait  de  monter  sur  sa  barque  après  avoir 
terminé  ses  courses  apostoliques  ,  lorsqu'il 
tut  tout  d'un  coup  attaqué  de  la  maladie  qui 
nous  l'a  enlevé. Le  R.évérend  Père  de  la  Floche 
se  rendit  à  temps  pour  lui  fermer  les  yeux. 
Quoique  dans  la  même  Province,  je  n'ai  pu 
être  instruit  plus  en  détail  des  circonstances 
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de  sa  maladie  ,  parce  que  je  suis  à  sept  ou 
Luit  journées  du  lieu  de  sa  mort,  qui  est 
à-peu-près  au  centre  de  la  Province.  Jugez 
de  sa  grandeur. 

La  persécution  que  je  n'ai  fait  que  vous 
indiquer  plus  haut,  s'est  fait  sentir  dans 
presque  tous  les  quartiers  de  celte  Province  :jt 
de  la  voisine,  appelée  Hou-qnan^,c\,  c'est  dans 
cette  dernière  qu'elle  a  commencé  dans  un 
endroit  qui  estde  ma  dépendance. Uneénorme 
accusation  d'un  Bonze  irrité  de  ne  pouvoir 
vendre  chez  nos  Chrétiens  ses  superstitieuses 
charlataiieries  ,  y  a  donné  lieu.  Leur  inno- 
cence sur  le  sujet  dont  il  les  accusait  a  été 
Lien  aisée  à  reconnaître  ;  mais  on  les  a  pris 
sur  leur  Religion  ,  qui  souiFre  toujours  de 
violens  soupçons  ,  parce  qu'elle  vient  d'Eu- 
rope. On  eu  avait  arrêté  trente  ou  trente- 
deux,  enlevant  en  mème-leuips  leurs  images, 
livres,  heures,  chapeh;ts.  Vingt- cinq  ou 
vingt-six  furent  relTichés  en  peu  de  jours  ; 
mais  on  en  retint  cinq  ,  dont  deux  étaient 
Catéchistes  ,  et  on  les  fit  conduire  à  la  Capi- 
tale de  la  Province  j  pour  être  présentés  au 
Chef  du  Tribunal  des  crimes,  parce  que  c'en 
est  un  d'être  Chrétien  ,  et  sur-tout  d'aider 
les  autres  à  l'être.  Ils  y  ont  été  retenus  jus- 
qu'en Mars  de  cette  année  ,  c'est-à-dire  en- 
viron cinq  mois  ,  rans  donner  aucune  mar- 
que de  faiblesse.  Deux  y  sont  morts  dans  les 
fers  ,  quoiqu'ils  n'y  aient  pas  été  extrêmemeut 
maltraités.  J'ai  cette  coniiance,  que  Dieu  qui 
sonde  les  cœurs  ,  aura  eu  égard  a  leur  bonne 
volonté  ,  et  les  aura  mis  au  nombre  de  ses 
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Martyrs  ,  quoique  le  glaive  n'ait  pas  tranché 

le  fil  de  leurs  jours De  la  l'orage  s'étendit 

en  peu  de  temps  dans  ces  quartiers,  parce 
qu'on  avait  trouvé  dans  leurs  papiers  des 
Lillets  de  mort,  où  étaient  marqués  les  noms 
de  (rois  Villes  de  ces  montagnes.  C'est  ici 
l'usage  que  lorsque  quelqu'un  est  mort,  oq 
envoie  de  tous  côtés  des  billets  pour  l'an- 
noncer aux  autres  Chrétiens,  afin  que  tous 
ensemble  unissent  leurs  prières  pour  obtenir 
plutôt  la  délivrance  de  l'ame  du  défunt; 
communication  qui  n'est  point  du  goût  de 
la  politique  Chinoise  ,  qui  craint  les  révol- 
tes ,  et  qui  voudrait  qu'on  n'eût  du  rapport 
qu'avec  sou  voisin  :  aussi  n'y  a-t-il  point  de 
poste  en  Chine  ,  et  la  circulation  des  lettres 
y  est  si  difficile,  qu'à  peine  puis-je  en  recevoir 
une  lois  l'an  de  la  Capitale  de  l'Empire,  à 
moins  d'envoyer  moi-même  des  exprès  plus 
souvent,  et  ces  envois  ne  se  font  pas  sans 
danger.  L'affaire  de  la  persécution  s'entama 
dans  mon  District  vers  le  i  o  de  Novembre  ,  et 
j'en  appris  la  première  nouvelle  le  jour  de 
saint  Stanislas.  Quoique  je  n'(  n  susse  rien  y 
Dieu  m'avait  inspiré  d'entretenir  mes  Cbré- 
liens  deux  Dimanches  de  suite  de  celte  béa- 
titude :  Beati  qui  persecutionein  pcitiun- 
tiir  y  etc.  Je  leur  avais  parlé  le  matin  ,  et  à 
midi  j'appris  (jue  tout  était  à  feu  et  à  sang 
au-dehors  de  la  montagne.  ...  :  qu'il  me 
faillit  vite  déloger  si  je  ne  voulais  être  sur- 
piis  chiz  moi  pai-  notre  Mandarin  ,  qui  ve- 
nait eu  personne  avec   une  bonne  troupe  de 

trente  à  quarante  estaiiers ;  qu'il  fallaii; 
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faire  maison  vide  ,  parce  qu'on  tcnillait  dans 
tous  les  coins  ,  et  qu'on  enlevait  tout  ce  qui 
tonibait  sous  la  main  de  livres  ,  croix,  ima- 
ges ,  etc.  ;  que  tout  ce  qu'on  pouvait  arrêter 
était  traité  et  interrogé  comme  des  criminels 
d'Etat.  En  effet ,  deux  jours  après  ,  le  Man- 
darin parait  à  la  montagne  ,  après  avoir  tout 
renversé  au-deliors.   Il  n'était  plus  qu'à  une 
lieue  de  la  maison,  dont  il  voulait  sur-tout 
venir   faire   la    visite  ,    y  fixer  sa   demeure 
quelques  jours  ,   parce  qu'elle  est  au  centre 
d'un  grand  nombre  de  Clirétientésj  afin  d'y 
ensevelir  la  Religion  sous  ses  ruines.  Mais 
la  Providence,  qui  veille  sur  nous  et  sur  la 
Mission  ,   l'arrête  sur  ses  pas,  l'oblige  à  re- 
brousser chemin  ,  et  à  aller  se  loger  chez  ua 
Infidèle  ,  parce  qu'il  aurait  trouvé  chez  nous 
deux   ou     trois    lettres    Européennes  ,    qui 
avaient    échappé    aux  yeux    de  nos  gens  , 
quoiqu'ils   eussent    transporté    ailleurs    des 
choses  qui  ne  couraient  aucun  risque.   Mais 
ces  lettres  étant  entre  ses  mains,  qui  aurait 
pu  lui  persuader  que  ce  n'était  pas  ici  la  re- 
traite d'un  Européen  ?  Et  delà  quelle  suite 
de  maux  !..,  El  comment a-t-il  été  arrêté*? Il 
avait  monté  une  centaine  de  pas  pour  entrer 
chez  un  Chrétien  qui  était  sur  la  route,  ce 
qui  l'avait  fatigué  ;  d'ailleurs  assis  à  la  porte, 
il  ne  se  présentait  à  ses  yeux  que  des  rochers 
escarpés.  Il  s'imagina  qu'il  fallait  les  fran- 
chir pour  venir  à  la  maison.   Il   interrogea 
ses  gens   sur  la  difficulté    des  chemins  ,   et 
ceux-ci ,  comme  s'ils  avaient  concerté  avec 
Jûous  pour  écarter  l'orage ,  entraînent  dans  son 
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idée,  et  lui  rcjiondiienl  qu'il  y  avait  (juel- 
ques  pas  si  difficiles  ,  qu'on  ne  pouvait  même; 
les  passer  achevai,  quoique  dans  la  vérité 
on  put  même  venir  en  chaise  jusqu'à  la  porte  : 

Salutem  ex  iiiimicis  nostris Ainsi  voilà 

notre  maison  hors  de  danger,  et  par  consé- 
quent moins  de  troubles  à  craindra  pour  les 

Missions  du   voisinage Le    iMandarin 

s'étant  fixé  chez  l'Infidèle  à   deux    grandes 
lieues  d'ici  ,  envoie  de  tous  côtés  ses  satel- 
lites pour  fouiller  le  même  jour,    afin  que 
rien  ne  put  lui  échapper,  tous  les  quartiers 
<3cs  environs  ;  enlever  tout  ce  qui  regarde  la 
Religion  ,  lui  emmener  une  partie  des  Chré- 
tiens ,  et  conduire  les  autres  à  la  Ville  ,  après 
avoir  répandu  les  menaces  les  plus  terribles^ 
et  jeté  un  effroi  qu'on  ne  saurait  trop  s'ima- 
giner dans  les  coeurs  de  nos  timides  Chinois. 
Ainsi  la  plupart  étaient  vaincus  avant  d'avoir 
vu  l'ennemi.  En  effet,  presque  tout  ce  qui 
a  comparu  les  premiers  jours,  a  honteuse- 
ment plié  ,  les  uns  plutôt  ,   les    autres  plus 
tard.  Enfin  on  emmena  d'un  autre  quartier 
une  troupe  de  braves  qui  avaient  leur  Caté- 
chiste à  leur  tête.  Le  IMandarin  a  beau  faire 
des  menaces  et  user  de  ses  autres  artifices  , 
on  fait  son  devoir  ;  la  face  des  affaires  change , 
et  ce  bon  exemple  fait  reprendre  cot-ur  aux 
autres   qui  n'avaient  pas   encore  été  visités  , 
et  dont  la  plupart  étaient  des  environs  d'ici. 
Sur  cela  ordre  de  prendre  le  chemin   de  Li 
Ville.    La    troupe  était  d'environ  vingt   ou 
vingt-deux.   Sur   la  route  on  les   interroge, 
et  prts  un  ne  plie  ;   on  les  soufflette  ,   et  tel 
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reçoit  jusqu'à  trente  coups.  Mais  c'est  en  vain 
qu'on  frappe  ,  les  coups  ne  font  que  rani- 
mer leur  courage. 

Arrivés  à  la  Ville,  nouvel  interrogatoire, 
après  avoir  eu  soin  àe  faire  étaler  à  leurs 
yeux  divers  instrumens  de  supplice  :  mais 
ils  n'en  sont  pas  plus  ébranlés.  Le  Manda- 
rin ,  irrité  de  leur  résistance,  se  modère  ce- 
pendant assez  pour  se  contenter  de  menaces  , 
et  il  prend  une  autre  voie  pour  arriver  à  son 
but.  Sachant  qu'ils  étaient  pauvres  pour  la 
plupart  ,  que  la  saison  commençait  à  être 
rude  ,  il  ordonne  de  les  retenir  ,  espérant 
que  la  crainte  de  faire  de  la  dépense  (  ici  la 
plupart  desprisonniers  sont  obligés  de  se  nour- 
rir ),  de  perdre  leur  temps,  de  souffrir  le 
froid,  etc  ,  pourrait  faire  quelque  impres- 
sion. Mallieureusement  quatre  ou  cinq  ont 
donné  dans  le  piège,  cl  ont  feint  une  apos- 
tasie ;  car  on  ne  leur  demcinde  souvent  rîea 
de  plus,  et  on  leur  dit  même  qu'on  s'em- 
barrasse peu  que  ,  de  retour  chez,  eux  ,  ils 
prient  h  l'ordinaire.  Dix-sept  ont  rejeté  la 
proposition  avec  horreur,  aimant  mieux  souf- 
frir et  perdre  leur  temps  ,  que  de  perdre 
leur  foi.  Sur  ces  entrefaites  ,  six  ,  qui  avaient 
apostasie  à  la  montagne  ,  ne  pouvant  soute- 
nir les  remords  de  leur  conscience  ,  pren- 
nent la  généreuse  résolution  d'aller  h  la  Ville 
chercher  le  Mandarin ,  et  de  lui  déclarer  pu- 
bliquement qu'ils  l'ont  trompé,  et  qu'ils  ne 
prient  pas  moins  Dieu  qu'auparavant.  Mais 
quelques  démarches  qu'ils  puissent  faire,  ils 
se  peuvent  être  admis  à  l'audience  j  on  les 
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rejette  par-tout ,  et  ou  les  traite  cotoîne  des 
extravagaiis  :  pourquoi  ,  Itur  dit-on  ,  venic 
faire  un  pareil  aveu  ,  et  chercher  des  coups? 
K'est-ce  pas  assez  que  Dieu  sache  vos  sen- 
timens?  Lassés  d'alttndre  ,  cioq  reviennent 
enfin  ,  résolus  de  mériter  ,  par  la  pénitence 
publique  qui  dure  ici  au-moins  trois  ans  , 
le  pardon  qu'ils  ne  peuvent  mériter  par  une 
autre  voie.  Le  sixième,  Jacques  Onei ,  plus 
constant  et  plus  hardi ,  ne  se  rebute  pas  ;  il 
offre  de  l'argent  pour  gagner  quehju'un  au 
Tribunal  ,  et  obtenir  que  son  nom  soit  joint 
à  ceux  des  Confesseurs  qui  avaient  toujours 
persévéré.  On  lui  promet  enfin  de  le  faire 
appeler  avec  eux  ,  lorsqu'on  les  fera  compa- 
raître. Mais  ,  lassé  de  voir  qu'on  les  laissait 
languir  trop  long-temps,  il  épie  le  moment 
que  le  Mandarin  venait  de  juger  un  procès  , 
entre  avec  précipitation  ,  perce  la  foule  ,  va 
se  jeter  à  ses  pieds  ,  et  lui  déclare  à  haute 
voix,  qu'il  est  un  tel  qui  avait  apostasie  dans 
un  tel  endroit  ;  mais  que  c'était  un  men- 
songe sacrilège  de  sa  part  ;  qu'il  est  encore 
Chrétien  ,  et  (]u  il  ne  cessera  jamais  de  l'être. 
Jugez  de  la  fuseur  du  Mandarin  ,  qu'une 
telle  audace  interdit  d'abord.  Pv.evenu  de  sa 
surprime  ,  il  lui  fait  les  reproches  les  plus 
forts  ;  et  les  paroles  ne  lésant  point  effet  ^  il 
lui  fait  donner  une  vingtaine  de  coups  bien 
assenés  ,  dans  l'espéiance  de  le  rendre  plus 
sage  dans  son  idée.  Mais  les  coups  sont  aussi 
inefficaces  que  ses  exhortations.  Il  le  fait  at- 
tacher par  le  cou  à  un  poteau  ,  de  manière 
qu'il  ue  pouvait  ,  ni  s'asseoir  ,  ni  se  tenir 
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debout  :  il  a  élé  dans  celte  posture  sî  gê- 
nante ,  deux  jours  et  deux  nuits  ;  et  les  satel- 
lites ont  eu  la  cruauté  de  ne  lui  rien  donner 
à  manger.  Cette  scène  se  passa  le  jour  de 
saint  Etienne ,  premier  martyr.  Sa  constance 
les  a  lassés  ,  et  il  a  élé  détaché  après  deux 
jours.  Le  jour  de  sa  délivrance  fut  aussi  celui 
du  triomphe  des  dix-sept  qui  s'étaient  con- 
servés intacts  jusqu'à  ce  moment.  On  les  fait 
comparaître;  et  parce  qu'aucun  ne  veut  se 
rendre  ,  on  les  frappe  tous,  et  quelques-uns 
si  cruellement ,  qu'ils  ont  été  près  de  deux 
mois  sans  pouvoir  marcher.  Le  Mandarin 
en  avait  fait  assez  pour  faire  connaître  à  son 
Supérieur  de  notre  Métropole  ,  son  zèle  pour 
ses  ordres  d'exterminer  la  Religion,  car  ici 
on  ne  pousse  jamais  la  cruauté  jusqu'à  la 
mort  ,  pour  fait  de  Religion  simplement  ; 
mais  son  honneur  souflVait  de  se  voir  vaincu; 
ainsi  il  ajoute  à  ces  mauvais  traitemens 
les  menaces  les  plus  terribles  de  confis- 
quer leurs  biens  ,  et  de  les  exiler  avec  tou- 
tes leurs  familles  ;  ainsi  ordre  de  les  retenir 
encore.  Cependant  nos  gens  délibèrent  ,  et 
s'accordent  à  présenter  un  Placet  pour  obte» 
nir  un  peu  de  délai ,  afin  de  pouvoir  mettre 
ordre  à  leurs  affaires  domestiques  ,  satisfaire 
leurs  créanciers,  etc.  en  attendant  une  sai- 
son un  peu  moins  rude  -,  le  Mandarin  n^y 
fait  point  d'attention.  On  en  présente  un 
second  ,  accompagné  d'une  promesse  de 
hoursiller  un  pou  selon  leurs  petites  facul- 
tés ;  il  a  été  mieux  reçu  que  le  premier,  et 
l'on  ne  s'est  plus  opposé  à  leur  retour:  j'ai 
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éu  le  plaisir  de  les  voir  revenir  cTiargés  de 
leurs  lauriers  le  i  5  ou  i6  de  Janvier,  c'est- 
à-dire  environ  vingt  jours  après  l'exécution 
sanglante  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ,  et  de- 
puis on  ne  nous  a  plus  inquiétés.  Daigne  le 
Seigneur  faire  durer  la  paix  ,  parce  que  la 
crainte  de  la  persécution  fait  avorter  bien 
des  désirs  d'embrasser  la  Foi ,  ou  fait  sortir 
de  l'Eglise,  pour  quelque  temps  ,  ceux  qui 
paraissaient  s'être  mis  au-dessus  de  la  crainte! 
O  pusillanimité  Chinoise  !  recommandez- 
les  à  Dieu  ,  sur-tout  dans  vos  saints  sacrifi- 
ces ,  dans  l'union  desquels  j'ai  l'honneur 
d'èlre  avec  le  respect ,  l'estime  et  le  dévoue- 
ment que  vous  savez  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Kentavon ,  Missionnaire  ^  au  Père 
Brassaud. 

En  Chine  ,  1769. 

Mon  révérend  père, 
-P.  c. 

Il  ne  fallait  pas  s'attendre  que  i'cnnemi 
du  salut  qui  met  tout  en  œuvre  dans  les  au- 
tres parties  de  l'Univers,  pour  renverser  la 
Religion  ,  épargnât  totalement  notre  Chré- 
tienté de  Chine  ;  elle  a  eu,  dans  la  Capitale 
même  de  l'Empire  ,  une  assez  rude  ])ersé- 
culion  à  soutenir.  Cette  persécution  a  com- 
mencé en  JN^ovembre  i"()8  ,  et  n'a  fini  qu'au 
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commencement  de  la  nouvelle  année  Cliî- 
noise ,  ce  qui  répond  au  'j  Février  de  l'an- 
née courante  1769.  S'il  y  a  eu  des  lâches  , 
nous  avons  eu  la  consolation  aussi  de  voir 
des  exemples  de  tetmelé  digues  de  notre  ad- 
miration. Quelques-uns  de  nos  Pères  ont  eu 
soin  de  recueillir  exactement  tout  ce  qui 
s'est  passé  ,  et  ne  manqueiont  pas  d'en  en- 
voyer des  Relations  détaillées  eu  Europe. 
Excusez- moi,  si  je  me  contente  de  faire  ici 
un  précis  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  essen- 
tiel ;  ce  n'est  qu'en  ménageant  bien  moa 
temps  que  je  puis  en  trouver  assez  pour  écrire 
les  lettres  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Dans 
le  milieu  de  l'année  i  768  ,  il  s'était  répandu, 
dans  diverses  Provinces,  des  biuits  qui  ne 
laissaient  pas  d'inquiéter  le  Gouvernement, 
sur-tout  dans  les  circonstaftces  de  la  guerre 
présente  entre  la  Chine  et  le  Pegou  ,  temps 
au(piel  tout  devient  suspect.  Plusieurs  se 
phiignaieul  qu'on  leur  avait  coupé  furtive- 
ment leur  jy'it.iidse ,  espèce  de  queue  en  ca- 
denetle  ,  que  portent  les  Tartaros  et  les 
Chinois  qui  ont  pris  liurs  habillemens  ;  la 
coupure  de  ce  piendse  était  suivie,  à  ce  qu'oa 
disait  ,  de  défail  ances  ,  d'évanouissemens  , 
et  de  la  mort  même,  si  on  n'y  apportait  un 
prompt  remède  ;  pour  quelques-uns  à  cjui 
cela  pouvait  être  arrivé  ,  on  en  supposait  des 
milliers,  et  le  beau  ,  c'est  que  malgré  toute 
la  diligence  passible  et  les  récompenses  pio- 
mises  par  rEmpcreur  ,  o.*!  n'a  pu  attraper 
sur  le  fait  aucun  de  ces  coupeuis  de  piendse  y 
soit  que  pour  mieux  jouer  leur  rôle,  les  au- 
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leurs  de  cette  forfanierie  fussent  d'accord 
avec  ceux  même  qui  se  plaigoaienl  d'avoir 
eu  le  vicndse  coupé  ,  soit  pour  quelque  rai- 
son qu'on  n'cot  jamais  venu  h  bout  de  tirer 
au  clair.  Le  soupçon  assez  généralement  est 
retombé  sur  les  Bonzes  ou  faux  Piètres  des 
Idoles  ,  en  sorte  qu'il  y  a  eu  des  ordres  de 
rechercher  toutes  les  différentes  Sectes  to- 
lérées dans  l'Empire,  et,  coinme  il  arrive 
ordinairement  dans  ces  sortes  de  perquisi- 
tions ,  quelques  Chrétiens  furent  surpris  et 
airètés  dans  une  des  Provinces:  parmi  leurs 
effets ,  on  trouva  des  calendriprs  Chrétiens  , 
des  crucifix  ,  chapelets  ,  médailles  ,  ima- 
ges, etc  ;  interrogés  quel  était  celui  qui  les 
leur  avait  donnés,  ils  répondirent  (  et  c'est 
assez  l'ordinaire  que  les  Chrétiens  des  Pro- 
vinces cherchent  à  mettre  en  cause  les  Eu- 
jopéens  de  Pékin  dans  l'espérance  de  pou- 
voir ,  moyennant  leur  protection  ,  se  tirer 
plus  aisément  d'aftaire)  ils  répondirent,  dis- 
je ,  que  tous  ces  effets  leur  avaient  été  don- 
nés par  un  nommé  Queu-houdse  envoyé  au- 
trefois par  le  PèreKfgler,  Président,  avant 
le  Père  Hailestin,  du  Tribunal  des^Jalhé- 
niatiques  ,  avec  des  instructions  pour  les 
Chrétiens  ,  et  que  ledit  Guen-hotidsc  avait  en, 
quelque  sorte  rétabli  la  Religion  chrétienne 
dans  ces  Cantons  -,  le  7s07ig-tuu  fit  part  de 
tout  cela  à  l'Empereur  ;  j'ai  vu  son  tsc-ou 
ou  sa  Requête  ,  dans  la([uelle  il  ne  dit  rien 
dinjurieux  à  la  Religion.  L'Empereur  h  son 
retour  de  la  chasse  ,  ordonna  qu'on  clierchât 
ce  Guen-houdse  que  les  Chrétiens  déleniis 
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avaient  dit  devoir  être  actuellement  h  Pékin; 
mais  il  eut  l'altenlion  de  prescrire  qu'en  le- 
sant  ces   reclierehes  ,   on   ne   molestât  point 
les  Européens  dans  leurs  maisons,  qu'on  se 
contentât   seulement    dépier    ledit    Guen- 
houdse  :  ou  ne  le  trouva  point;  en  elTet,  il 
n'était  point  à  Pékin  ,  et  depuis  long-temps 
il  n'y  avait  été.   Cet  homme  était  domesti- 
que de  M.  l'Evêque  de  Nankin  ,  auparavant 
Jésuite  ,  qui ,  pendant  tout  le  temps  de  cette 
persécution  ,  a  été  tranquille  dans  son  Dio-* 
cèse  ,  où.  il  n'y  a  presque  point^eu  de  recher* 
elles.  La  chose  eût  été  bientôt  terminée  ,  si 
le   Président  Tartare  du  Tribunal  des  Ma-» 
tbémaliques,  que  quelques-uns  disent  n'avoir, 
en  ce  que  je  vais  rapporter,  c[ue   suivi  les 
ordres  secrets  de  l'Empereur  ,  mais  qui ,  se- 
lon les  connaissances   particulières  que  j'ai 
eues  ,  quoique  je  n'aie  pas  cherché  à   tirer 
le  fait  bien  au  clair  ,   n'a  agi  que  pour  se 
venger  de  quelques  mécontentemens  person- 
nels qu'il  croyait  avoir  reçus  de  quelques  Eu- 
ropéens ;  tout  eût  été  ,  dis-je  ,  fini  à  ces  re- 
cherches ,  si  le  Ki-ta-gin  ,  c'est  le  nom  du 
Piésident  Tartare  ,  n'eût  présenté  à  l'Empe- 
reur unePiequête  dans  laquelle  il  vomissait 
mille  blasphèmes  contre  notre  sainte  Reli- 
gion ,  à  laquelle  il  donnait  les  qualifications 
les   plus   odieuses  ,   et  qu'il  fesait  regarder 
comme  une  peste  des  plus  dangereuses  pour 
l'Etat  ;  il  dénonçait  en  même-temps  plus  de 
vingt  Mandarins  intérieurs  de  son  Tribunal, 
comme  Chrétiens,  pour  qu'ils  fussent  jugés 
seloQ  la  rigueur  des  Lois.  L'Empereur  se 
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contenta  de  mellre  nu  bas  de  la  Piequête , 
que  le  Tribunal  à  qui  il  appartient  examine 
l'affaire,  el  après  m'en  fas.ve   sou   rapport; 
Kai~poH-y-tieou .  Ce  tut  au  hir7£;-jwu  ou  Ti  i- 
Lunal  des  crimes  qu'elle  l'ut  portée  :    on   en 
agit  avec  les  accusés  de  la  manière   la  plus 
douce  ;  on  se  contenta  de  les  interroger  à 
différentes  reprises,  et  on  ne  les  retint  pas 
même  en  prison  ;  cependant,  comme  la  Re- 
ligion est  proscrite  par  les  Lois  ,   il  fallait 
nécessairement   les    condamner    h    quelque 
peine.  La  sentence  porta  qu'ils  seraient  pri- 
vés de  leurs   Mandarinats  ;    qu'ils  auraient 
quelques  coups  de  pendse  ou  de  bâton  ,  dont 
ils  se  sont  au-reste  délivrés  pour  de  l'argent , 
n'y  ayant  été  condamnés  que  pour  la  forma- 
lité :  que  la  Pieligion  chrétienne  ayant  été 
si  souvent  défendue  ,  le  serait  par  cette  rai- 
son de  nouveau  ,  quoiqu'elle  ne  renfermât 
rien  d'ailleurs  de  superstitieux  ni  de  mau- 
vais, el  que  ceux  qui  l'auraient  embrassée, 
seraient  tenus  de  venir  se  déclarer  eux-mê- 
mes ;  faute  de  quoi  faire  ,  s'ils  étaient  dé- 
noncés ,  ils  seraient  punis  dans  la  suite  avec 
rigueur,  expression  ambiguë  qui  a  eu,  comme 
vous  verrez  après  ,  des  suites  considérables. 
L'Empereur   confirma  cette  sentence  qui  , 
quebjfles  jours  après  ,   fut  afïîcliée  dans  la 
ville  et  les  faubourgs  de  Pékin.  Aucun  Cbié- 
tien  ne  pensait  à  aller  se  dénoncer  ,  parce 
que  ces  termes  de  tchoa-ch<ou  ,  joints  aa 
contexte  de  la  sentence,  paraissaient  signifier 
que  la  dénonciation  serait  regardée   comme 
une  marque  d'apostasie  ,  et  cela  était  vrai. 
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Presque  d'abord  après,  un  Mdndarin  consi- 
dérahle,  Ghrélien  ,  fut  menacé  par  un  de  ses 
collègues  ,  que  s'il  ne  prenait  le  parti  d'aller 
se  dénoncer  lui-même  ,  il  l'accuserait  à  l'Em- 
pereur. Ce  Clirélien,  nommé  Ma,  consulta 
sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre  ;  on  jugea 
que  ,  puis(]u'il  ne  pouvait  éviter  d'être  ac- 
cusé ,  il  valait  mieux  qu'il  se  déclarât  lui- 
même  ;  mais  qu'en  se  déclarant  ,  il  devait 
ajouter  qu'il  ne  prétendait  point  renoncer 
sa  Religion.  Cette  démarche  fit  le  plus  grand 
éclat:  les  Ministres  lui  dirent  d'al^ord  que  , 
puisqu'il  voulait  toujours  être  Clirélien  ,  il 
n'avait  que  faire  de  venir  se  déclarer  pour 
tel  :  il  réj)ondit  qu'il  y  avait  été  forcé  par  un 
autre  Mandarin.  Sur  cela  on  avertit  l'Empe- 
reur, qui  ,  selon  sa  maxime  de  ne  point  au- 
toriser ouverlement  la  Relrgion  ,  dit ,  qu'il 
change  ,  et  qu'on  le  laisse  tranquille  :  cet 
ordre  fut  signifié  au  Ma  (jui  demeura  feime  , 
et  donna  des  réponses  dignes  d'un  héros 
Chrétien  et  de  l'admiration  même  des  Infi- 
dèles ,  s'ils  reconnaissaient  vraiment  un  être 
au-dessus  de  leur  Empereur  ,  qui  est  ici  pro- 
prement leur  dieu. 

Les  choses  n'en  demeurèrent  pas  encore 
là  :  les  Officiers  subalternes  de  quehjues  Ban- 
nières ,  quoique  sans  ordre  exprès  de  l'Em- 
pereur ni  du  Ministre,  qui,  dans  une  occa- 
sion, avait  dit  de  vive  voix  qu'il  n'était  pas 
besoin  de  faire  des  recherches ,  poussés  oa 
par  leur  haine  contre  la  Religion  ,  ou  par 
les  émissaires  du  Ki-ta-gin  ,  ou  enfin  par 
quelque  ordre  secret,  ce  que  je  ne  crois  ce- 
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pendant  pas  ,  firent  appeler  les  Clirétîens  de 
leurs  Bannières  :  (  ces  Bannières  sont  les  lé-> 
gions  de  l'Empire  ,  et  foiment  autant  de 
corps  de  troupes  considérables  )  pour  qu'ils 
eussent  à  renonce  r  la  Religion.  Plusieurs  ont 
cédé  aux  coups  de  fouets,  d'autits  par  la 
crainte  de  ce  traitement,  qui  est  toit  rude 
lorsque  la  passion  anime  ceux  qui  le  lont 
souffrir  ,  ont  eu  la  lâchelé  de  renoncer  ;  mais 
quelques-uns  aussi  ont  été  inébranlables.  La 
jeune  homme  en'r'auires,  nommé  Tchcou~ 
Jean  ^  âgé  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans, 
a  donné  l'exemple  d'une  constance  béioïque: 
tout  raeurtii  de  coups  et  forcé  de  demeurer 
à  genoux  sur  des  têts  de  pots  cassés  pendant 
long-temps j  il  a  tenu  fetme  jusqu'au  bout 
contre  la  rage  de  ceux  qui  l'ont  frappé  ,  pres- 
que jusqu'à  la  mort  ,  à  laquelle  il  était  tout 
résolu  ;  eu  sorte  que  transporté  chez  lui  dans 
un  état  pitoyable  ,  il  a  été  bien  long-temps 
avant  que  de  pouvoir  se  relever  du  lit.  Il 
est  bien  portant  aujourd'hui ,  et  couiinue  , 
par  son  exemple  ,  à  être  pour  les  autres  Chré- 
tiens ,  un  sujet  d'édification  :  Dieu  le  con- 
serve !  Ses  premiers  Supérieurs  même  ont 
loué  sa  constance  et  blâmé  la  brut;;lité  da 
Mf'indarin  subalterne  qui  ,  sans  ordre,  l'avait 
si  cruellement  fait  fiapper.  Il  en  est  encore 
quelques  autres  qui  ont  témoigné  le  même 
courage  :  cependant  les  recherches  n'ont  pas 
été  géuérah-s  ;  il  est  des  Bannières  où  l'on  n'en 
a  fait  aucunes;  on  n'a  rien  dit  au  Peuple  et 
même  à  plusieurs  Mandarins  ;  nos  Eglises  ont 
toujours  été  ouvertes  ,  et  on  n'a  point  empè- 
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ché  les  Cliiétiens  d'y  venir  ,  ce  qu'ils  ont 
fait  la  plupart  comme  à  l'ordinaire  ;  enfin 
au  commencement  de  l'année  Chinoise  tout 
s'est  appaisé  à  Pékin  et  dans  les  Provinces  , 
où  l'on  est  assez  généralement  tranquille 
aujouid'hui.  Vers  le  temps  de  Pâques  il  y  a 
eu  encore  une  vingtaine  de  Chrétiens  arrê- 
tes dans  une  de  nos  Chrétientés  ,  peu  éloi- 
gnée de  Pékin  ,  où  ils  ont  été  traduits  , 
emprisonnés  ,  et  quel([ues-uns  cruellement 
battus  ,  parce  qu'ils  sont  demeurés  fermes. 
L'occasion  de  cette  persécution  est  une  dis- 
pute que  des  Chrétiens  ont  eue  avec  quelques 
Infidèles  ;  leurs  accusateurs  ont  fait  leur  pos- 
sible pour  pousser  les  choses  h  bout  ,  mais 
au  moyeu  de  quelque  argent  notre  Piévéreud 
Père  Supérieur  ,  le  Père  Biîuoit  de  la  pro- 
vince de  Champagne,  est  venu  à  bout  de  l'as- 
soupir ,  et  la  chose  n'est  point  allée  jusqu'à 
l'Enjpereur  ;  les  accusateurs  même  ,  pour 
avoir  voulu  la  railumer  de  nouveau  ,  ont  été 
punis  par  les  INiandarins  ,  de  façon  à  n'avoir 
pas  envie  de  recommencer.  Nous  ne  nous 
occupons  plus  aujourd'hui  qu'à  réparer  les 
hrêches  de  la  persécution  j  les  brebis  égarées 
viennent  se  soumettre  à  la  pénitence  ])ubli- 
que  qui  a  été  imposée  aux  apostats ^  et  dans 
peu  les  choses  seront  sur  le  même  piedqu'au- 
paravant  ;  quelques  Infidèles  même  n'ont 
pas  laissé  de  se  faire  instruire  et  de  denian- 
dei"  le  l'japiême  qu'on  leur  a  conféré,  entr'au- 
tres  h  deux  jeunes  gens  ,  ceintures  jaunes  , 
gagnés  par  leur  frère  puîné.  Chrétien  depuis 
cinq  à  six  ans  ,  quoique  son  père  et  l'aîné 
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de  la  famille  soient  encore  Inildèles.  Tl  n'est 
pas  besoin  de  vous  dire  que  les  ceintures 
jaunes  sont  de  la  famille  de  l'Empereur  ;  ne 
concluez  cependant  pas,  mon  Révérend  Père, 
que  ce  soit  là  une  chose  bien  extraordinaire 
et  qui  promette  de  grandes  suites.  Quoi(|ue 
ceintures  jaunes  ,  ils  sont,  en  quelfiue  soi  te  , 
au  rane;  du  l^euple;  il  y  en  a  à  Pékin  grande 
quantité  sans  emploi  et  sans  autre  distinction 
que  le  droit  de  porter  une  ceinture  jaune  oa 
rouge  ,  preuve  de  leur  illustre  origine  ;  voilà 
tout.  La  noblesse  ici  va  toujours  en  dimi- 
nuant, et  après  quatre  ou  cinc[  générations, 
ceux  des  enfans  qui  ne  sont  pas  choisis  pour 
Empereurs  ou  pour  Régulos  ,  sont  réduits 
à  faire  une  bien  petite  figure. 

Sur  la  lin  de  Septembre  i~GS  ,  arrivèrent 
heureusement  à  Canton  les  Pères  du  Cad-, 
de  Grammonl  et  de  la  Beaume  ;  cette  nou- 
velle nous  a  fait  à  tous  ,  et  ù  moi  en  parti- 
culier ,  un  grand  plaisir,  dans  l'espérance 
de  voir  un  jour  le  Révérend  Père  du  Gad  à 
Pékin,  où  sa  présence  serait  non-seulement 
mile  ,  mais  très-nécessaire  ,  vu  sa  haute 
vertu  ,  bien  plus  estimable  que  tous  les  ta- 
lons imaginables.  Arrivé  à  Canton  ,  il  a  vu 
lui-même  qu'il  ne  lui  restait  guère  d'autre 
parti  à  prendre  ,  à  cause  de  la  difliculté  qu'il 
y  a  de  pénétrer  dans  les  terres  ,  depuis  que 
le  Ki-ta-gin  gouverne  cette  Province  ea 
qualité  de  vice- Roi.  Un  Jésuite  nommé  Bé- 
guin ,  de  la  province  de  Champagne  ,  qui 
était  venu  en  1767  ,  et  une  seconde  fois  en 
irj&6  ,  a  été  obligé  de  repasser  encore  la  mer 
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pour  attenrlre  des  circonstances  plus  favora- 
Lles.  Les  trois  Pères  ont  été  proposés  pour  le 
service  de  TEmpereur  au  Tsong-tou  ou  vice- 
Pioi  ,  qui  a  f.iit  d'abord,  des  diilGculiés  par 
rapport  au  Père  du  Cad ,  à  cause  de  son  âge  ; 
ensuite  il  avait  paru  consentir  afin  de  mieux 
jouer  son  jeu.  En  etlcl  ,  après  un  délai  de 
six  à  sept  mois,  il  a  averti  l'Empereur,  et 
n'a  proposé  pour  Pékin  que  les  deux  Pères 
de  Grammout  et  de  la  Reaume  ,  qui  ont  été 
acceptés,  et  que  nous  attendons  ici  vers  le 
milieu  du  mois  d'Octobre  i'"fi9.  Le  mal  est 
que  nous  n'avons  pu  avoir  connaissance  de 
l'affaire  que  quatre  ou  cinq  jours  avant  le  dé- 
part de  l'Empereur  pour  la  Tartarie  ,  dont 
il  ne   reviendra  que   vers  la  fin  d'Octobre  ; 
dans  ce  court   intervalle   nous  n'avons   pu 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  ména- 
ger la  venue  du  Père  du  Cad  ,  qui  sera  très- 
probablement  accepté   de   l'Empereur  ,  si 
nous  pouvons  le  lui  faire  proposer  ;   nous 
n'oublierons  rien  pour  qu  il  le  soit.  Le  bon 
Dieu  veuille  ,  pour  sa  gloire  et  l'avantage  de 
notre  pauvre  Mission  ,  bénir  nos  démarcbes. 
Au-reste,si  notre  Mission  a  fait  une  acqui- 
sition considérable  dans  ces  trois  nouveaux 
Missionnaires  ,   elle  a  perdu   beaucoup  par 
3a   mort  du   Père  lloy  ,  de  la   province  de 
Cbampagne  ,  décédé  au  commencement  de 
cette  année  i  '-(Sy  ,  à  la  fleur  de  son  âge  ,  dans 
la  province  de  Hoii-quaiiL^ ,  qu'il  a  cultivée 
pendant  plusieurs  années  avec  un  zèle  infa- 
tigable. C'était  un  hommed'une  haute  piété, 
et  eu  étal  de  gouverner  la  Mission.  L'inten- 
tion 
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tton  du  Hévérend  Pore  Lefehvre  ,  Supérieur- 
générul  avanl  l'arrivée  du  Père  du  Gad  , 
était  de  l'envoyer  à  Pékin  pour  y  être  Supé- 
rieur de  notre  Miiison.  Nous  avons  encore 
perdu  en  Décembre  i-jGS  le  clwîr  Frère  At- 
tiret,  de  notre  Province  ,  après  une  longue 
maladie  j  accompagnée  de  circonstances  bien 
capables  d'exercer  la  patience  ,  et  qu'il  a 
soufferte  avec  une  grande  résignation.  On  a 
toujours  remarqué  dans  lui  une  foi  vive  et 
une  piété  tendre.  Il  a  travaillé  en  qualité  de 
Peintre  plus  de  vingt-cinq  ans  au  Palais. 
Cette  dernière  perte  fait  bien  souhaiter  l'ar- 
rivée de  quelque  nouveau  Peintre.  L'Empe- 
reur ne  laisse  pas  ignorer  qu'il  en  veut.  J'ob- 
serverai,  puisque  l'occasion  se  présente  ici, 
qu'un  Peintre  Européen  est  au  commence- 
ment bien  embarrassé  :  il  faut  qu'il  renonce 
à  sou  goût  et  à  ses  idées  sur  bien  des  points  , 
pour  s'accommoder  à  celles  du  Pays  ,  et  il  n'y 
a  pas  moyen  de  faire  autrement.  Il  faut 
même  ,  tout  habile  qu'il  peut  être  ,  qu'il 
devienne  apprenti  à  certains  égards.  Ici 
dans  les  tableaux  on  ne  veut  point  d'oml>res, 
ou  si  peu  que  rien  ;  c'est  à  l'eau  que  se  font 
presque  toutes  les  peintures  ;  très-peu  sont 
à  l'huile.  Les  premières  eu  ce  génie  qu'on 
présenta  h  l'Empereur,  furent  faites,'  dit- 
on  ,  sur  des  toiles  et  avec  des  couleuis  mal 
préparées.  Peu  de  temps  après  elles  noiici- 
lent  de  façon  à  déplaire  à  l'Etnpeieur  ,  qui 
n'en  vent  presque  plus.  EnGn  il  faut  que  les 
couleurs  soient  unies,  et  les  traits  délicats 
comme  dans  une  miniature.  Je  n'ajoute  pas 
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jnille  autres  circonstances  qui  ne  laissent  pas 
tl'exercer  la  patience  d'un  nouveau  venu  ; 
niais  le  zèle  doit  faire  passer  par-dessus  tout. 
L'arrivée  d'un   Peintre  serait  d'autant  plus 
nécessaire,  qu'il  n'en  reste  plus  ici  que  deux, 
dont  l'un,  et  celui  que  l'Empereur  goûte  le 
plus  ,  le  Père  Sikelbarn  ,  Jésuite  Allemand  , 
a  eu  cette  année  une  attaque  d'apoplexie  qui 
ne  lui  a  pas  oté ,  il  est  vrai,  la  faculté  de 
travailler  ,  mais  qui  l'a  laissé  dans  un  élat 
à  faire  craindre  tous  les  jours  pour  sa  vie. 
A  l'arrivée   de   nos  deux  nouveaux  ,  notre 
Maison  sera  composée  de  dix  personnes,  neuf 
Prêtres  et  un  Frère  Chirurgien  ;  si  la  Pro- 
vidence nous  procure  encore  le  Père  du  Gad , 
j'espère  que  notre  Mission  produira  de  grands 
fruits  ;  nous  avons  encore  pour  cultiver  les 
Missions  des  environs  trois  Pères  Chinois. 
Il  ne  nous  reste  rien  h  souhaiter,  sinon  que 
la  Providence  ménage  quelque  circonstance 
pour  faire  entrer  quelquesMissionnaires  dans 
les  Provinces  ;   deux  ou  trois  Ouvriers  de 
Lonne  volonté  pourraient  suffire.  Les  Pères 
Baron  et  Lamiral ,  mes  deux  cliers  compa- 
gnons de  voyage  ,  jouissent  aussi-bien  que 
moi  ,  d'une  parfaite  santé  ;  je  me  recom- 
mande ,  et  recommande  toute  notre  Mission 
à  vos  prières  et  à  celles  de  tous  nos  amis. 
Nous  n'avons  point  encore  reçu  cette  année 
de  nouvelles  de  la  Cochinchine  et  du  Tun- 
quin  ,  dont  l'année  dernière  la  plupart  des 
Missionnaires   avaient  été  chassés.    Je   sais 
seulement  que  le  Père  de  Horta  ,  Jésuite,  est 
ïpujours  détenu  prisonnier.  Je  suis  ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Hêvérencl  Père   François    Bourgeois  , 
à  lUadame  de*** 

A  Pékin,  le  i5  Octobre  1769. 
IVI  A  D  A  M  E  , 

P.  a 

Voicila  iroisième  lettre  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire.  Votre  piéié  ,  votre  attacl)e- 
ment  pour  mes  meilleurs  amis  ,  votre  zèle 
pour  les  Missions  étrangères,  tout  me  per- 
suade que  la  liberté  que  je  prends  ne  vous 
déplaît  pas. 

Je  vous  disais  l'an  passé  qu'il  s'était  élevé 
ici  une  persécution  contre  notre  sainte  Re- 
lii^ion.  Je  ne  pus  vous  en  mander  que  les 
commencemens  ,  parce  que  les  vaisseaux  se 
disposaient  alors  à  leur  départ  pour  l'Eu- 
rope. En  voici  la  suite  : 

Le  jour  que  nous  fesions  la  fête  de  Saint 
Stanislas  Koska  ,  un  grand  de  l'Empire  du 
Tribunal  des  Ministres  vint  à  notre  Maison 
en  liabit  de  cérémonie  ,  sans  cependant  être 
accompagné,  ïl  se  contenta  de  demander  un 
Missionnaire  qui  est  un  peu  de  sa  connais- 
sance. Quoiqu'autrefois  il  eut  déjà  vu  notre 
Eglise,  il  voulut  encore  y  aller,  sous  pré- 
texte qu'où  l'avait  ornée   depuis.    Le  Mis- 
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sionnaîre  sentit  d'abord  qu'il  était  question 
d'un  honnête  interrogatoire.  Il  se  tint  sur 
ses  gardes.  On  ouviit  la  grande  porte  de 
l'Eglise,  Le  Mandarin  parut  frappé  de  sa 
beauté.  S'étanl  avancé  ,  il  aperçut  le  saint 
tabernacle.  Il  dit  au  IMissionnaire  :  «mais 
»  pourquoi  ne  montrez-vous  jamais  ce  qui 
»  est  renfermé  dans  cet  endroit?  »  Le  Mis- 
sionnaire lui  fit  entendre  ,  comme  il  put ,  que 
c'était  un  lieu  sacré,  où  le  Dieu  du  Ciel 
daigne  habiter. 

Le  Mandarin  n'insista  pas  ;  il  demanda  à 
voir  la  Sainte- Vierge.  On  le  mena  à  l'Autel 
de  l'immaculée  Conception  :  il  admira  le 
tableau  de  la  sainle  Mère  _,  comme  il  l'ap- 
pela lui-même  ,  et  puis  il  parla  de  choses 
indifférentes.  Un  moment  après  ,  sans  faire 
semblant  de  rien  ,  il  dit  au  Missionnaire  :  les 
u  Pères  des  deux  autres Egliseset les  Russes 
))  sont-ils  de  votre  Religion  ?  »  Le  Mission- 
naire répondit  que  les  Pères  du  Najig-tang 
et  du  Tang-tang  en  éVd'iQvM  ,  mais  que  les 
Russes  n'en  étaient  pas.  Le  Mandarin  re- 
prit :  «  Comment  cela  se  fait -il  ?  Les  Russes 
))  adorent  le  Dieu  du  Ciel  comme  voiis.  » 
Oui  ,  dit  le  Missionnaire,  mais  ils  ne  l'ado- 
rent pas  comme  il  veut  être  adoré. 

Comme  les  Idolâtres  sont  fort  supersti- 
tieux, le  Mandarin  piia  le  Missionnaire  de 
lui  apprendre  comment  nous  cherchions  le 
vrai  bonheur.  Le  Missionnaire  lui  répondit 
que  nous  ne  courions  pas  après  le  bonheur 
de  la  terre,  et  que,  pour  obtenir  le  vrai 
Lonhcnr  ,  nous  prions  le  Dieu  du  Ciel  de 
nous  l'accorder.    Ou  sortit  de  l'Lglise  ;   ou 


ET    CURIEUSES.  4^1 

prit  du  llié  ;  on  lit  un  peiit  présenl  au  Man- 
darin ,  qui  s'en  alla  fort  content ,  à  ce  qu  il 
parut. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  qu'on  allait 
rechercher  les  Chrétiens  dans  tout  l'Empire. 
La  peur  saisit  la  Ville  et  les  environs  ;  tran- 
quilles sur  notre  sort  ,  nous  ne  l'étions  pas 
sur  celui  de  tant  d'anirs  qui  nous  sont  si 
chères,  et  qui  allaient  être  exposées  à  des 
tentations  plus  délicates  qu'onne  pense  quand 
on  est  loin  du  danger. 

L'alarme  augmenta  quand  on  apprit  que 
le  Chef  Commissaire  du  Tribunal  des  Ma- 
thématiques était  allé  au  Palais  présenter  à 
l'Empereur  une  accusation  pleine  d'invec- 
tives contre  notre  sainte  Pv.eligion.  On  crai- 
gnit, avec  quelque  fondement ,  qu'il  n'y  eût 
dans  toute  cette  alTaire  quelque  manœuvre 
secrète  de  la  Cour  ,  qui  ,  par  un  reste  de 
ménagement  pour  les  Missionnairesde  Pékin, 
ne  voulait  pas  se  montrera  découvert  ,  tan- 
dis que  peut-êtreelle  donnaiile  branle  à  tout. 
Voici  en  abrégé  cette  fameuse  accusation. 

M  Tsi-tcliin£[-i(0  (  c'est  le  nom  de  l'accu- 
»  sateur  )  ofFre  avec  respect  à  Votre  Ma- 
»  jesté  ce  Piacet ,  pour  lui  demander  ses 
»  ordres  touchant  l'atTaire  suivante  :  J'ai 
»  examiné  les  différentes  P^eligions  qui  sont 
«  défendues  dans  l'Empire,  parce  qu'elles 
»  pervertissent  les  Peuples  ,  et  je  me  suis 
»  convaincu  qu'à  ce  titre  la  Religion  chré- 
»  tienne ,  plus  qu'aucune  autre  ,  méritait 
»  d'être  entièrement  et  à  jamais  proscrite  ; 
»   elle  ne  reconnait  ni  divinité,  ni  esprits  , 
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M  ni  ancêtre^s  ;  elle  n'est  que  tromperie  , 
»  superstilion  et  mensonge.  J'ai  souvent  ouï 
»  parler  des  reclierclies  qu'on  en  a  faites 
»  dans  les  Provinces  ,  et  des  Sentences 
»  qu  on  a  portées  contre  elle  ;  mais  je  ne 
»  vois  pas  que  la  Capitale  ait  encore  rien 
»  fait  pour  l'éleindre  dans  son  sein.  Cepen- 
»  daut  celle  Religion  perverse  s'étend  ;  le 
»  Peuple  ignorant  et  grossier  l'embrasse  ,  et 
»  y  tient  avec  une  constance  qui  ne  sait  pas 
»    se  démentir. 

»  Dans  la  crainte  que  les  Européens,  qui 

»    depuis  long-temps  sont  dans  le  Tribunal 

»   des  Mathématiques,  n'eussentscduit  quel- 

»    ques   membres    du   Tribunal  ,    j'ai    fait 

»    faire  sous  main  et  sans  éclat  des  recher- 

»    ches  exactes  ,  et  il  s'est  trouvé  ving-deux 

»    Mandarins  ,  qui  au-lieu  d'être  sensibles  à 

n   l'honneur  qu'ils  ont  de  porter  le  bonnet, 

»   la    robe  et  les  autres  ornemens  qui  déco- 

»   renl  leur  dignité  ,  se  sont  oubliés  au  point 

»    qu'ils  ne  rougissent  pas  de  professer  celte 

»    Religion  superstitieuse.  Lorsque  le  cœur 

»   de  l'homme  n'a  aucun  frein  qui  le   con- 

»   tienne  ,  bientôt  il  devient  le  jouet  de  l'er* 

»    reur  ;    les  vices    y    prennent  racine  ,    et 

»    portent  par-tout  la  désolation.  Les  autre» 

7>    Tribunaux  sont  sans  doute  infectés,  comme 

»    le  mien  ;  le  reste  de  la  Capitale  et  les  Pro- 

»   vinces  se  pervertissent.    Il  est  temps  ,   il 

»   est  de  la  dernière  importance  d'y  mettre 

»    ordre  ;  il  faut  séparer  le  bon  du  mauvais. 

»   C'est  dans   cette  vue  que  moi  ,  votre 

»    Sujet ,  je  prie  Votre  I\!ajesté  qu'elle  donne 

))   ordre  que  les  vingt- deux  Mandarins  de 
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»  mon  Tribunal  soient  traduits  aux  Tii- 
))  bunaux  compétaus  ,  pour  y  être  jugés 
»  selon  les  Lois  ;  qu'en  outre  on  délibère  sur 
»  les  moyens  ,  les  recberclies  ,  les  défenses 
»  et  les  punitions  qui  doivent  couper  court 
»  au  mal.  J'attends  respectueusement  les 
»  ordres  de  Votre  Majesté.  Le  4  de  la  lo.""* 
»  lune,  c'est-à-dire,  le  12  Novembre  ;  de 
y    kien-long  33  ,  c'est-à-dire,  l'an  l'^ôS.  » 

La  réponse  de  l'Empereur  fut  Kai  pou  y 
treon.  Que  les  Tribunaux  compétans  déli' 
bèrent  et  me  fassent  leur  rapport. 

Ce  Placet  ne  nous  parvint  que  le  i5  No- 
vembre. Sa  lecture  nous  pénétra  de  la  plus 
vive  douleur  ;  il  y  avait  long-temps  cju'uti 
particulier  n'avait  osé  traiter  notre  sainte 
Religion  avec  tant  d'indignité.  Il  fut  conclu 
sur-le-cbarap  qu'on  vengerait  sou  bonneur 
dans  une  Requête  qu'on  ferait  passer  à  l'Em- 
pereur par  le  Comte-Ministre  ,  qui  est  nom- 
mément cbargé  de  nos  affaires  dans  celte 
Cour.  La  Requête  fut  bientôt  faite.  Le  Père 
Harestain  ,  Président  du  Tribunal  des  Ma- 
tliématiques,  et  ses  deux  collègues,  furent 
cbargés  de  la  présenter.  Ils  se  rendirent  pour 
cela  au  Palais  ;  mais  le  Comte  ne  leur  donna 
que  de  belles  paroles.  Il  leur  dit  que  noua 
nous  inquiétions  pour  rien  ;  que  cette  affaire 
n'aurait  pas  de  mauvaises  suites  ;  qu'il  se 
cliargeailde  pailer  lui-môme  à  l'Empereur; 
que  nous  devions  savoir  qu'il  était  notre  ami , 
et  que  le  meilleur  avis  qu'il  avait  à  nous 
donner  en  cette  qualité  ,  c'était  de  bien  pren-* 
dre  garde  de  remuer.  Le  Comte  nous  irom- 
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pait  peut-être,  mnis  que  faire  ?  On  aclicvait 
de  tout  perdre,  si  ,  contre  le  gré  d'un  homme 
aussi  puissant  que  lui,  on  se  fût  adressé 
directement  à  l'Empereur.  D'ailleurs  c'était 
une  chose  moralement  impossible.  On  ne 
voit  pas  ici  l'Eînpereur  quand  on  veut. 

Il  fallut  donc  attendre  les  évènemens, 
ÎSeus  eûmes  tous  recours  h  la  ressource  or- 
dinaire des  personnes  affligées.  On  redoubla 
la  prière  dans  nos  maisons ,  et  tous  les  jours 
on  y  offrit  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  pour 
conjurer  l'orage. 

Cependant  la  nuit  du  1 8  au  19  Novembre 
1768,  les  vingt-deux  Mandarins  accusés 
furent  cités  au  Tribunal  des  crimes,  qui  ne 
voulant  pas  juger  celte  affaire  tout  seul  , 
avait  appelé  des  membres  d,n  Tribunal  des 
Rites  et  du  Tribunal  des  Mandarins,  pour 
juger  conjointement  avec  lui.  L'interroga- 
toire fut  long  ,  et  ce  ne  fut  que  bien  avant 
dans  la  nuit  que  les  accusés  furent  renvoyés 
jusqu'à  un  plus  ample  informe. 

On  présenta  au  Comte  les  dépositions.  II 
dit  :  pourquoi^  dans  une  affaire  qui  n'est 
pas  de  conséquence  ,  eiivclopper  tant  de 
pcrsojines.  Ce  mot  fit  son  effet.  Le  Tribunal 
des  crimes  rappela  les  accusés  ,  et  les  divi- 
sant en  sept  familles  ,  il  ne  fit  subir  un  nouvel 
interrogatoire  qu'aux  chefs  de  chacune  de  ces 
familles.  Les  autres  accusés  ne  comparurent 
plus.  Ignace  Pao  ,  chef  de  la  famille  des 
Pao ,  qui,  la  première  ,  se  fit  Chrétienne  à 
Pékin  il  y  a  près  de  deux  siècles  ^  et  qui  , 
dans  des  temps  très-diiiticiles ,  avait  logé  le 
fameux  Père  Ricci,  fondateur  de  cette  Mis- 
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sion  ,  Ignace  Pao  répondit  comme  un  ange; 
ses  Juges  ,  étonnés  de  la  bran  té  de  la  morale 
chrétienne,  convinrent  de  bonne  fui,  que 
même  sur  le  sixième  commandement  que  les 
Païens  gardent  si  mal  ,  c'ctait  la  bonne  et  la 
"véritable  doctrine.  Survint  l'Arrêt  de  Sin- 
pou  \  il  est  assez  modéré  ;  il  ne  dit  rit-n  con- 
tre notre  sainte  Pv.eligion  :  on  y  lit  même 
qu'elle  n'a  rien  de  mauvais. Cependant  comme 
elle  est  défendue  par  les  Lois  ,  il  la  défend 
de  nouveau  ,  et  il  oblige  les  Chrétiens  h  aller 
se  déclarer  ,  s'ils  veulent  obtenir  le  pardon 
du  passé.  Voici  ses  termes  : 

»  Les  Mandai  ins  accusés  nousontrépouda. 
71  d'une  manière  suffisante.  Toute  leur  faute 
»  se  réduit  à  avoir  embrassé  une  Religion 
3)  défendue  dans  l'Empire.  Nous  avons  con- 
y)  suite  les  Lois  ;  il  y  en  a  une  qui  porte  , 
))  que  ceux  qui  auront  violé  une  Loi ,  seront 
•a  condamnés  à  cent  coups  de  pantze  (  c'est 
»  un  grand  bâton  de  cinq  pieds ,  plat  par  le 
»  bout).  Selon  le  dispositif  d'une  autre  Loi, 
3)  si  toute  une  fiuniille  se  trouve  coupable  , 
))  le  chef  seul  sera  puni  ;  une  troisième  dit  : 
»  si  quelqu'un  du  Tribunal  des  Mathéma- 
)i  tiques  est  coupable  ,  on  le  privera  de  ses 
3)  titres  ^  et  il  sera  réduit  au  rang  du  Peuple, 
33  pour  se  conformer  à  ces  Lois,  dans  le  cas 
3)  présent,  il  faut  casser  de  leurs  Mandarinats 
»  les  sept  chefs  de  famille  ,  qui,  contre  les 
33  Lois  ,  ont  professé  la  Keligion chrétienne. 
33  Quant  aux  quinze  autres  r.ccuscs  ,  com  me  , 
33  suivant  Ips  Lois  ,  on  a  jugé  responsables 
•M   de   leur  faute  leurs  pères  ou  leurs  fière* 
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»  aines  ,  ils  doivent,  selon  les  Lois,  être  mis 
»  hors  de  cour  et  de  procès.  Il  faudra  dé- 
»  fendre  aux  uns  et  aux  autres  de  professer 
i>  la  Religion  clirélienne  ,  et  les  punir  sévè- 
»  rement  ,  s'ils  ne  se  corrigent  pas.  Outre 
M  cela  ,  dans  les  cinq  Villes  cjui  composent 
))  PeJdn  et  dans  tout  le  District,  il  faudra 
»  afficher  des  placards  ,  pour  aveitir  que 
w  désormais  on  usera  des  voies  de  rigueur 
»  contre  tous  les  Chrétiens  qui  n'iront  pas 
w  se  dénoncer  eux-mêmes.  Ces  placards  se- 
))  ronl  affichés  par-tout  où  il  est  de  coutume. 
»  Telle  est  la  sentence  que  nous  avons  por- 
»  lée  ;  nous  la  proposons  respectueusement 
>;  à  Votre  Majesté.  Aujourd'hui  le  5  de  la 
7)  II.''  lune,  de  kien  -long  33  ;  le  i3  Dé- 
»    cemhre  i'^68.  » 

L'Empereur  répondit  par  ces  deux  mots 
y ,  y  ,  j'approuve  cette  sentence,  respectez 
cet  ordre. 

Le  Comte  ,  par  égard  pour  les  Mission- 
naires de  Pékin  ,  et  le  Président  Tartare  , 
qu'on  avait  su  gagner,  avaient  fait  adoucir 
cet  arrêt  tant  qu'ils  avaient  pu  :  cependant  en 
le  lisant  nous  eûmes  le  coeur  percé  de  la  dou- 
leur la  plus  amère.  Nous  vîmes  que  des  sept 
chefs  de  famille  interrogés  ,  tous  n'avaient 
pas  répondu  également  bien  ;  plusieurs 
avaient  cherché  des  détours  pour  se  tirer 
d'affaire  ,  et  sans  renoncer  leur  foi  ,  ils  ne 
l'avaient  pas  honorée  comme  ils  devaient  ; 
d'ailleurs  notre  sainte  Religion  se  trouvait 
défendue  de  nouveau  ,  et  il  était  enjoint  aux 
particuliers  d'aller  se  dénoncer  eux-mêmes  , 
s'ils  voulaittQl  ohlculv  le  pardon  du  passé. 
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Celte  clause  était  bien  dangereuse  ;  elle  causa 
efFectivement  de  grands  maux,  comme  nous 
ne  l'avions  que  trop  prévu. 

Les  Mandarins  des  Province:  ;  attentifs  aux 
démarches  de  la  Capitale  ,  se  tenaient  prêts  à 
agir  ;  un  rien  pouvais  allumer  le  feu  de  la 
persécution  dans  tout  l'Empire. 

Le  Père  Lamatl.e  ,  Missionnaire  Français 
dans  la  province  de  Hou-quang,x\e  fut  man- 
qué que  d'un  quart-d'heure  ;  les  archers 
étaient  presqu'à  sa  porte  ,  qu'il  n'en  savait 
encore  rien.  Il  se  sauva  précipitamment  dans 
des  montagnes  ,  où  il  resta  trois  jours  et  trois 
nuits  caché  dans  un  fossé  ,  et  pouvant  être 
à  tout  moment  dévoré  par  les  tigres  ,  qui  sont 
en  grand  nombre  dans  toute  la  Chine. 

La  Chrétienté  qui  est  auprès  de  la  grande 
muraille  ,  nous  envoya  un  exprès  ,  disant 
que  le  bruit  se  répandait  que  nous  étions 
tous  arrêtés ,  et  qu'on  nous  avait  conduits  au 
Tribunal  des  crimes  ,  chargés  de  neuf  chaî- 
nes ,  comme  le  sont  les  criminels  de  Lèze- 
Majesté.  Nous  ne  méritions  pas  une  si  grande 
grâce,  la  Providence  nous  réservait  h  un  autre 
genre  de  peine. 

Les  placaids  s'afTichèrent  le  saint  jour  de 
ÎVoël.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  célébrer 
cette  fête  avec  un  cert.iin  éclat.  Comme  il  ne 
faut  pas  braver  l'autorité  ,  il  ne  faut  pas  non 
plus  que  les  Ministres  du  Seigneur  craignent 
trop.  Le  soir,  avant  que  les  barrières  des 
rues  fussent  fermées  ,  une  foule  de  Chrétiens 
se  rendit ,  h  petit  bruit  ,  dans  noire  maison. 
Il  y  eu  avait  déjà  d'autres ^  venus  de  la  cani- 
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pa^ne.  Je  vis  parmi  eux  un  bon  vieillard  cî« 
'j'2  ans  ,  cpii ,  pour  avoir  la  consolation  d'assis- 
ter à  la  fête  ,  n'avait  pas  craint  un  vovage  de 
quatre-vingts  lieues  dans  une  saison  très- 
rigoureuso. 

A  minuit  noire  Eglise  était  plus  éclaii^ée 
qu'en  plein  jour.  La  Messe  commença  au 
son  des  insiruniens  et  d'une  musique  vocale  , 
qui  est  fort  au  goût  des  Chinois  ,  et  qui  a 
quelc|uefois  de  quoi  plaire  aux  Européens. 
Il  n'y  eut  que  vingt  musiciens  ;  ou  retranclia 
le  gros  tambour  et  les  instrumens  qui  font 
trop  de  bruit ,  et  qui,  dans  les  circonstances  , 
auraient  pu  réveiller  la  haine  des  Idolâtres, 
Les  Soldats  des  rues  battaient  les  veilles  de 
tout  côté  ,  et  ils  entendaient  a -peu-près 
comme  s'ils  eussent  été  dans  l'Eglise.  Ce- 
pendant il  n'y  eut  rien.  Quand  le  jour  fui 
venu,  les  Chrétiens  sortirent  de  notie  maison 
peu-à-'peu  j  et  s'en  retouruèrent  bien  contcns 
chez  eux. 

Pékin  a  denx  Villes  ,  la  Ville  Tarlare  et  la 
Ville  Cliinoise.  La  première  a  quatre  lieues 
de  tour  ,  et  contient  un  million  d'habitans  ; 
la  seconde  ,  quoique  moins  grande  ,  n'ea 
compte  pas  moins.  Elle  a  deux  Lieutenans  de 
Police  ,  qui  ,  pour  l'ordinaire  ,  sont  Manda- 
rins d'un  ordre  supérieur  ,  et  membres  d'un 
des  six  grands  Tribunaux  de  l'Empire.  Le 
Mandarin  Ma  occupait  un  de  ces  postes  ,  et 
s'y  distinguait  par  sa  probité  ,  son  désinté- 
ressement ,  et  son  exactitude  à  maintenir 
l'ordre.  Tout  le  monde  savait  cju'il  était  Chré- 
tien ,  et  personne  ne  pensait  h  l'inquiéter  , 
tant  il  était  aizné  et  estimé.    Son  collègue  , 
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nommé  TLy ,  ne  pouvanllui  ressembler ,  clier- 
cha  h  le  perdre.  Tl  lui  signifta  qu'il  eut  à 
obéir  à  l'arrèl  du  Sin-pou  ,  el  à  se  dénoncer 
lui  même  comme  Chrétien  ,  ou  bien  qu'il 
lui  en  épargnerait  la  peine  ;  qu'il  ne  lui  don- 
nait que  trois  jours  pour  délibérer.  3Ia  fut 
fort  embarrassé  ;  il  consulta  ;  enfin  ,  tout  bien 
considéré  ,  il  prit  son  parti.  Le  3i  Décem- 
bre il  présenta  au  Tribunal  du  Gouverneur  , 
dont  il  était  membre  ,  un  écrit  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Pour  obéir  h  l'arrêt  du  Tribunal  des 
»  crimes,  je  déclare  que  ma  famille  et  moi 
M  nous  sommes  Clnéliens  depuis  trois  géné- 
))  rations.  Nos  ancêtres  embrassèrent  la  Re- 
«  ligion  dancj  le  Ltao-toni>  leur  Pays.  Nous 
»  connaissons  ,  comme  eux  ,  que  c'est  la  vraie 
))  Pieligion  qu'il  faut  suivre;  nous  y  sommes 
«    tous  fermes  el  constans.  » 

Les  Mandarins  du  Tribunal  du  Gouver- 
neur aimaient  JMa.  Ayant  lu  sa  déclaration  , 
ils  lui  dirent  :  à  quoi  pensez-vous  ?  vous 
courez  vous-mcme  à  votre  perte  ;  attendez 
qu'on  vous  recherche ,  il  sera  alors  temps 
de  vous  déclarer.  C'est  malgré  moi ,  dit  j)la  , 
que  je  fais  celle  démarche  :  ou  m'y  a  forcé. 
Là-dessus  on  le  conduisit  au  Comle-Minis- 
Ire ,  comme  au  chef  du  Tribunal.  Le  Comte 
connaissait  3Ja  ,  il  le  recul  avec  beaucoup 
d'amitié  ;  mais  le  voyant  ferme  ,  il  donna 
commission  aux  Mandarins  de  son  Tribunal 
de  l'exttminer.  Pour  le  sauver  ,  on  ne  voulait 
tirer  de  lui  qu'une  parole  un  tant  soit  peu 
équivoque  :  on  eut  beau  le  tourner  et  le  le- 
touraur  ,  Ma  ^  toujours   coustanl  cl  ulLeutif 
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à  ses  réponses  ,  ne  dit  rien  que  de  Lien. 
Sa  fermeté  irrita  insensiblement  ses  Juges, 
qui  ne  conçoivent  pas  comment  on  peut  être 
si  attaché  à  une  Religion. T^e  (ils  du  Comte, 
qui  est  Gouverneur  de  Pékin  ,  et  qui  est  en- 
core jeune,  s'écliaufïa  plus  que  les  autres  j 
il  demanda  brusquement  à  3Ia  ,  sil'Empe- 
reurvous  ordonne  de  changer, que  ferezvous? 
Ma  répondit  ,  j'obéirai  à  Dieu.  Le  jeune 
Gouverneur  ,  qui  ne  voit  rien  au-dessus  de 
son  Empereur  ,  fut  frappé  de  cette  réponse  ; 
il  pAlit  et  ne  dit  plus  mot.  Il  alla  sur-le- 
champ  faire  son  rapport  au  Comte  son  père  , 
et  le  Comte  présenta  un  Placet  à  l'Empereur 
en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils.  Il  y  ra- 
conta tout  ce  qui  s'était  passé  la  veille  ,  et  il 
fmit  en  priant  l'Empereur  de  livrer  Ma  au 
Tribunal  des  crimes ,  pour  y  être  jugé  selon 
la  rigueur  des  Lois. L'Empereur  aima  mieux 
qu'il  fût  conduit  au  Tribunal  des  Ministres 
et  des  Grands  de  rEmjjire  ,  pour  y  être  de 
rechef  examiné  et  interrogé.  L'Empereur 
comptait  que  la  majesté  de  ce  Tribunal  en 
imposerait  à  l'accusé  ,  et  quediiTicilemenlil 
pourrait  résister  aux  instances  de  tout  ce  que 
l'Empire  a  de  plus  grand.  Mais  Ma  se  soutint 
avec  un  courage  qui  étonna  ses  Juges  ,  et  qui 
leur  ôla  l'espérance  de  le  vaincre.  Dès  le 
lendemain  ils  présentèrent  à  l'Empereur  le 
Placel suivant  : 

u  Vos  Sujets,  nous  ,  premier  Ministre  et 
»  autres  ;  présentons  respectueusement  ce 
»    Placet  à  Votre  Majesté. 

)>  Pour  obéir  aux  ordres  qu'elle  nous  a 
»   donnés  ,  nous  avons  fait  venir  eu  notre- 
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»  présence  Sching-te  (  nom  Tartare  de  3Ia ,  ) 

V)  et  nous  lui  avons  dit  :  si  vous  consentez  à 

»  sortir  de  votre  Religion  ,  l'Empereur  vous 

»  accorde  le  grand  bienfait  de  vous  exempter 

))  de  toute  poursuite  et  de   vous   maintenir 

»  dans   vos  emplois.    3Ia   a    répondu  :    Je 

»  n'avais  que  dix-neuf  ans  ,  lorsqu'étant  en- 

»  core  dans  mon  Pays  au-delà  de  la  grande 

»  muraille,  un  nommé  iVrt-/(//?^-^^o  persuada 

»  à  mon  aïeul  d'embrasser  la  Religion  chré- 

))  tienne.  Mon  père  suivit  son  exemple  ,  et 

)•>  moi   celui  de   mou   père.  En  recevant  le 

))  saint  Baptême,  je  fis  vœu  de  mourir  plutôt 

»  que  de  renoncer  au  Dieu  du  Ciel ,  h  l'Em- 

»  pereur  et  à  mes   pères  et  mères.    Depuis 

»  dix-liuil  ans  que  je  suis  dans  Pékin  ,  oc- 

»  cupé  dans  différens  INlandarinats  ,  j'ai  été 

»  de  temps-en-temps  aux  Eglises  du  Dieu 

»  du  Ciel.    J'ai  lu  ,  dans  ces  Eglises  ,  trois 

•)•)  inscriptions  exposées  à  la  vue  du  public  , 

M  et  toutes   trois  écrites  du  propre   pinceau 

»  de  l'Empereur  Crnig-In.  L'inscription   du 

»  milieu  contient  ces  quatre  lettres  :  Aiivé- 

f)  ritahle  principe  de  tous  les  êtres.  Les  ins- 

r>  criptions  latérales  sont  :  Après  cwoir  tiré 

M  du  néant  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens , 

»  il  le  conserve  ,  et  il  y  préside  soiiveraine- 

y>  nient;  il  est  la  source  de  toute  justice  et 

w  de  toutes  les  autres  z^ertus  ;  il  a  la  som'e- 

»  raine  puissance  de  nous  éclairer  et  de  nous 

M   secourir etc.  Tel  est  le  Dieu   des 

3)  Chrétiens  ;  tels  sont  nos  engagemens  ;  je 

M  ne  puis  y  renoncer. 

»   Nous  ,  vos  Sujets  ,  nous  nousy  sommes- 

»  pris  de  loulcs  les  manières  pour  couvei  tir 
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))  et  gagner  ce  Mandarin  ,  mais  il  persiste! 
M  aveuglément  dnns  son  opiniâtreté  \  abso- 
»  lument  il  ne  veut  pas  ouvrir  les  yeux  ;  c'est 
»  quelque  chose  d'incompréhensible  ;  Votre 
»  Majesté  s'en  convaincra  par  le  détail  de 
»  nos  interrogations  ,  et  de  ses  réponses  dont 
>>  nous  offrons  respectueusement  le  raauus- 
»  crit  à  Votre  Majesté  avec  ce  Plaçât.  Le  ay 
i)  de  la  onzième  lune,  de  Kien-lon^  33; 
»  le  II  Janvier  1769.  L'Empereur  répon- 
»  dit  :  que  Ma  soit  cassé  et  traduit  au 
M   Sin-pou.  )) 

En  conséquence  de  cet  ordre  ,  on  arracha 
à  3Ia  les  marques  de  sa  dignité  ;  on  le  char- 
gea de  chaînes  ,  et ,  dans  cet  état ,  on  le  con- 
duisit du  Palais  au  Tribunal  des  crimes, 
sur  une  chai  reite  découverte  jVinsi  J/a, Lieu- 
tenant de  Police  de  la  Capitale  ,  membre 
d'un  des  six  grands  Tt  ibunaux  de  l'Empire  , 
ayant  grade  de  Colonel  dans  une  des  huit 
Bannières  ,  fut  donné  en  spectacle  de  terreur 
unicjuoment  pour  la  Religion.  Menaces  ,  sol- 
licitations ,  insultes ,  promesses  ,  tout  fut  em- 
ployé successivement  pour  l'ébranler  ;  mais 
ce  fut  en  vain  ;  Ma  ne  se  démentit  pas  un 
inomeut. 

Sa  constance  cominença  h  intriguer  les 
Ministres.  Il  y  allait  au-moins  de  leur  for- 
tune ,  s'ils  ne  venaient  pas  à  bout  de  faire 
respecter  l'ordre  de  l'Empereur,  qui  jamais 
ne  doit  être  sans  effet.  Ils  se  rendaient  de 
temps-en- temps  au  Sin-pou.  Un  jour  le 
Ministre  Chinois  menaça  de  le  faire  mettre 
à  une  question  ciuelle.  Nous  verrons  ,  dit-il^ 
si  les  lourmeus  ne  seront  pas  plus  efiicacea 
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que  nos  paroles.  Vous  n'y  entendez  rien  , 
reprit  le  Comte  ,  il  est  inutile  de  le  presser 
de  renoncer  à  sa  Religion  .  il  n'y  renoncera 
pas.  Laissez-moi  faire.  Puis  s'adressent  à 
]SIa  ,  il  lui  dit  :  Vous  avez  offensé  V Em- 
pereur ^  ne  vous  en  repentez-vous  pas  ?  et 
néles-vous  pas  dans  la  résolution  de  vous 
corriger  de  vos  fautes  passées?  Oui ,  répon- 
dit Ala  ,  mais  je  ne  puis  sortir  de  la  Religion 
clirédenne  ,  ni  renoncer  à  Dieu.  Ce  mot  tira 
d'affaire  le  Comte;  mais  il  ternit,  du-moins 
devant  les  hommes  ,  la  gloire  que  3Ja  s'était 
si  justement  acquise  jusqu'alors.  Le  Comte 
s'attachant  à  la  première  partie  de  la  réponse  , 
dit  d'un  ton  badin,  qui  lui  est  Irès-faruilier  , 
je  sais  mieux  ce  que  pense  H/a  que  lui-même. 
Il  respecte  les  oixlres  de  l'Empereur  :  il  veut 
se  corriger  ;  tout  est  dit  ;  que  faut-il  de  plus? 
3/a  eut  beau  protester  qu'il  était  toujours 
Chrétien  ,  et  qu'il  le  serait  jusqu'àla  mort  ; 
le  Comte  fit  la  sourde  oreille  ;  et,  sans  tar- 
der davantage  ,  il  alla  faire  son  rapport  à 
l'Empereur,  qui,  quelques  jours  après  fit 
publier  dans  les  Bannières  l'ordre  suivant; 

«  La  résistance  que  Ma  a  faite  à  mes  vo- 
«  lontés  ,  méritait  une  punition  exemplaire  : 
»  il  convenait  de  le  ti  ai  ter  en  criminel  ;  mais 
»  comme  la  crainte  lui  a  enfin  ouvert  les 
»  yeux  ,  et  l'a  fait  sortir  de  la  Religion  chré- 
»  tienne  ,  je  lui  fais  grâce  ;  je  veux  même 
»  qu'il  soit  Mandarin  du  titre  de  Cheon-pei. 
»    Qu'on  respecte  cet  ordre,  » 

Il  y  a  dans  lEmpire  huit  Bannières.  C'est 
toute  la  force  de  l'Etat.  Chaque  Bannière 
peut  avoir  trente  à  quarante  mille  hommes 
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exercés  clans  le  raélier  de  la  guerre ,  et 
toujours  prêts  à  partir  au  moindre  signal. 
Quoi([ue  les  Tartares  fassent  le  fond  de  ces 
troupes  ,  on  y  compte  cependant  beaucoup 
de  Chinois  dont  les  familles  s'attachèrent  à 
la  dynastie  présente ,  lorsqu'elle  conquit  la 
Chine. 

L'affaire  de  Ma  excita  ,  dans  quelques- 
unes  de  ces  Bannières  ,  une  vive  persécution 
contre  notre  sainte  Religion.  Les  premiers 
coups  tombèrent  sur  la  famille  des  Tcheon, 
Son  chef  ,  nommé  Laurent ,  est  un  homme 
de  soixante-deux  ans  ,  qui  s'était  signalé  dans 
une  pareille  occasion ,  trente  ans  auparavant  ; 
il  comptait  bien  qu'il  en  serait  de  même 
cette  fois-ci  ,  mais  il  ne  savait  pas  à  quelle 
épreuve  on  devait  mettre,  sa  constance.  Il 
avait  un  iils  nommé  Jean  ;  c'est  un  jeune 
homme  extrêmement  aimable  ,  et  peut-être 
trop  aimé  du  vieux  Laurent.  Ce  fut  par  cet 
endroit  qu'on  l'attaqua. 

Jean  fut  mandé  le  -j  Janvier  i';69,  avec 
son  père  et  quelques-uns  de  ses  parens.  Les 
Mandarins  ,  en  voyant  Laurent,  dirent: 
Nous  connaissons  cet  homme-là ,  il  ne  de- 
inanderait  pas  mieux  que  de  mourir.  Puis 
ils  vinrent  au  lils  ,  et  ils  lui  dirent  :  Il  y  ci 
ordre  de  V Empereur  que  vous  renonciez  à 
votre  Jielif^ion.  Y  renoncez-vous ,  ou  bien 
n'y  renoncez-vous  pas  ?  Je  n'y  renonce  pas> 
répondit  Jean.  A  l'instant  on  se  jeta  sur  lui , 
et  on  retendit  par  terre  ;  un  homme  se  mit 
sur  ses  épaules  ,  un  autre  sur  ses  jambes,  et 
un  troisième  ,  armé  d'un  fi»uet  tartare  ,  long 
de  cinq  pieds ,  et  gros  comme  le  petit  doigl 
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par  l'une  de  ses  exlréniités  ,  lui  donna  vingt- 
sept  coups.  Les  trois  premiers  lui  firent  une 
douleur  si  vive  ,  qu'il  craignit  de  ne  pouvoir 
pas  soutenir  long-temps  un  combat  si  rude  j 
mais  ayant  prié  Dieu  dans  le  fond  de  son 
coeur,  il  sentit  croître  ses  forces  et  son  cou- 
rage. Le  lendemain  il  vint  nous  voir.  Il  avait 
un  air  content.  Nous  nous  jetâmes  à  son  cou 
pour  l'embrasser  ;  il  s'attendrit  et  pleura. 
Ah  !  que  je  crains  ,  nous  dit-il ,  de  n'avoir 
pas  la  force  de  soutenir  les  tourmens  !  Nous 
le  rassurâmes  de  notre  mieux  et  nous  lui 
promimes  tous  les  secours  de  nos  prièies.  Le 
9  ,  il  communia  h  notre  Eglise  ;  et  après  avoir 
demandé  instamment  notre  bénédiction  ,  .il 
se  rendit  pour  la  seconde  fois  au  lieu  du 
combat.  Le  vieux  Laurent  reçut  d'abord 
cinquante-quatre  coups  en  deux  temps.  Ou 
n'en  donna  que  trois  à  Jean  ,  puis  on  s'ar- 
rêta. Jean  ,  quiauparavantcraignaitdeu'avoir 
pas  le  courage  de  souffrir  ,  craignit  ,  dans 
ce  moment ,  de  ne  souffrir  pas  assez.  11  reçut 
encore  vingt-sept  coups. 

Le  II  Janvier,  il  fut  rappelé  pour  la 
troisième  fois.  Ce  fut  le  jour  de  ses  grandes 
souffrances  et  de  son  triomphe.  Voici  com- 
ment il  raconte  la  chose  dans  une  lettre  qu'il 
nous  écrivit  le  lendemain. 

«  Hier  ,  dès  que  je  fus  arrivé  ,  le  Man- 
»  darin  me  demanda  si  je  renonçais  ou  non. 
»  Je  répondis  h  l'ordinaire  :  je  ne  renonce 
»  point.  Aussitôt  on  m'ôta  mes  babils  ,  et 
»  on  me  donna  vingt-sept  coups  de  fouet  ; 
»  après  quoi  on  me  demanda  une  seconde 
>»  fois  ;  renoncez-vous  ,  ou  non  ?  Je  répondis 
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»  une  seconde  fois  :  je  ne  renonce  pas  ;  on 
j)  me  donna  encore  ving-sepl  coups.  On  rae 
))  fit  quatre  fois  la  même  demande  ;  je  fis 
»  quatre  fois  la  même  réponse,  qui  fut  tou- 
»  jours  suivie  de  vingt-sept  coups,  A  toutes 
»    les  reprises  ,  on  changeait  de  bourreaux,  « 

Jean  ,  dans  sa  lettre  ,  ne  parle  pas  de  son 
père.  Nous  sûmes  qu'il  avait  été  battu  plu- 
sieurs fois  ,  sans  avoir  donné  la  moindre 
marque  de  faiblesse.  Mais  il  ne  tint  pas  aux 
trailemens  cruels  que  l'on  fesait  à  son  fils. 
Chaque  coup  qui  le  frappait ,  perçait  son 
coeur.  Vaincu  enfin  par  une  fausse  tendresse  , 
il  succomba  malheureusement,  ne  prenant 
pas  garde  que  sa  chute  allait  être  le  plus 
cruel  supplice  de  son  fils. 

Jean  continue  ainsi,  «  Voyant  que  les 
»  coups  de  fouets  n'ébranlaient  pas  la  cons- 
»  tance  que  le  Seigneur  m'inspirait  ,  mon 
»  Mandarin  me  mit  à  genoux  une  demi* 
»  heure  sur  des  fragmens  de  porcelaine  cas- 
»  sée  ,  et  il  me  dit  ;  si  tu  reviues  ,  ou  si  tu 
»  laisses  échapper  quelque  plainte  ,  tu  seras 
y>  censé  avoir  apostasie.  Je  le  laissais  dire, 
))  et  je  m'unissais  à  Dieu  ;  les  mains  jointes  , 
»  j'invoquais  tout  bas  les  saints  noms  de 
»  Jésuset  de  Marie,  On  voulaitencore  muter 
»  cette  consolation.  On  séparait  mes  mains, 
ï)  et  on  parlait  de  me  cadenasser  la  bouche  : 
«  mais  on  eut  beau  faire  ,  ce  supplice  n'eut 
»  pas  l'effet  qu'on  s'en  était  promis  ;  on  en 
»  revint  aux  coups.  On  me  frappa  encore  à 
»  quatre  reprises  différentes  ;  alors  mes  for- 
»  ces  s'épuisèrent  ;  une  sueur  froide  me  prit, 
»    et  je  tombai  en  faiblesse.  Ceux  qui  étaieftt 
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»  autour  de  moi  profitèrent  de  ce  moment  j 
»  ils  saisirent  ma  main  ,  et  formèrent  mon 
»  nom  sur  un  billet  aposlaticjue.  Je  m'aper- 
»  eus  bien  de  \a,  violt^nce  qu'on  me  fesait  ; 
»  mais  alors  j'étais  même  hors  d'état  de  pou- 
»  voir  m'en  plaindre.  Dès  que  j'eus  assez  de 
y>  force  pour  pouvoir  parler,  je  prolestai  que 
»  je  n'avais  aucune  part  à  cette  signature  ; 
«  que  je  la  détestais  ;  que  j'étais  Chrétien, 
M  et  que  je  le  serais  jusqu'à  la  mort.  On  me 
))  remit  une  seconde  fois  sur  les  fragmens 
»  de  porcelaine  cassée  ;  mais  je  n'y  restai  pas 
»  long-temps.  Mon  Officier  s'aperçut  que 
y  je  m'affaiblissais  sérieusement.  Il  donna 
»  ordre  de  me  traîner  hors  de  la  Cour.  Je 
»  crus  devoir  renouveler  en  ce  moment  ma 
M  profession  de  foi.  Je  dis  hautement  que 
»  j'étais  Chrétien,  et  que  je  le  serais  toujours. 
y  Mon  père  et  mon  oncle  m'emportèrent 
»  dans  une  maison  voisine ,  pour  y  passer  le 
M    reste  de  la  nuit.  » 

Nous  avons  su  d'ailleurs  que  Jean  était 
dans  un  état  si  pitoj'able  ,  que  les  Païens 
eux-mêmes  ne  purent  s'empêcher  j  eti  le 
voyant  ,  de  verser  des  larmes  ,  et  le  fils  de 
son  Mandarin  alla  lui-même  lui  chercher 
un  remède  qui  lui  fit  du  bien.  On  ne  pou- 
vait plus  revenir  à  la  charge  sans  le  tuer.  Le 
froid  lui  avait  causé  une  si  violente  contrac- 
tion de  nerfs  ,  que  ses  genoux  touchaient  sa 
poitrine  ;  ses  reins  étaient  courbés  et  ses 
chairs  monstrueusement  enflées.  Il  ne  voulait 
pas  fjueses  païens  et  ses  amis  le  plaignissent. 
Il  était  tranquille  ,  gai ,  content.  Les  Chirur- 
giou.s  comptaient  que  ,  s'il  en  réchappait ,  il 
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en  avait  au-raoins  pour  trois  mois  :  mais  , 
grâces  à  Dieu ,  en  moins  d'un  mois  il  guérit 
assez  bien  pour  venir  à  noire  Eglise  ,  à  l'aide 
de  deux  personnes  qui  le  soutenaient  :  il  Ct 
ses  dévotions.  Après  son  action  de  grâces  ,  H 
vint  nous  voir.  Je  lui  demandai  si  dans  le» 
tourraens  la  pensée  ne  lui  était  pas  venue 
qu'il  pourrait  bien  y  rester  :  il  me  répondit 
qu'il  croyait  bien  être  à  sa  dernière  heure 
quand  il  sentit  la  sueur  froide  se  répandra 
sur  tout  son  corps  ;  cependant ,  ajouta-l-il 
avec  beaucoup  de  simplicité  ,  si  j'étais  mort 
je  n'aurais  plus  eu  le  bonheur  de  commu- 
nier ;  et  en  disant  ces  paroles  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux. 

On  n'entendit  plus  parler  que  de  Chré- 
tiens battus  et  maltraités  de  toutes  les  façon» 
pour  la  Religion.  Un  jeune  Soldat,  nommé 
Oiiang  Michel  ,  d'une  autre  Bannière  que 
Jean  ,  eut  à  souffrir  les  mêmes  combats  que 
lui.  T'c/io/i  Joseph  fut  attaché  à  une  colonne, 
la  tête  en  bas,  et  la  moitié  du  corps  sur  la 
glace.  Z}'Mathias  fut  battu  sans  interruption 
jusqu'à  ce  qu'il  perdît  connaissance  ,  etc.  Ce 
détail  me  mènerait  trop  loin. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  nous  souffrions 
en  voyant  le  troupeau  de  Jésus-Christ  ainsi 
livré  à  la  fureur  de  ridolatrie  :  votre  cœur 
vous  le  dira  assez.  Nous  essayâmes  tous  les 
moyens  humains  pour  faire  cesser  celte  mal- 
heureuse persécution  -,  ils  furent  sans  effet  : 
le  Ciel  même  parut  insensible  à  nos  cris.iNous 
nous  étions  arrangés  de  façon  que  pendant 
loutlejour  il  y  avait  un  Missionnaire  devant 
le  saint  Sacrement.    On  fit  d'aulies  bonne» 
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eeuvres  ,  et  la  persécution  alla  son  train.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  affligeant  pour  nous  ,  c'est 
qu'elle  fit  des  apostats.  Il  est  vrai  que  liès- 
peu  renoncèrent  formellement  à  la  Religion  , 
mais  il  y  en  eut  plusieurs  qui  furent  surpris 
par  les  Idolâtres,  et  qui  donnèrent  dans  les 
pièges  qu'ils  leur  tendaient, 

11  arriva  une  chose  qui  nous  fit  frémir. 
Deux  jeunes  gens  extrêmement  aimables  et 
bons  Chrétiens,  furent  cités  devant  leur 
Mandarin.  Us  répondirent  modestement  qu'ils 
respectaient  l'ordre  de  l'Empereur  ;  qu'ils 
mourraient  contens  s'il  l'ordonnait  :  mais 
que  pour  renoncer  à  la  Foi,  ils  ne  le  pou- 
vaient. Le  Mandarin  qui  les  aimait  ,  et  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  d'un  caractère  violent  , 
les  renvoya  sans  les  maltraiter.  Ils  s'en  retour- 
naient le  cœur  plein  de  cette  douce  joie  qu'on 
goûte  ordinairement  quand  on  a  conservé  sa 
foi  au  milieu  des  plus  grands  dangers  :  ils 
rentrent  à  la  maison  ,  ils  la  trouvent  pleine 
de  monde.  Leur  mère  vient  h  eux  le  couteau 
h  la  main,  et  leur  dit  :  je  vois  bien,  mes 
cnfans  ,  ce  que  vous  avez  dans  la  tête  ;  vous 
voulez  être  martyrs  et  aller  tout  de  suite  au 
Ciel  ;  et  moi  ,  je  veux  aller  en  enfer  :  elle 
approcha  le  couteau  de  sa  gorge  et  menace 
de  se  la  couper  à  l'instant,  s'ils  ne  signent 
tous  deux  un  écrit  que  les  Idolâtres  venaient 
de  dresser  :  les  enfans  dans  le  trouble  signè- 
rent. Désolés  ensuite,  ils  pleurèrent  leur 
faute  et  furent  inconsolables  ,  jusqu'à  ce  que 
par  une  pénitence  publique  ,  ils  méritèrent 
4e  rentier  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Dans  les  montagnes  qui  sont  au  couchant 
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de  Pékin  ,  nous  avons  une  Chrétienté  :  un 
seul  Village  ,  nommé  Sangyu^  compte 
trente-huit  familles  Chrétiennes.  Au  cora- 
mencemeut  du  mois  de  Mars  1769,  elles 
furent  toutes  accusées  devant  le  Lieutenant 
de  Police  de  la  ville  Tarlare.  On  envoya  du 
inonde  pour  les  saisir.  Les  Archers  n'emme- 
nèrent'que  vingt-une  personnes  ,  parce  qu'ils 
ne  prirent  que  les  chefs  de  famille  ,  ou  ceux 
qui  les  représentaient.  Il  n'est  pas  concevable 
combien  ils  onteu  h  soulfrir  dans  leur  prison  , 
qui  a  duré  près  de  quatre  mois.  La  faim  ,  la 
soif,  les  coups  ,  tout  fut  employépour  vaincre 
leur  constance.  Il  y  en  eut  d'abord  qui  cé- 
dèrent à  la  violence  des  coups  :  mais  quand 
il  fut  question  de  sortir  ,  ils  confessèrent 
généreusement  la  Foi  ;  tousJ"urent  battus  ,  les 
uns  plus  ,  les  autres  moins.  II5  vinrent  aussi- 
tôt nous  voir.  Ils  étaient  pâles  ,  défigurés  , 
sans  habits.  Je  les  conduisis  h  la  porte  de 
l'Eglise  ;  ils  se  prosternèrent  la  face  contre 
terre  ,  et  rendirent  à  Jésus-Clirisl ,  qui  les 
avait  soutenus  ,  de  solennelles  actions  cle gla- 
ces. On  les  retint  dans  la  maison  pendant 
quelques  jours.  J'en  avais  habillé  huit  avec 
un  demi -louis,  qu'un  bon  Ecclésiastique 
m'avait  donné  pour  de  bonnes  oeuvres  ,  lors 
de  mon  départ.  Ils  parurent  à  la  belle  pro- 
cession du  saint  Sacrement ,  que  nous  fesons 
ici  avec  le  plus  de  solennité  qu'il  est  possi- 
ble. Ils  eu  firent  un  des  ornemens  les  plus 
touchans.  Je  sais  bien  que  je  ne  pouvais  pas 
les  regarder  sans  être  attendri  jusqu'au  fond 
de  l'ame. 

La 
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La  persécution  s'appaisa  insensiblement, 
et  actiiellemeut  nous  sommes  lranc[uilles  , 
comme  on  peut  l'être  dans  le  centre  de  rido- 
lâtrie.  Dieu  sait  combien  de  temps  durera 
cette  espèce  de  tranquillité.  Sa  sainte  volonté 
soit  faite:  nous  nous  attendons  à  tout. 

Voici  l'abrégé  d'une  lettre  au  sujet  du  Père 
Nuntius  de  Horta  ,  dont  j'eus  l'honneur  de 
vous  parler  l'an  passé. 

Le  Père  de  Horta  pensait  à  s'en  retourner 
en  Europe  en  i-jGG  ;  mais  avant  appris  sur 
sa  route  ce  qui  se  passait  en  Europe  ,  il  crai- 
gnit ,  et  il  rebroussa  chemin.  A  peine  fut-il 
arrivé  à  sa  Mission  du  Tunquin  ,  qu'il  fut 
pris  dans  l'exercice  du  saint  Ministère  et 
mené  en  prison.  C'est  de  là  qu'il  nous  écrit 
une  grande  lettre  fort  édifiante  d'où  je  tirerai 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  lui. 

La  prison  du  Père  de  Horta  est  une  espèce 
de  loge  ,  formée  par  des  pieux  profondément 
enfoncés  en  terre  ;  elle  n'a  guère  (jue  quatro 
pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de  large.  Il 
estéternellementassis  ou  à  demi-couché ,  ex- 
posé à  la  pluie  ,  au  soleil  d'un  climat  brûlant 
et  à  toutes  les  injures  de  l'air.  Ses  pieds  sor- 
tent de  la  prison  ,  à  travers  les  pieux  ,  et  sont 
enclavés  dans  deux  gros  morceaux  de  bois 
joints  parles  deux  bouts. 

Les  piqûres  des  insectes,  dont  il  ne  peut 
pas  se  défendre  ;  les  ulcèies  dont  tout  son 
corps  est  couvert  ,  et  dont  il  sort  une  puan- 
teur insupportable  ;  le  bruit  des  batteurs  de 
veilles  et  des  Soldats  qui  jour  et  nuit  sont  de 
garde  autour  de  lui  j  les  cgoùts  qui  l'envi- 
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ronnent-  l'opération  delà  pierre c[u'il  a  souf- 
ferte ,  tout  cclaetjc  ne  sais  combien  d'autres 
maux  présentent  dans  la  lettre  du  Père  de 
Horta  un  tableau  de  douleur  qui  faitfrénnir. 

Son  courage  croît  avec  ses  souffrances  :  ce 
n'est  plus  cet  homme  ,  tel  qu'on  le  vit  à  l'ile 
de  France,  timide,  indécis,  ne  sachant 
pas  prendre  son  parti  :  aujourd'hui  rien  ne 
l'ébranlc  ;  il  parle  de  ses  soufî'rances  ,  de  leur 
excès  et  dcleur  durée  ,  comme  il  parlerait  de 
celles  d'un  étranger  qui  ne  le  touche  pas. 

Interrogé  par  ses  Juges  idolâtres,  pourquoi 
le  Dieu  des  Chrétiens  n'avait  pas  fait  annon- 
cer plutôt  aux  Tunquinois  sa  Religion,  il 
répondit  ([u'il  est  très-probable  qu'autrefois 
la  Pieligion  du  vrai  Dieu  avait  été  annoncée 
à  leurs  ancêtres  qui  ,  aussi  Jnfiidèles  qu'eux, 
avaient  persécuté  et  fait  mourir  ses  Envoyés; 
que  si  ,  depuis  ce  temps  ,  ils  paraissaient 
avoir  été  oubliés  dans  la  distribution  des 
trésors  de  la  miséricorde  divine  ,  ils  ne  de- 
vaient s'en  prendre  qu^h  leurs  grands  péchés  ; 
que  le  Seigneur  serait  revenu  plutôt  h  eux  , 
s  ils  n'avaient  pas  violé  la  Loi  naturelle  qu'il 
a  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

La  liberté  du  Père  de  fTorla  n'a  point  of- 
fensé ses  Juges  ,  cependant  il  est  dans  la  po- 
sition la  plus  critique  ;  il  ne  sait  pas  encore 
c|uel  sera  son  sort,  mais  il  s'attend  à  tout. 

Il  s'encourage  par  l'exemple  des  martyrs 
du  Japon  ,  qui  sont  de  la  Province  ,  par 
l'exemple  plus  récent  encore  des  Mission- 
nairesqui,  en  i'ji9.  et  en  17^7  ,  versèrent 
leur  sang  pour  la  Foi  dans  le  Tunquiu.  Il  .'^e 
recommande  aux  prières  de  tous  les  Mission- 
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naires  :  il  signe ,  Nuntius  de  Horta  ,  indigtiis- 
simus  Christi  Confcssor  ,  pro  CJiristo  cate- 
nis  ligaLus.  Sa  lettre  est  datée  de  Tunqiiin  , 
le  28  Juin    1^68. 

Nous  perdîmes  l'an  passé  le  Frère  Atliret: 
c'est  à  tous  égards  une  des  plus  grandes  per- 
tes que  put  faire  la  Mission  de  Chine.  Le 
Frère  Atliret  avait  du  feu  ,  de  la  vivacité  , 
beaucoup  d'esprit  ,  une  solide  piété  et  un 
caractère  charmant;  ce  qui^  dans  une  Com- 
munauté de  sept  ou  huit  personnes  isolées 
de  tout  l'Univers,  doit  être  regardé  comme 
quelque  chose  de  Lien  précieux.  Son  rare 
talent  pour  la  peinture  est  connu  m  Europe  ; 
et  si  des  vues  supérieures  de  religion  ne  l'eus- 
sent pas  amené  ici  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'tîit  égalé  les  plus  grands  Peintres  de  Paris 
et  de  Pvome.  L'Empereur  l'aimait  :  il  esti- 
mait ses  peinluies  au-dessus  de  tout.  Vu 
jour,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  ,  il 
voulut  le  faire  Mandarin  :  le  Frère  Atliret 
mit  tout  en  œuvre  pour  éviter  cette  distinc- 
tion, qu'il  avait  toujours  redoutée  ;  et  quoi- 
que,pour  rordinaire,il  y  aille  de  la  lèle  pour 
quiconque  n'accepte  pas  sur-le-champ  ces 
sortes  de  grAces  ,  le  Frère  Atliret  fut  assez 
heureux  pour  obtenir  ce  que  sa  modestie 
souhaitait  ,  et  pour  ne  pas  irriter  le  IMo- 
narque. 

Ses  belles  peintures  sont  dans  des  Palais 
où  il  n'est  pernais  h  personne  d'entrer.  Je  n'eu 
ai  vu  qu'une  de  lui,  c'est  le  tableau  de 
lAnge-Gardien  qui  est  dans  la  Chapelle  des 
jeunes  iSéophytes,  Non  ,   on  ne  se  lasse  pas 
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de  le  regarder  ,  et  si  je  m'en  croyais ,  j'en 
ferais  ici  la  description  ;  mais  voire  com- 
plaisance pourrait  se  lasser  de  tous  ces  dé- 
tails: il  faut  cependant  que  je  dise  encore  un 
mot  du  Frère  Altiret.  Dans  sa  dernière  ma- 
ladie ,  je  lui  fesais  souvent  compagnie  :  il  me 
dit  un  jour  :  savez-vous  ce  qui  m'occupe 
quand  je  passe  dans  ces  grandes  rues  de  Pé- 
kin ,  à  travers  ce  Peuple  immense  qu'oa 
peut  à  peine  percer  ?  Je  vous  avouerai  ingé- 
nument que  cette  pensée  ne  peut  pas  sortir 
de  ma  tête  :  Tu  es  presque  le  seul  ici  qui 
connaisse  le  vrai  Dieu  /  combien  dans  tout 
ce  monde  n'ont  pas  le  même  bonheur  !  qu'as- 
tu  t'ait  pour  attirer  sur  toi  les  bontés  du 
Seigneur  ?  Ensuite  il  se  livrait  aux  senli- 
mens  de  la  plus  vive  et  de,  la  plus  tendra 
reconnaissance. 

Sur  le  point  de  mourir  ,  il  s'écria  tout-à- 
coup  ,  avec  un  saint  transport:  ^h!  la  belle 
dévotion^  et  qu'où  V enseignait  bien  dans  les 
Noviciats  de  la  Compagnie  !  Il  parlait  de^ 
la  dévotion  h  la  Sainte- Vierge  :  il  eut  le 
Louhc'ur  de  mourir  le  jour  de  son  immaculé» 
conception  ,  le  8  Décembre  l'^fiS. 

J'ai  prêché  la  fête  du  Sacré  Cœur  ,  dix 
mois  après  mon  arrivée.  Dieu  sait  ce  que  ce 
premier  sermf)n  Chinois  m'a  coûté.  Il  a  fallu 
pour  cela  braver  les  chaleurs  excessives  de 
Pfckin  ,  et  charger  par  force  une  mémoire 
qui  se  croyait  en  droit  de  se  reposer.  On 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  de  meubler  une 
vieille  tête  de  seize  pages  de  monosyllabes 
décousus. 

Le  Chinois  est  Lie»  difficile.  Je  puis  vou» 
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assurer  qu'il  ne  resscmLle  en  n'en  à  aucune 
langue  connue.  Le  même  mol  n'a  jamais 
qu'une  terminaison  ;  on  n'y  trouve  point 
tout  ce  qui  dans  nos  déclinaisons  dislingue 
le  genre  et  le  nombre  des  choses  dont  on 
parle  ;  dans  les  verbes  ,  rien  ne  nous  aide  à 
faire  entendre  quelle  est  la  personne  qui 
agit  ,  comment  et  en  quel  temps  elle  agit , 
si  elle  agit  seule  ou  avec  d'autres.  En  un 
mot ,  chez  les  Chinois  le  même  mot  est  subs- 
tantif, adjectif,  verbe,  adverbe,  singulier, 
pluriel  ,  masculin  ,  féminin  ,  etc.  C'est  à 
vous  qui  écoutez,  à  épier  les  circonstances 
et  h  deviner. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  tous  les  mots  de 
la  langue  se  réduisent  à  trois  cens  et  quel- 
ques-uns ;  qu'ils  se  prononcent  de  tant  de 
façons  qu'ils  signifient  quatre-vingt  mille 
choses  difTérenles  qu'on  exprime  par  autant 
de  caractères. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'arrangement  de  tous 
CCS  monosyllabes  paraît  n'être  soumis  à  au- 
cune règle  générale  -,  ensorte  que  pour  savoir 
la  langue  ,  après  avoir  appris  tous  les  mots, 
il  faut  apprendre  chaque  phrase  en  particu- 
lier ;  la  moindre  inversion  ferait  que  vous  ne 
seriez  pas  entend  u  des  trois  quar  ts  des  Chinois. 

Je  reviens  aux  mois.  On  m'avait  dit:  Chou 
signifie  livre.  Je  comptais  que  toutes  les  fois 
que  reviendrait  le  mot  chou  ,  je  pourrais  con- 
clure qu'il  s'agissait  d'un  livre.  Fointdu  tout; 
chou  revient,  il  signifie  un  arbre.  Me  voilà 
partagé  eniie  chou  livre,  cl  chou  arbre.  Ce 
a'cât  rien  f^ue  cela  j  il  y  a  chou  erandes  cha- 
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leurs  ,  chou  raconter  ,  cliou  aurore  ,  chou 
pluie,  chou  chari lé,  c/jou  accoutumés,  c^ou 
perdre  une  gageure,  etc.  Je  ne  finirais  pas, 
si  je  voulais  rapporter  toutes  les  significations 
du  même  mot. 

Encore  si  on  pouvait  s'aider  par  la  lecture 
des  livres  ;  mais  non  ,  leur  langage  est  tout 
différent  de  celui  d'une  simple  conversation. 

Ce  qui  sera  sur-tout  et  éternellement  un 
ëcueil  pour  tout  Européen  ,  c'est  la  pronon- 
ciation. Elle  est  d'une  difficulté  insurmon- 
table. D'abord  cbaque  mol  peut  se  pronon- 
cer sur  cinq  tons  différcns  ,  et  il  ne  faut  pas 
croire  que  chaque  ton  soit  si  marqué  ,  que 
l'oreille  le  distingue  aisément.  Ces  mono- 
syllabes passent  d'une  vitesse  étonnante  ,  et 
de  peur  qu'il  ne  soit  trop  aisé  de  les  saisir 
à  la  volée  ,  les  Chinois  font  encore  je  ne 
sais  combien  cVélisions  qui  ne  laissent  pres- 
que rien  de  deux  monosyllabes.  D'un  ton 
aspivé  ,  il  faut  passer  de  suite  à  un  ton  uni; 
d'un  sifflement  à  un  ton  rentrant  ;  tantôt  il 
faut  parler  du  gosier  ^  tantôt  du  palais  ,  pres- 
que toujours  du  nez.  J'ai  récité  au-moins 
cinquante  fois  mon  sermon  devant  mon  do- 
mestique ,  avant  que  de  le  dire  en  public. 
Je  lui  donnais  plein  pouvoir  de  me  repren- 
dre ,  et  je  ne  me  lassais  pas  de  répéter.  Il 
est  tels  de  mes  Auditeurs  chinois  qui  ,  de 
dix  parties  ,  comme  ils  disent,  n'en  ont  en- 
tendu que  trois.  Heureusement  que  les  Chi- 
nois sont  patiens  ,  et  qu'ils  sont  toujours  éton- 
nés qu'un  pauvre  étrtvng(;r  puisse  apprendre 
deux  mois  de  leur  langue. 

Aujourd'hui  je  suis  un  peu  plus  à  l'aise. 
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J'entends  assez  ceux  qui  viennent  se  confes- 
ser. On  a  même  cru  que  je  pouvais  me  cliar- 
ger  de  la  Congrégation  des  jeunes  Néophytes. 
Le  Père  Dollière  me  la  remit  ces  jours  passés. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  beaucoup  de  res- 
pect. Madame  ,  etc. 

Souffrez  que  votre  respectable  Continu- 
yiauté  trouve  ici  nies  assurances  de  respect. 
Je  nie  recommande ,  moi  et  notre  chère  Mis- 
sion ,  à  ses  saintes  ferueurs.  Lin  petit  mot 
pour  nous  ,  sur-tout  après  une  bonne  com- 
munion. JSous  ne  cesserons  de  notre  côté  de 
prier  le  Seigneur  qu'il  maintienne  parmi 
l'ous  cet  esprit  de  piété  qui  vous  a  rendues  si 
recommandahles  parmi  les  Communautés 
édifantes. 


LETTRE 

Du  Révérend  Père  François  Bourgeois ,  au 
Révérend  Père  yincemot. 


Prèî  de  Pékin  ,  le  i."'  Novembre  1770. 

Mon  révérend  père, 
P.  C. 

A  sept  ou  huit  lieues  de  PeJcin  ,  il  y  a  une 
longue  suite  de  montagnes  :  on  prétend  qu'el- 
les s'étendent  Lien  avapt  dans  lAsie  occiden- 
lale  ,  et  quelles  vont  mourir  assez  près  de 
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l'Europe.  C'est  du  seiu  de  ces  montagnes  que 
je  vous  écris  aujourd'hui.  J'y  suis  venu  pour 
seconder  les  vues  de  zèle  du  Père  Dcsrobert. 
Ce  Jésuite  ,  d'heureuse  et  sainte  mémoire  , 
ayant  appris  que  sur  le  bord  des  torrens  qui 
se  précipitent  des  montagnes  ,  il  y  avait  quel- 
ques habitations  ,  conçut  le  dessein  d'y  for- 
mer une  Eglise ,  où ,  loin  du  bruit  et  des  re- 
cherches ,  le  bon  Dieu  fût  connu  et  servi  , 
comme  il  mciile  de  l'être.  11  n'eut  pas  la 
consolation  qu'il  se  promettait  de  ce  nouvel 
établissement  ;  lorsqu'il  mourut,  son  projet 
n'était  encore  qu'ébauché. 

II  s'igit  de  savoir  si  le  temps  de  la  miséri- 
corde est  venu  pour  ces  pauvres  Montagnards, 
qui  d'ailleurs  sont  d'assez  honnêtes  gens. 
Hier  je  n'avais  rien  à  manger  -,  un  voisin  , 
quoique  Idolâtre  et  bien  pauvre,  m'envoya 
une  poignée  de  jujubes,  deux  pêches  et  deux 
ou  trois  pommes.  J'en  fus  louché ,  et  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  lui  procurer  quelque 
chose  de  mieux  ,  en  lui  lésant  porter  des 
paroles  de  salut.  On  vient  ici  par  des  che- 
mins qu'il  n'est  pas  aisé  d  imaginer.  Pour 
éviter  les  torrens  qui  coulent  dans  les  fonds  , 
il  faut  grimper  sur  dfs  rochers  escarpés.  Les 
sentiers  qu'on  y  a  pratiqués  ,  n'ont  souvent 
que  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi  de 
large.  A  votre  droite  c'est  une  roche  à  pic, 
haute  comme  les  tours  de  la  Primatiale.  (i) 
A  gauche  c'est  un  précipice  plus  profond 
encore  ,  et  dont  vous  ne  pouvez  vous  éloi- 
gner que  de  deux  pieds  ;  un  faux  pas  vous 

(i;  riiucipale  Eglise  de  Nanrv  ,  eu  Lorraine. 
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y  ferait  tomber,  et  il  est  très-aisé  de  le  faire 
sur  des  pierres  et  des  roches  posées  de  champ, 
et  plus  élevées  les  unes  que  les  autres.  Ma 
monture  s'est  abattue  trois  fois  des  quatre 
pieds  ,  sans  me  froisser  contre  les  rochers 
de  la  droite  ,  ni  sans  me  jeter  dans  le  pré- 
cipice de  la  gauche.  Dieu  en  soit  béni.  Je 
n'écris  ces  traits  de  Providence  ,  qu'en  rou- 
gissant d'y  répondre  si  mal. 

Vous  savez,  sans  doute,  que  le  Révérend 
Père  du  Gad  ,  Supérieur-général  de  celte 
Mission  ,  après  avoir  entrepris  le  voyage  de 
la  Chine  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  n'a 
pu  entrer  dans  les  terres  ,  ni  oi)leuir  une 
place  parmi  nous  h  Pékin.  Il  a  été  obligé  de 
s'en  retourner  et  de  quitter  un  Pays  qui  fesait 
l'objet  de  tous  ses  vœux  ,  et  où  il  a  consumé 
ses  forces  pendant  près  de  trente  ans  d'une 
Mission  laborieuse.  Voici  comment  il  nous 
fait  ses  adieux  ,  en  partant  de  Canton  le  lo 
Janvier  1770. 

«  La  Providence  ,  qui  m'avait  appelé  ici, 
»  m'ordonne  d'en  sortir  à  présent.  Vous 
»  sentez  bien,  mes  Révérends  Pères,  qu'après 
))  tant  de  tentatives  pour  me  rejoindre  à 
T)  vous,  je  partirai  d'ici  sans  vous  quitter  ; 
»  mon  cœur  restera  toujours  dans  cette  Mis- 
»  sion  à  laquelle  je  m'étais  consacré.  Je  prie 
«  jNotre-Seigneur  de  répandre  sur  tous  ceux 
»  qui  la  composent  les  bénédictions  céles- 
))  tes.  Puissions-nous  êlre  tellement  embra- 
»  ses  de  son  saint  amour ,  que  nous  deve- 
»  nions  de  souples  instrumens  entre  ses 
rt  mains  ,  pour  le  salut  et  la  perfection  du 
»  prochain.  Marchons  avec  ardeur  nous-mê- 
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-»    mes  dans  la  cairière  des  devoirs  étroits  que 
»    demaudeul  nos  saintes  fonctions.  Quel'es- 
))    prit  d'oraison  soit  l'ame  de  toutes  nos  ac- 
«    tions  ,  etc.    » 

Il  ne  faut  (jue  quelques  mots  comme  ceux- 
là  pour  faire  connaître  un  homme.  Il  était 
revenu  en  partie  pour  avoir  la  consolation 
de  revoir  son  saint  ami  ,  le  Père  Koy.  Il 
apprit  sa  mort  avec  une  si  parfaite  résigna- 
tion ,  qu'il  ne  parut  rien  sur  son  visage  de 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  Comme  il 
avait  vécu  dans  les  TNJissioas  avec  lui  bon 
noml)re  d'années  ,  je  le  priai  de  mander  ce 
qu'il  en  savait. 

Sans  s'aiiacher  à  ce  qui  a  pu  arriver  de 
singulier  et  d'extraordinaire  au  saint  Père 
lloy  ,  le  Père  du  Cad  s'attaclie  à  peindre 
son  excellent  intérieur  :  il  était  sans  cesse 
occupé  de  Dieu  ,  plein  de  zèle  pour  sa  gloire, 
et  UQ  vrai  modèle  du  détachement  et  de  la 
palicnce  que  doit  avoir  un  Missionnaire. 

Fin  du  vingt-troisième  J^'^olunie. 
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